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Nous avons laissé Richard expirant dans la tour 
de Chalus : son armée hérita de ses trésors, et John, 
son frère, celui qu'on appelait Lackland (Sans- 
Terre), de sa couronne; elle lui fut cependant un 
moment disputée par son neveu Arthur. Sous la ban- 
nière de ce jeune prince se rangèrent le Maine, 
l'Anjou , le Poitou , la Touraine , et le roi de France : 
celui-ci, pour entraver John, comme il avait entravé 
Richard, et poursuivre en sûreté ses projets d'éman* 
cipation de la monarchie; les autres pour en revenir 
aux plans de Bertrand de Born, à l'indépendance 
féodale'. Cette guerre se termina néanmoins bientôt 
par l'entremise de deux femmes : Aliénor, qui fit 
épouser au fils du roi de Franco la nièce de John , et 
Conslanlia, mère d'Arthur, qui, effrayée de l'ambi- 
tieux proiecloral de Philippe- Auguste, vint se jeter 
fil. 1 
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*\\cc son (ils aux pieds du roi d'Angleterre. Mais les 
ressorts violents de cette époque ne pouvaient fonc- 
tionner long-temps en paix; John les dérangea le pre- 
mier. U venait de répudier Had%\i$a, la fille du comte 
de Glocesler ; par hasard s'offrit à sa vue , dans les 
mors de Poitiers, la jeune Isabel d'Adhémar, héri- 
tière de TAngoumois. Séduit par sa merveilleuse 
l)eauté et sachant qu'elle était fiancée au comte de la 
Marche, qui avait pris naguère parti contre lui pour 
Arthur, il résolut de punir son vassal. Isabel était 
déjà dans le château du comte, son futur époux; il 
la fil enlever sans façon , l'emmena à Bordeaux , où 
Tnri^h^'véque Helie les épousa, et de là en Angleterre. 
O'oiait un outrage trop fort pour la fierté des Lusi- 
•n»u% dont le comte de la Marche se glorifiait de dcs- 
ttMuIro. Il cria vengeance, et sa voix trouva de l'écho 
cfeins los contrées méridionales. Les vicomtes de 
Thou»i*9 et do Chàlellerault, les barons du Poitou, 
i\\\ IV^rîgord, du Limousin, del'Angoumois, couru- 
y^%iil «u\ armes. Ils avaient' pour les conduire un chef 
n^^Wo t*l vaillant, Savary de Mauléon, à qui un seul 
i^*l»r\H*ho |MMit être adressé , celui d'avoir trempé ses 
i«s»"^ *fc"** •*■ sang des Albigeois ; mais aveuglé par 
I^v4 |*«v)uj:vs superstitieux de son temps, il ne sut ixis 
l^^mt^rt^r U rauioleuse politique de Philippe. Alors 
^v i^^iHUivola un beau trait national qu'on n'avait pas 
^^ vU*|HÙs six siècles, mais qui, en 1203 comme 
^1 ^fiSi lui d'un fatal augure pour la liberté proven- 
s^th'- ^*^^"*"^^' '^* vioil^llunold, qui avait mis son épée 
^|ia»> '^''^ ^^^^^^^^'^ P'"^ jeunes de Vaïfar et s'était ense- 
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veli dans le cloître, Bertrand de Born donna sa 
harpe à son fils, et, pour ne pas voir Tasservissc- 
ment de la patrie, se couvrit la tète du froc des 
moines. brave Bertrand de Born , tes ossements 
dorment inconnus sous quelque ruine de monaslère ! 
pas nne pierre mortuaire qui redise ton nom! en 
vain je l'ai cherché sur les collines et dans les bois 
d'Aulefort ; j'ai appelé en vain cette poussière per- 
due, qui fut autrefois le brave, l'illustre Bertrand 
de Born ! rien n'a répondu : et comme à six cents 
ans d'Hunold tu courbas la tête de découragement, 
à SIX cents ans de toi je l'ai baissée de mélancolie sur 
la cendre de nos ancêtres ' . 

Cependant le jeune Arthur, excité sous main par 
Philippe, était venu de nouveau recourir à sa protec- 
tion. Le rusé monarque s'empressa de lui fournir de 
l'argent et des troupes; avec son secours, il rejoignit 
les insurgés d'Aquitaine et mit le siège devant Mire- 
beau. Le jeune prétendant était poussé à celte entre- 
prise par la passion de la gloire et le désir de prendre 
Aliénor, sa grand'mère, que défendait une faible 
garnison ; ces deux motifs le conduisirent à sa perte. 
John s'étant avancé à Timproviste sur sa petite armée, 
le fit prisonnier . i^aissons raconter maintenant par 
les chroniqueurs du temps' comment l'oncle vain- 
queur transféra son neveu vaincu à Falaise, et, 

I . On troQTe senlement, dans an ancien obltnaire de l'abbaye de Dalon, 
la fiHidation d'une chandelle pour l'anniversaire de Bertrand de Born. 

3. Hall, UoIliBg»lied (cronic.)* Math, de Westminster. Rowley (Uie Trou- 
ble some rei{^i of kiog Joiin). Shakdpeare (King John). 

1. 
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en 1303^ à Rouen. • Uo nuage sanglant , mais impé- 
nétrable, couvre la tombe du ûls de Geoffroy. L'his- 
toire, quand on l'interroge, murmure à voix basse 
des récits confus et contradictoires : tantôt c'est le 
jeune prince qui, pour échapper à ses geôliers, se 
serait précipité du haut d'une tour; lantôt c'est le roi 
John qui aurait abordé, la nuit, avec une barque sous 
les murs du château de Rouen. Prenant son prison- 
nier, il se dirigea, dit-on, seul avec lui, vers une Ile 
battue par la Seine; là, il lui plongea à plusieurs 
reprises le poignard dans le cœur, et rama une heure 
pour aller lé jeter au-dessous du château de Rouen. 
C'est à peu prés a celte distance que le cadavre 
tomba, quelque temps après, dans les filets des pê- 
cheurs. Ce qui pourrait donner quelque vraisem- 
blance à ce récit lugubre, dans lequel tout le peuple 
eut foi , c'est que John , soit par mépris pour l'accu- 
sation, soit de peur d'en trop apprendre, ne fit au- 
cune recherche pour éclaircir le genre de mort 
d' Arthur. 

La voix du sang innocent, qui s'élève toujours 
contre le meurtrier, retentit avec force contre John- 
SaAs-Terre en France et en Bretagne. EnOammés par 
la vieille superstition celtique q^\ entourait d'une 
auréole merveilleuse le nom et la destinée de leur 
jeune duc , et obéissant à leur insu aux suggestions 
des émissaires de Philippe-Auguste, les Bretons en- 
voyèrent deux députés â la cour de ce prince pour 
deauuuUM* vengeance, 

Pliilippo rrçnl încr otnprossoinont cette requête, 
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queTévèque de Rennes lui préscnlait en habits pou* 
tificaux, et flt citer le roi John à comparattre comme 
nml devant sa cour des pairs. Tous nos historiens 
ont fait grand bruit de la contumace du roi d'Angle- 
terre-, elle fut forcée, car, en même temps qu'il le 
sommait de se présenter devant les pairs, Philippe 
avait soin de lui refuser un sauf-conduil. Il aurait 
donc (allu être en démence pour venir se remettre 
folonlaurement dans les mains de son ennemi, /ohn 
ne le fit pas et fut condamné par défaut. On déclara 
que le duc de Normandie, ayant oublié le serment 
qu*U avait prêté à Philippe , son seigneur, avait tué le 
lih aioéde son frère, homme lige de la couronne de 
France dans la seigneurie dudit royaume; sur quoi 
y était condamné, comme traître et ennemi de la cou- 
ronne de France , à perdre par confiscation lotis les 
États qu'il lenail à la charge cT hommage; et que la re- 
prise de possession s'en ferait par les armes'. » La 
passion mal déguisée qui avait conduit toute cette 
affiiire dominait dans le dénoûment; un tel arrêt 
violait d'abord manifestement les lois féodales ^ John 
ayant forfait, en supposant qu'il y eût eu preuve^, à 
Té^rd de son vassal Arthur, ne pouvait, comme duc 
de Normandie, que perdre sa suzeraineté sur la 
Bretagne; les pairs n'avaient ni raison ni qualité 
pour étendre la confiscation aux domaines tenus à un 

1. Pmil-Éaiile. 

2. Mably. 

3. L'assaMinat d* Arthur o'a jamais été bien avéré. Mattli. Paris .(p. 145) 
a*eii parle qne comme d'un brnit public. 
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simple hommage envers la couroane de France : et 
nous disons les pairs, comme toui le monde. Hah 
est-il bien certain que les pairs aient rendu oe juge* 
ment? un simple examen de la situation féodale siif-^ 
fit pour démontrer le contraire. John pofsédait d^ix 
pairies comme duc de Normandie et d'Aquitaine; 
^imond , comte de Toulouse , en discussion avw le 
pape et le roi , était assez occupé de ses propres affai- 
res; le comte de Flandres, Baudouin, oombattail à 
la croisade; Thibault, comte de Champagne, était 
encore enfant : il n'y a donc que le duc de Bourgo- 
gne qui aurait pu assister à ce prétendu jugement, 
et rien ne prouve qu'il fut consulté'. L'arrôt n'émana 
par conséquent et ne pouvait émaner que du conseil 
privé du roi , aussi n'en trouve-t-on aucune trace 
authentique; et si l'on insiste aujourd'hui sur ce 
point c*est que , la base du droit national étant chan- 
gée, la France n'a plus d'intérêt à dissimuler la dé- 
fecluosité des actes diplomatiques de l'ancienne 
monarchie, qui reposent lous ou presque tous sur 
l'injuslice, la mauvaise foi et le mensonge. 

En vertu de ce jugement supposé, Philippe en- 
vahit promplement la Normandie , l'Anjou , le Poitou, 
la Touraîne et la Sainlonge et, en 1204, Aliéner, des- 
cendant dans la tombe, alla dire & son époux et à son 
fils, couchés sous les voûtes mortuaires de Fonte- 
vraull, que le vieux domaine des ducs d'Aquitaine, 

1. MémoirojiderAcadéiuiedeslDscriptioiiset Belles-Lettres, t. x; boo- 
▼elle collection, 1833.— Mom.>ur Tuii^^ de la pairie par M. Bemaidi, 
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que Tikiicieiine (erre des Pianlagenet appartenaient 
SI Pbilîppe-Auguslel Deux fois cependant, malgré les 
iotfigiies de ses barons et les complots de son clergé, 
iobo arma pour recouvrer ce qu'il avait perdu. La 
première expédition échoua par la trahison du comte 
de Pembroke'; la seconde aboutit à la reprise du Poir 
lou , et à une trêve que les deux rois signèrent à la 
lèle de leurs armées \ Peu de temps après , ils en cou- 
sentirent une nouvelle de cinq ans; elle conserva 
r Anjou aux Anglais. A son expiration, le (ils de 
Philippe, Louis VIII, attaqua La Rochelle, qu'il 
prit et rendit bientôt aux comtes de Kent et de Salifrf 
burjr. 

Vers oette époque, (40uis VIII épousa la nièce de 
Jfohn ; et quelques-uns disent qu'à l'occasion de ce 
mariage le roi d'Angleterre céda à la France, comme 
présent dotal, l'Auvergne, qui lui était restée défi- 
nitivement en suite du traité de Louviers^. 

Ici doit finir pour nous la vie du roi John : lef; 
orageux événements qui l'agitèrent et la battirent en 
tout sens ont une couleur trop exclusivement anglaise 
pour ne pas sortir de notre cadre. Abandonnons ce 
malheureux prince dans sa lutte désespérée avec 
Rome et le4rop fameux Langton, qui le terrassa, le 

1 Rapin de Thoiras, Hist. d^ Angleterre. 

1. Rifoid y Bist, de PhiUppe-Auguste, Reeaeil des Hist. de Fr., t. xyii. 

3. Balmey Hitt, de la maison d* Auvergne ^ 1. 1 , p. 45. Déjà vers 1185 
ki prétentions rivales des rois d'Angleterre et de France sur l'Auvergne 
avaient causé une petite guerre terminée par des coups de plume entre le 
comte Guy, le Dauphin et Uicliard-Cœiir-de-Lion. lUchard, après avoir fait 
mardier ces derniers contre Philippe- Auguste , les abandonna pour traiter 
seul. (Cant la paiz del Hei de Fransa, etc. Mss. du Roi, 722 j ) 
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foala aux pieds ayec orgueil, et le contraignit de 
mettre sa couronne sous les sandales du pape, de 
plier le genou, comme un humble vassal de l'Église, 
devant le légat Pandolfo! — A peine il avait eu le 
temps de se relever, que les barons l'entourèrent la 
lance à la main et la visière baissée. Conduits par 
Langton, ce représentant terrible du pouvoir épis* 
oopal au treizième siècle, ils s'étaient assemblés dans 
l'église de Saint-Ëdmundsbury pour relire la vieille 
charte d'Édouard-le*Ck>iifesseur; ils la présentèrent 
au roi au bout de leurs lances, à Stamfort, et l'obli- 
gèrent à la signer dans la prairie de Runimede. Puis, 
quand il la viola, ils le chassèrent pour prendre un 
franger, Louis VllI ; et, toujours unis avec les évo- 
ques, ils le traquèrent comme une bête Tauve jusqu'à 
ce qu'il fût enfermé entre les washes (marais) de Lin- 
coln et les murs de l'abbaye de Swinstead. Or main- 
tenant, qu'il soit mort en 1216, à Newark, de déses* 
poir et de fièvre, ou qu'il ait été empoisonné par 
un moine de Swinslead, peu importe à notre histoire: 
elle n'avait que son décès à constater*. 

Après la mort de Louis VIII, qui ne survécut que 
de dix ans, comme nous l'avoiis déjà vu, à son an- 
cien rival John-Sans-Terre, les deux trônes d'Angle- 
terre et de France échurent à deux enfants. Sur le 
premier était Henri III; et Blanche, la belle Castiir 
lane, occupait le second comme régente el comme 
tutrice de Louis IX. Blanche fut bonne mère : à^ine 

1 . He liiniMir eseaped with Uie greatest difficuKy and arrÎTod at tl»o 
abbey of Swinstcad. (Goldsioitli , ffUlorif of England, 1. 1, |), 342.) 
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eQi-clle consolidé son pouvoir, au milieu des barons 
indignés de courber tant de fortes lances devant une 
quenouille, qu'elle s'occupa sans relâche du soin 
d'agrandir sa famille. Par le funeste traité de 12t29, 
elle avait assuré déjà pour l'avenir le comté de Tou- 
louse à son fils Alfonse. Depuis Tâ^e de quatre ans, 
rinfortuoée Jeanne, séparée de son père, était gar- 
dée à vue dans les tours du Louvre : Timpatience de 
Blanclie ne lui laissa pas finir sa quinzième année, 
et (en 1239) la faible colombe d'Occilanie entra 
dans le nid des vautours qui avaient déchiré ses frères. 
Alfonse n'apportait à sa femme, comme équivalent 
de sa grande dot, qu'une jouissance nominale, pour 
aînsî dire, du Poitou, Tune des provinces confisquées 
par l'injuste arrêt de Philippe- Auguste son grand- 
père. Afin que l'orgueil d'un cadet du roi de France 
n'eât pas tant à souffrir devant la riche héritière de 
Raimond, le conseil de Blanche décida que les barons 
poitevins reconnaîtraient Alfonse comme leur sei- 
gneui* suzerain. Louis IX vint en conséquence à 
Saumur, à la fête de la Saint-Jean de 1241; et, 
après y avoir tenu une cour pléniùre d'une nonpa- 
reille magnificence, il mena son frère à Poitiers pour 
lui faire rendre hommage par les barons. Cet acte 
répugnait toujours aux grands vassaux et^ comme ils 
étaient habitués à ne s'incliner que devant la cou- 
ronne, ils se sentirent beaucoup plusd'éioigncment 
pour l'humiliation qu'on leur demandait au nom d'un 
de leurs rgaux. Parmi ceux qui parlaient sans crainte, 
se distinguait surtout le lier Hugues de Lusignan. 
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Après la mort de John-Saos-Terre, il avait ôpoufié 
cette noble Isabel de la Marche qui devait d'alK>rd 
être sa femme : descendant des rois de Jérusalem, 
mari de la reine d!Angleterre, il ne pouvait se ^îre 
à ridée de s'abaisser aux pieds du comte de Poitiers, 
et la hauteur de la comtesse-reine ne contribuait pas 
peu à le fortifier dans son dessein. 

€ Ce seroit grant couardise à vous, lui disait-elle, 
de prêter homaige à un comte de Poitiers. Ne savesr 
vous jà que estes es sang des rois et que avei n^ené 
à nopces moi royne d'Angleterre qui ne veuîl mie 
genouiller devant la Tolosine'?» 

Enflammé par ces paroles, Hugues se lai^ em- 
porter au souffle de l'orgueil; et, levant la baanitee, 
il investit tout à coup dans Poitiers le comte Alfonse 
et saint Louis, son frère. Grand fut alors l'embarras 
du roi; mais, comme l'insolent vassal rapprochait de 
plus en plus son pennon, il fallut céder. Allant lui- 
même droit à la tente de son ennemi, Louis IX de- 
manda et obtint une paix peu honorable sansiloute 
pour la royauté; car l'on a eu grand soin de nous 
en dérober les conditions. Heureux encore le comte 
Alfonse de Poitiers si Hugues s'en fût tenu li; mais 
ayant eu l'imprudence de le sommer de nouveau, 
quelques mois plus tard, de rendre cet homiiiage, 
il s'attira un affront tel que jamais seigneur n'en 
reçut un semblable de son vassal. On célébrait les 
fôtos de Noël , soudain le bruit de l'arrivée du comte 

1. CkitMique d'Engoalesme. 
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rebelle 4e répand dans la cité de saint Hilaire; et 
bientôt, au bruit des trompetteSi Hugues chcvauchaqt 
ijérement à côté de sa femme et suivi par deux lon- 
gues files d'archers et d'hommes d'armes apparaît 
lui yeux des bourgeois émerveillés, et se dirige vers 
le palais d'Alfonse. Celui-ci ^ s'applaudissant déjà 
de sa fermeté, lui demande s'il est enfin déterminé 
à obéir. — Yoici le vassal, répond Hugues ; mais où 
eit le comte? Alfonse se lève à ces mots. — Non, 
dit Hugues en détournant la tète, le véritable comte 
de Poitiers est {lichard de Cornouailles, frère du roi 
d'Angleterre. Je ne voîs ici qu'un usurpateur et je ne 
dois rendre hommage ni à lui, ni à aucun fils de 
filancbe\ 

Clairement formulée en ces termes, la question se 
dépbçait dès lors et était posée entre le roi de France 
at le roi d'Angleterre. En invoquant les droits de cç 
dernier, le comte de la Marche l'appelait sur le 

champ de bataille; et il s'agissait pour Henri III d'un 

• 

1. ■ Cônes de Marchia iratus ecepit recalcitrare, et cdm pacifîcè voca- 
Mtv ad pnodendom cum dieto comité PictaTisB Andepholso diebus nata- 
Mh betibondiia. Sed qoàdain nocte înfra quatuor dies natalltionini cùm 
n crastino Tentnras foret secundùm promissioDem saaoi hoc facere inito 
ctMilio tnm aiore suft Ysabèllâ qaod routato oonsilio resiateret, violenter 
Teait ante Aodepbulsum et ait irootoosèei: Proposai tibi facere hoipagiuqi 
deccptos et circumyentos : mutato igitur apirita tibi juro et constanter 
asseto qnod nanqnàm tibi injarioso ligantiœ foedus faciam vel observabo : 
fâ privlgoo mfo comiti Ricbardo fideliter Deo in terra sanctà militanti 
coniitatoa aonm indecenter abatuliati. Et atatim intamescens minis into- 
aantiboa» tfipatoa armorum catervà cam uxore anâ procaciter per mediain 
Rirtam areobalistis protenftis accensà domo qiià hospitatas fait ctirsa re- 
pntino eqoum magnum insidena aTolavit. In qiio facto Andepliulsuro et 
omnea lioc YidenteA attonitos reddidit et iratos.» (MatUi. Paris, llisi. An- 
9hrum , 392 ) 



I- . 
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intérêt tellement puissant que, malgré l'opposition 
de ses barons, il n'hésita pas à y descendre. Louis IX, 
de son côté, savait bien, en rassemblant cette innom- 
brable multitude qui couvrait la terre comme une 
nuée de sauterelles', qu'il allait combattre avec son 
rival par-dessus la tète du comte de la Marche. A 
travers les ruines de la tour de Béruges^ Montreuit- 
Bonnin , Fonlenay-le-Comte , Vouvent, et l'incendie 
de Fontenay-l'abaltue, il ne tarda pas en eflêt à voir 
les Anglais campés derrière la Charente, dans les 
prairies baignées par ce fleuve. Louis, arrivant par 
la rive droite, avait à forcer Taillebourg et le pont 
de cette ville avant de joindre Henri III et le comte 
de la Marche, dont les troupes s'échelonnaient avec 
assez de désordre sur la rive gauche. Sa première 
idée fut de jeter un pont du côté de Saintes; mais, 
par le conseil de ses vieux capitaines, il prit position 
sous les remparts de Taillebourg. On ne l'avait pas 
mal avisé : Geoflroi de Rançon, qui tenait la ville, 
ne vit pas plutôt les^ tentes françaises tendues au 
pied des remparts, que, trahissant le roi d'Angleterre 
avec lequel il venait de traiter, il s'empressa d'ap- 
porter les clefs du château et de la cité aux genoux 
de saint Louis '. Celte défection, qu'on tâche d'ex- 



1. «Veluti locustis operiebatnr...., » etc. (Gnill. Niogis, Vita 
Ludovic, reg.— Uist. de France, t. xx, éd. Daunoa el Naodet.) 

2. N Trtctatum tùii inter nos et GalIKdani de RaBcoaem domiiMia de 
Taillebourg quod ad serviUatn noatrum reddere debuit et aub spe tali tien- 
gain ei concessinius quèd ipaom non gravaremas.... Confiteotes igitor qiièd 
idem Galfrido» ad fidem no24ram redirct rêverai aomas inqne Xaotoo. Sed 
dùni ibidem morani fdicercmu<,(anqiiàiu infidelis et promisaioBis 
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cuser en racontanl que Geoflioi avait reçu un grand 
OQlrage du comte de la Marche, compromit l'armée 
aDglo4K>itevine, beaucoup plus faible que celle des 
Français; car elle ne comptait que jseize cents che- 
Taux, vingt mille fanlassins et seize cents arbalélriers. 
Elle fut frappée de surprise en apercevant Toriflammo 
et les pavillons ennemis qui descendaient des rem- 
parts de Taillebourg, et s'acheminaient vers ce pont 
confié à la loyauté de GeoiTroi. Le temps pressait; 
toutefois, et bien que livré pieds et poings liés par 
800 perfide vassal, Henri, tenant conseil avec Hugues 
et Simon de Montfort, prit à la hâte ses dispositions, 
jeta au bout du pont une troupe d'élite pour pouvoir 
ranger ses soldats en bataille, et commença à former 
ses lignes à deux portées de baliste. Sur ces entre- 
laites, environ cinq cents cavaliers français , couverts 
par le château, s'élancent sur le pont ; e^ soutenus 
par une foule de fantassins et d'archers, courent sur 
les Angbis en criant : Montjoiet Le roi, voyant cela, 
se met en péril avec les autres ^ Les soldats qui^ne 
peuvent s'ouvrir un passage sur ce pont, se jettent 
dans des bateaux; et l'attaque est conduite avec tant 
de vigueur qu'on parvient a planter l'oriflamme sur 
la rive gauche. 

Il semble que c'en était fait d'Henri III et de ses 
alliés; mais, au moment de les écraser, Louis s'arrête 



eootra dos dicto régi Franciœ adhaes't.» (Lettre d'Henri lU. h Peiu- 
pernir. Rymer, Act. publie., t. i, p. 325.) 

f . « Quant le roy Tit ce il se mist ou péril aTec les aaltres.» (Joinville , 
Bat. dt saint Louis* Recueil des Hist. de Fr., t. xx , p. 20C.) 
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defanl un homme qui se pr<*;5enle à lui un bâton i 
la main. Cet homme est le prince Richard, frère du 
roi anglais, qui vient demander une trêve. Pour ne 
pas ensanglanter plus long-temps la Tète de Sainte- 
Madeleine , Louis accorda vingt-quatre heures. Lors- 
qu'elles furent expirées , il n*; avait plus un pennon 
anglais dans les prairies de la Charehte , les confiï- 
dérés s'étaient repliés sur la ville de Saintes. Lou&l 
les suivit et, le surlendemain, arriva en vue du fau- 
bourg Saint-Eutrope. C'était précisément dans cet 
endroit qu'était logé Hugues de Lusignan ; averti par 
un berger, qui avait rencontré leurs fourrageurs, de 
l'approche des Français , il crut que le montent était 
favorable pour reconquérir son ancien renom de 
vaillance, et, sans avertir les Anglais, le voilà qui 
sort avec ses rnfhnts et les aventuriers écossais et 
gascons et qui tombe sur les fourrageurs. Les pre- 
miers coups de Qèche abattirent le seigneur de Sain-* 
tes qui portait sa bannière. Une vive escarmouche 
s'engage alors au milieu des chemins creux et des 
vignes : les cris de Uontjoie! du côté des Français» 
Aux armes! du côté des Lusignan, éclatent avec 
(brce dans le lointain. Ils tiennent aux oreilles du 
roi d'Angleterre, qui revêt aussitôt son armure et 
conduit les siens au combat. Louis IX arrivait en ce 
moment avec toute l'armée , il resta maître du champ 
de bataille; mais ce trisie honneur lui fut disputé 
avec un acharnement incroyable, et Henri UI ne 
rentra dans Saintes avec son beau-père qu'en laissant 
des monceaux de cadavres dans les vignes et quatre 
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prélats , ^ingt-deux chevaliers et cent vingt hommes 
d*arme8 prisonniers du roi de France. 

Jusqu'à ce jour , malgré ses pertes, Hugues avait 
montré une grande sérénité d'âme : le calme qu'il 
affectait extérieurement ne se démentit pas; mais 
aussi Iftche qu'insolent , lorsqu'il sentit la supériorité 
des armes françaises , il sépara sa cause de celle de 
son allié et envoya secrètement l'évèque de Saintes 
au camp ennemi, pour supplier saint Louis de le re- 
eetoir à merci. Le comte de Bretagne, s'étant joint 
au prélat, intercéda vivement en sa faveur; mais tou- 
tes leurs instances ne purent fléchir la colère du roi, 
qui ne consentit à pardonner qu'aux plus dures con*- 
ditions. Hugues de Lusignan, comte de la Marche et 
d'Angouléme, et Isabel, reine d'Angleterre, devaient 
se soumettre eux et leur terre à la haute et basse jus^ 
tke du roi leur seigneur, et renoncer pour toujours 
aux places qu'ils avaient perdues dans cette guerre. 
Hugues souscrivit à tout en soupirant; puis, sans même 
prévenir le roi d'Angleterre, qui donnait en ce mo- 
ment la souveraineté de Saintes à son fils aîné , il 
alla se prosterner avec sa femme et deux autres de 
ses enfents aux genoux du fils de Blanche. Là, dévo- 
rant Yamertume de son ctBur et vidant goutte à goutte 
le calice de la honte, il murmura ces paroles indi- 
gnes d'un homme : 

« Dépose, ô mon seigneur, ô roi très-clément, dé- 
> pose ta colère et ne sois plus irrité contre moi. 
» Que ton indignation s apaise , ô roi plein de dou- 
» ceur, et prends pitié de ma détresse. Je reconnais 
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» ma faute , o moa seigneur , je sens combien j'ai 
» agi contre loi avec iniquité el orgueil, mais par- 
» donne-moi selon la grandeur de ta miséricorde \» 

Geoflroi de Rançon, le même qui avait sacrifié son 
honneur au cri de Torgueil blessé en rendant traî- 
treusement Taillebourg, était dans la tente : ce vieux 
chevalier ayantjurésur les saintsévangilesqu'il ne tou- 
cherait pas à ses cheveux avant d'être vengé parlai ou 
par autrui du comte de la Marche , portait une che- 
velure longue comme celle d*unefemme. Mais lors- 
qu'il entendit cette amende honorable et qu'il vit 
Lusignan à genoux , il demanda gravement des ci- 
seaux et se fit tondre devant toute la cour du roi sans 
dire un seul mot '. Tel fut ce mémorable échec du 
pouvoir féodal. La fière Isabel en mourut de dou- 
leur; et cette lamentable voix deMélusine, qui s'éle- 
vait toutes les fois qu'un malheur tombait sur la mai- 
son de Lusignan, retentit douloureusement au milieu 
des ruines de la tour de Béruges quand on descen- 
dit son cercueil sous le^ voûtes de Fontevrault. 

Les bourgeois de Saintes avaient suivi l'exemple 
du comte : à Tiusu d'Henri III, ils se rendirent pro- 
cessionnel lement , le clergé en tête, au pavillon de 
saint Louis pour lui remettre les clefs de la ville et 
lui jurer fidélité. Ce ne fut qu'en apercevant la gar- 
nison française qui venait prendre possession du Ca- 

1. « Dcpooe, domine mi rex dementissimff inm taamet ne ampliùs 
rontra me moTeaHs.» Cotte paraphrase da Miserere est de Gnill. Nangis : 
«esta Kancti Lndov.-. Hîst. de France, t. xx, p. 340. 

». Joîiivillf , lliif,d< sainilAtHés, M^meToliime, p. W7. 
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pilote, r|ir Henri appril la double Irahison de Lusi- 
KDaoel des bourgeois. Il se retira dès lors à Pons, de 
Poosà Barl>ézieux d'où il gagna Blaye el de là Bor- 
deaux quelques jours après. La Gironde suffisait seule 
pour arrêter le roi de France, mais un auxiliaire sur 
lequel il ne comptait pas vint faire une terrible diver- 
sion en faveur du prince anglais. Une imprévoyance 
absolue caractérisait tous les actes de cette époque : 
comme si le hasard eût guidé le monde , on s'en re* 
ffletlait à lui pour la plupart des entreprises. Ainsi 
les conseillers de saint Louis avaient songé unique- 
ment à réunir le plus grand nombre de soldats pos- 
sible autour de l'oriflamme , sans se préoccuper des 
moyens de nourrir cette multitude. Le pays ennemi 
devait y pourvoir : malheureusement la Saintonge 
n'eut pas assez de grains; et ses fontaines, sesruis* 
seaux taris par le soleil d'août ne purent bientôt plus 
suffire aux besoins de ces milliers d'hommes. Aux 
horreurs de la famine et de la soif ne lardèrent pas 
à se joindre les ardeurs delà canicule , et Fépidémie 
déploya ses ailes funèbres sur le camp. Vingt mille 
soldats et quatre-vingts seigneurs ayant bannière pé- 
rirent ainsi misérablement. Le roi lui-même atteint 
par le fléau n'échappa qu'avec beaucoup de peine, et 
lorsque les siens désespéraient presque de sa vie. 
Tandis que le mal, développé par la corruption qu'en- 
gendrait dans l'air cette immense quantité de cada- 
vres, sévissait tous les jours avec plus de rage au 
camp des Français , le roi d'Angleterre se reposait 
jo}eusemcnt à Bordeaux des fatigues de la campagne, 
m. 2 
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Entre la jeune reine et ses lidèles sujets il oubliait 
la perfidie de Lusignan y et dissipait dans des fêtes 
continuelles avec les chevaliers gascons son or et ses 
épargnes d'Angleterre. C'est dans ces circonstances 
plus heureuses pour lui que pour son adversaire , 
qu'une trêve de cinq années fut conclue entre led 
deux couronnes. 

Rassurée désormais sur la position d'Alfonse en 
Poitou, l'habile Castillane, qui n'agissait que dans 
un intérêt de famille, porta ses vues plus loin et con- 
çut le projet de donner la Provence à son quatrième 
fils. Nous allons voir comment, en suivant les voies 
souterraines de la politique , elle réalisa en partie 
cette ambitieuse idée, qui paraissait une chimère ; 
mais il est indispensable de reprendre auparavant le fil 
des événements par rapport à la Provence au point où 
nous l'avons laissé en 1208 , c'est-à-dire à la régence 
de dom Sanche \ 

Pendant que Raimond Déranger , fils du comte 
mort , grandissait en Aragon sous la tutelle suspecte 
du roi, sa sœur Garsinde, qui était restée en Pro- 
vence, avait un léger différend avec son cousin Guil- 
lem de Sabran au sujet du comté de Forcalquier ; 
et le frère de Barrai , un des vicomtes de Marseille , 
sortait de l'abbaye de Saint-Victor pour ne pas lais- 
ser tomber la vicomte en quenouille, Barrai n'ayant 
ou qu'une fille. Il fallut plusieurs années pour réta. 
blir Tordre à Marseille et à Forcalquier : le saint-père 

I. Voir le t. Il, p. 275. 
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y réassit néanmoins en forçant Guillcm à partir 
pour la Terre-Sainte, et en s'arrangeant avec Ron- 
celio,qui céda lorsque les Marseillais l'abandonnè- 
rent. Au lendemain de ces troubles et le jour même 
qu'on apprenait en Provence la mort de Simon de 
Monlfort , un nouvel élément d'agitation fut jeté sur 
nos côtes. Raimond Béranger, fuj^ant la cour d'Ara- 
gon, parut tout à coup à Aix et prit audacieusement 
possession de son héritage. Les régences peuvent 
être considérées en général comme des sortes de trê- 
ves entre ies gouvernants et les gouvernés. Quand le 
régent est sage , il comprend toute la Faiblesse du 
litre qui lui confie momentanément l'autorité et il 
évite de froisser les esprits. Par les mêmes motifs, le 
peuple est presque certain de vivre en paix durant 
toute cette période. Mais dès l'instant où le pouvoir 
retombe-dans la main de celui qui le regarde comme 
son patrimoine légitime, tout change de face. Sous 
couleur de lui rendre la force qu'il est censé avoir 
perdue pendant l'interrègne, on en remonte les res- 
sorts avec violence et il devient une tyrannie. 

C'est ce qui arriva lors du retour de Raimond Bé- 
ranger : avide de domination , impatient de satisfaire 
cet orgueil sans frein qui ne voyait partout que des 
vassaux et des esclaves, dès qu'il eut épousé Béatrîx, 
la fille du comte de Savoie, il mit la Provence en feu; 
de 1221 à 1226 , on le vit guerroyer avec acharne- 
ment, tantôt pour les révoltés de Vintimille contre 
les Génois, tantôt soutenant les Marseillais contre 
Lambesc , ici assiégeant Avignon avec les croisés et 

2. 
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Six mille pour des fortifications nécessaires à la 
sûreté de f Église, 

Et qualre mille tous les ans afm d*entrenir qua- 
torze professeurs ecclésiastiques. 

Le comte cédait en outre à V Église précisément y 
absolument el à perpétuité tous les domaines situés 
au delà du Rhône. 

En exécution de ce dernier article , le cardinal 
Saint-Ânge, qui aussitôt que la hache des croisés 
avait eu brisé les portes d'Avignon s'était empare 
provisoirement de ta ville, la garda sans scrupule à 
titre de souverain , et mit le comtat sous la protection 
du roi de France. Une telle usurpation révolta Fré- 
déric ; il s'en plaignit vivement au pape , qui se hâta 
de lui répondre en l'assurant : « qu'il ne s'était 
» chargé de la garde de cette terre , encore chance- 
» lanle dans la foi et catholique convalescente^ que 
» pour empêcher qu'elle ne retombât dans l'hérésie; 
» qu'au reste il respectait trop les droits de l'empire 
> pour souffrir qu'il y fût porté la moindre atteinte. • 

Blanche et saint Louis se joignent à l'empereur, 
en 1232, et demandent pour Raimond VII la resti- 
tution du marquisat. Ils obtiennent à peu prés la 
même réponse : 

c Je prends, dit Grégoire IX, je prends à téfnoin 
celui qui règne dans les cieux et qui voit tout que , 
bien que T Église romaine se soit réservé la garde de 
00 jms, ollo n'en oousorvo la (Hissossion que pour 
en ôi^arlor les méihanls qui le replongeraient dans 
Tabime d'où il est sorti. Que do peines, que de dé- 
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^nscs, que de sang i cpandu afin de conquérir celle 
ImelCependanl nous ne prétendons pas 710ns Vapr 
prtfrier ni la faire servir à noire avantage particu- 
lier; aucun intérêt humain ne nous conduit dans celle 
Qfiire. Le maintien de la paix , la pureté de la foi y 
la gloire de Dieu , voilà les motifs qui nous animent. 
Mais comme le retour de ce pays à Dieu est encore 
lout récent, comme il s'est opéré subitement, il 
serait à craindre qu'il ne retombât dans ses premiè- 
res erreurs. Quels soins ne s'est pas donnés votre 
père, de glorieuse mémoire, dans le commencement 
de celle entreprise I avec quel zèle ne l'a-t-il pas sou- 
tenue! La mort d'une infinité de chrétiens, la des- 
(mction des églises et des lieux saints livrés aux flam- 
mes, des pertes irréparables ont été le fruit de cette 
coBquète. Plût à Dieu qu'elle fût assurée de manière 
k ne plus rien craindre ! mais nous devons apporter 
le plus grand soin afin de conserver le prix de tant 
de bbeurs et de dépenses. Ainsi , quoique nous ai- 
mions sincèrement le comte ox)mme le propre fils du 
Saint-Siège, quoique nous nous proposions de défen- 
dre ses intérêts s'il n'y met obstacle, il convient 
cependant de ne rien précipiter dans une affaire de 
cette importance et, comme nous igporons encore 
quel est le parti le plus convenable, nous mandons à 
l'évéque de Tournay, notre légat, d'assembler les 
archevêques, les évoques, les abbés et autres pré- 
inls de sa légation, et, «npros en avoir délibéré, de 
nous envoyer leurs avis, afin que nous décidions en- 
suite ce qui nous paraîtra le pins avatila;^(Mi\, de telle 
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sorte que nous tâcliions de satisfaire à Dieu et aux 
hommes *. » 

Il écrivit dans le même sens à Raimond et lui laissa 
entrevoir que s'il secondait le zèle de l'inquisition 
qu'il venait d'établir dans le Languedoc , la Provence , 
la Guienne et le Dauphiné , l'afTaire d'Avignon s'ar- 
rangerait facilement. Raimond avait vieilli , et retom- 
bait de jour en jour dans la lâcheté de son père; il 
crut que le pape lui disait vrai, et, sacrifiant celte 
héroïque population qui avait versé la moitié de son 
sang pour soutenir sa cause, la sacrifiant à l'espoir 
de posséder quelques lieues de terrain de plus , il 
livra son pays aux inquisiteurs. 

Alors recommencèrent les jours sanglants de la 
croisade. Après la signature du traité de Paris, un 
concile tenu à Toulouse avait ordonné, sous la prési- 
dence du cardinal Saint-Ange, « qu'il serait nommé 
dans chaque paroisse trois commissaires chargés 
spécialement de rechercher les hérétiques, depuis la 
cave jusqu'au grenier ^ et de les dénoncer aux baillis ; 

» Que les Vaudois convertis, transportés de peur de 
rechute dans des villes catholiques, porteraient des 
croix de couleur sur leurs habits, aux deux côtés 
de la poitrine ; 

» Que tout hérétique dont la conversion paraîtrait 
obtenue par force serait mis dans les fers et nourri 
aux frais du possesseur de ses biens; 

1 . Concil., t. XI, p. 3C1 . Nous avons pris, pour nous tenir dans l'ortho- 
doxie la plus rigoureuse, la traduction dcTabbé Papon , ffist. (h ProvrncCj 
t. Il, p. 309. 
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iQuc nul, enfin, n'oserait avoir chez soi l'ancien 
oi le nouveau Testament ' . » 

Cinq ans plus tard, le 48 février 4234, sur la 
sommation de Gilles de Flageac, commissaire du roi 
de France et de Tévêque de Toulouse, Raimond, 
dans une grande assemblée de prélats et de barons 
étrangers réunis sous les voûtes du cloitre Saint- 
Etienne , publiait l'ordonnance suivante : 

• Les habitants des endroits infectés d*hérésie 
payeront un marc d'argent pour chaque Vaudois pris 
dans leur territoire ; 

» La maison où l'on aura trouvé Théréliqueet celle 
oà il aurait prêché sera rasée de fond en comble, et le 
bien du maître confisqué. 
On confisquera également : 
Les biens de ceux qui traverseront ou n'aideront 
pas les inquisiteurs ; 
Les biens de l'hérétique converti ; 
Les biens de celui qui négligera de porter ou qui 
cachera les deux croix de couleur cousues sur la 
poitrine*. 

Armés de celle terrible autorité, les moines blancs 
se mirent sur-le-champ à l'œuvre. Un mois après la 
réunion de Saint-Éiienne, le prieur de ceux de Nar- 
bonne, frère Ferricr, célèbre dans les fastes héréti- 

1. CoDCil., t. XI ,p. 427. 

7. m Statuts Raimnndt coiniiis ToIomc contra liœreticos. Staliiimiis ut in 
prrsr<|iiendis , inquirendis , capicndis et puniendis lispreticis omnes barones, 
niilitoft, iKiillivi et caetcri Iiomines nostri ciiram >igilem et sollicitudinem 
adhitieant diligi*nter siriit à nobis pare fact:\ Paiisiis est pionussuni,» etc. 
'CatrI, Hiai. (fis vomies de Touhusc, p. :ii8 et 35i.) 
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queS| allait saisir chez lui un (labiM^nt du bourg (qui 
formait la moitié de la ville), et le conduisait ea 
prison. Celte arrestation excita une émeute : les 
bourgeois, jetant leurs capes, coururent aux armes, 
enlevèrent leur concitoyen, et chargèrent vigoureu- 
sement les frères prêcheurs, le vicomte et rarciifH 
véque. Vainement les battus excommunièrent leurs 
vainqueurs; ils durent céder au bout 4*un6 anpée 
de guerre civile. Repoussée à Narbonne, l'inquisition 
fut encore moins heureuse à Ck)rdes et à 4lby. Dans 
la première de ces villes, on massacra lesdomini- 
cains lorsqu'ils allumaient leurs bOchei^s; dans la 
seconde, l'indignation publique les mit ep fuite. 
Frère Arnaud Catalan venait de faire brûler vifiscl^u^ 
hérétiques et d'en bannir douze autres, lorsque, 
pe pardonnant pas ipême aux morts, il conçut le 
projet d'exhumer les cadavres des suspects pour \e% 
livrer aux flammes. Le bailli et les hommes de l'évè- 
que reculèrent d'horreur devant un tel ordre; mais 
lui, se rendant, la pioche à la main, dans le ciine- 
tière de Saint-Élienne, se lit montrer la tombe d'une 
femme morte depuis peu, et donna les premiers 
coups en commandant aux valets du prélat de déter- 
rer ce cadavre. A cette vue, la population, furieuse, 
envahit le cimetière et se précipita sur l'inquisiteur; 
on voulait le tuer ; mais, s' échappant l'on ne sait com- 
ment de leurs mains, il put se réfugier dans la ca- 
thédrale, où il s'empressa d'excommunier toute la 
ville. 

Pendant ce icmps^ frère Cellani , son collègue, un 
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aocicu domestique du comledc Toulouse, condam- 
naît le plus riche hérétique de flabastens à ôtre bali 
cDire quatre iBurailles, et, trouvant dans son ima- 
gioaiioD égarée des supplices nouveaux, il en faisait 
périr un autre suspendu par les pieds au sommet de 
b plus baute tour de Gaillac. De là ils se rendirent 
eDseiuble à Toulouse et débutèrent par condamner 
aa feu quelques infortunés de la ville et de Lavaur, 
que le viguier du comte fit brûler lui-môme. Le peu- 
ple s'émut aussitôt, et les inquisiteurs, pour laisser 
calmer cette première agitation , tournèrent vers le 
Quercî. Cahors, malgré la pureté de son orthodoxie, 
Cahors, qui rayonnait d'une auréole catholique sans 
lacbe, les vit d'abord arriver dans ses murs, et ne 
tarda pas à être saisi de terreur, car ils condamnè- 
rent Imbert de Caslelnau, dont le fils ne put sauver 
que le cadavre, et Raimond de Broélas, qui n'échappa 
aux Oammes que pour aller se noyer dans le Tibre. 
Tous les cimetières fouillés et les cadavres à moitié 
pourriSj les ossements mômes traînés sur la claie et 
jetés au feu apprirent aux peuples glacés d'cflroi 
que rien n'était inviolable pour la main de l'inquisi- 
tion. Moissac éprouva le même sort. A Montpezat, le 
seigneur fut bâti entre quatre murailles comme l'hé- 
rétique de Rabastens ; à Gteissac , à Luzech , à Caus- 
sade, les barons payèrent de leur vie le crime ou le 
soupçon de favoriser l'hérésie, et Cellani donna leurs 
biens à l'évoque de Cahors. 

Précédés par le bruit de ces Irislcs exécutions, ils 
reportèrent Tannée suivante leur tribunal de san^' 
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à Toulouse cl recommencèrent à citer les bourgeois, 
à rouvrir les tombes et à faire traîner les cadavres 
exhumés dans les rues. Mais cette fois la clameur pu- 
blique fut si haute , que les consuls intervinrent; et, 
après avoir inutilement sommé le comte d'arrêter ces 
excès, ils prouvèrent que Toulouse était libre en 
chassant tous les rrères-prèclieurs et Févèque*. Ceux- 
ci ne reparurent qu'en 1237, sous les auspices du 
comte. Raimond souffrait qu'ils ensanglantassent 
encore les places d'Aiby, de Puyiaurens, de Mont- 
pellier et de Toulouse; mais les dignes consuls dé- 
ployèrent tant de fermeté, et réclamèrent si énerg*- 
quement auprès de celui qui s'était fait leur suzerain, 
qu'un ordre du roi de France vint enfin arrêter le 
massacre. Il fut repris cependant, et toujours par la 
complicité de Raimond, au bout de cinq années de 
trêve. Raimond avait engagé publiquement, le 1*' mai 
4242, à Agen, l'évêque Arnaud à poursuivre les 
hérétiques. Ces paroles cruelles eurent de l'écho; les 
inquisiteurs, se transportant à Lavaur, reprirent leur 
lâche sanglante et gagnèrent ensuite le Lauraguais, 
déterminés à se montrer impitoyables. Mais leur jour 
fatal était venu. Les habitants du pays, révoltés du 
lâche abandon du comte de Toulouse et voyant leurs 
bourreaux logés dans son propre château d'Avignon- 
net, les assaillirent la nuit avec unepartiede la garnison 
albigeoise de Monségur. 11 fautentendro le récit decelte 
expédition pour concevoir une idée juste des scènes de 

1. Guill. (le Putlio Laurent. — Lafaille (Annales de Toulouse). 
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violence de répoquo. « Raimond do Planha, dit un lé- 
vioin oculaire, vint un jourà Monségurapporler à Ro- 
ger de Mirepoix une lettre de Raimond d'Alfaro, bailli 
du comte de Toulouse. Aussitôt après Ta voir lue, Ro- 
ger convoqua tous les chevaliers et homnoes d'arnios 
de Honségur e|. leur annonça que, s'ils voulaient le 
saivre, ity avait un bon coup à faire. Personne ne dit 
aon; il se mit donc à notre tête, et nous conduisit 
d'abord dans la forêt de Gaillac. Là, ayant fait halle, 
nous bûmes et mangeâmes du vin, du pain, du fro- 
mage et autre chose encore que nous envoya Bernard 
de Sùnl-Martin. Le repas n'était pas achevé, lorsque 
Pierre de Mazei rois, Pierre Viel et Jorda Vilar arri- 
vèrent. Pierre de Mazeirols parla quelque temps en 
grand secret à Roger de Mirepoix et puis se retira en 
BOUS laissant, Jorda de Vilar, Pierre Viel, deux ar- 
balétriers et vingt-cinq hommes de Gaillac, armés les 
uns de haches, les autres d'épées. Après une courte 
balte au château du Mas, le seigneur Roger appela 
Vidal et lui dit de choisir douze de ceux qui por- 
taient des haches. Ce choix fait, Bernard de Saint- 
Martin, Balaguier et Jorda se mirent à leur tète et, 
ouvrant la marche, nous conduisirent à la maison 
des lépreux d'Avignonnet. Comme nous arrivions, 
Raimond Golairan sortit du château, lui troisième, 
et, abordant Bernard de Saint-Martin et Jorda du 
Mas, il leur demanda s'ils avaient choisi les hommes 
â la hache. Sur leur réponse affirmative, il nous dit 
dele suivre et nous laissa au pied des remparts pour 
aller voir ce que faisaient les inquisiteurs dans le 
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chûleau. Il sortît encore et rentra de nouveau, après 
avoir adressé quelques mots à voix basse à Bernard; 
mais, reparaissant bientôt avec précaution : « Les in- 
» qûisiteurs vont se coucher, » dit-il. A ces mots Bala- 
guier, Jorda du Mas, Jorda de Guiders, Guilleio 
Planha, Pierre Vidal, Sicart de Puy vert et les hommes 
armés de haches s'approchèrent de là porte, qui leur 
fut ouverte par des citoyens d'Âvignonuet. Raimonfl 
d'Âiraro les attendait dans le château avec quinze 
bourgeois d'Avignonnet ayant des bâtons et dés ha- 
ches, et un ccuycr, Thomme de confiance des inquisi- 
teurs, qui même leur avait servi à boire toute la soirée. 
Ils allèrent tous ensemble droit à la salle du comte 
de Toulouse ou étaient couchés les inquisiteurs , et 
massacrèrent Guillem Arnaud , Etienne et neuf Au 
leurs serviteurs ou de leurs frères. Il y avait alors au 
milieu de ces cadavres nageant dans leur sang tous 
les personnages déjà nommés, et Raimond d' Alfaro, 
en pourpoint blanc, qui se vantait d'avoir assomme 
deux ou trois frères avec sa massue, et répétait en se 
frottant les mains : « Bien! c'esllrès-hien ! » Tous les 
autres disaient comme lui, et s'occupaient, les uns à 
prendre les robes et les livres des inquisiteurs, les 
autres à forcer leurs coflTres. Cette besogne achevée, 
Raimond d'Âlfaro fit donner des torches aux hom- 
mes de Monségur et les accompagna jusque sur la 
grande roule, où les attendait un gros de leurs com- 
pagnons. Arnaud Roger criait de toutes ses forces : 
« Charbert, Fortis, amenez les chevaux. >» — Hé bien, 
demandèrent tout de suite à Raimond d'Alfaro les 
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cheTaliers qui étaient restés , est-ce fait? — Oui, 
rendit celui-ci, retirez-vous aussi heureusement*. • 
Désespéré de cet éclat qui pouvait le brouiller 
arec le pape, Raimond VU se hâta de venger les 
ioquisiteurs en pendant tous leurs meurtriers. Il ne 
se contenta même pas de cette expiation, et, lorsqu'il 
eut rétabli Tinquisition avec solennité dans tous ses 
domaines et fait prêter serment de nouveau par tou- 
tes ses villes au traité de Paris ' , il abandonna les 
anciens soldats de son père, les réfugiés de Mon- 
s^r au ressentiment de TÉgiise. Une sorte de croi- 
sade. Formée des débris des bourdonniers de Simon 
et commandée par deux évéques et deux Français, 
investit Monségur, en 1244, et, Vàyant emporté au 
bout d'un long siège, par surprise, acheva dignement 
l'œuvre albigeoise. Environ trois cents hérétiques, 
hommes et femmes, malheureux reste de tant d'exé- 
cutions et de tant de massacres, furent brûlés vifs 
au pied du château avec le même calme que dans le 
bon temps de Montfort. Pour couronner l'œuvre, 
Raimond sépara sa cause de celle du noble comte de 
Fois, qui avait combattu si vaillamment et si long- 
temps pour sa maison, et laissa le fils du généreux 
Trencavel, son parent^ recevoir 600 livres de rente 
en dédommagement des six vicomtes que lui avait 
\olées le roi Louis. 



1. • Petnis Raymondi de Phainha Tenit in Monte secnro ex parte Ray- 
bondi de Alfaro bajoli comitis Tolosani , » etc. (Archives de l'Inquisition 
de Circassonney Preaves de l'histoire da Languedoc , t. ni , p. 439.) 

2. Dom VaisaèCe, Hist. gén, du Languedoc, t. m. 
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De Icis sacriiices méritaient une éclatante récom- 
pense. Elle ne se lit pas attendre. Le pape, d^abord, 
refusa de reconnaître Raimond comme marquis de 
Provence; et, malgré les diplômes de rempercur, 
malgré les courses armées de Barrai de Baux, séné- 
chal du comte, il garda encore le pays venaissin et 
Avignon. Quant à Blanche de Castille, elle ne donna 
pas un moindre salaire à son dévouement. Il la sol- 
licitait de déterminer le saint-père à confirmer son 
dernier divorce, pressé qu'il était d'épouser la fille 
du comte Béranger. Blanche lui promit ses bons 
offices, et secrètement d'accord avec rAragonaîs 
Roméo de Villeneuve, que Raimond Béranger avait 
en mourant nommé régent du comté, elle s'aboucha 
avec le pape, à Cluny, et le fit consentir au mariage 
de la princesse Béatrix avec son fils Charles d'Aujou. 
L'ambassadeur que Raimond envoyait à Blanche 
pour la remercier rencontra en chemin le prince 
français qui venait, à la tête d'une armée, prendre 
possession de Théritière de Provence. 

On ne pouvait guèreêtrejouéavec moins depudeur: 
et cependant Raimond gardait si peu rancune au pape, 
qu'il ne s'occupait qu'à faire brûler des hérétiques*; 
et il avait oublié si généreusement la fourberie de 
Blanche, qu'il se disposait à aller rejoindre son fils, 
parti pour l'Orient avec Charles d'Anjou et le comte 
Alfonse, quand la mort le surprit à Milhaud, le 27 
septembre 1249. Et certes il fallait que la domina- 

1. En 1249 il fit un sermon public ou auto-da-fé à Agen, de 8o hérc- 
tiqucf. (Guill. de PoUio Laurent. — Uist. deFr., t. xx, p. 775.) 
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lion française, imminente d'après le trailé de Paris, 
inspirât de bien profondes répugnances, pour ame- 
ner les peuplades languedociennes à regretter cet 
homme, mélange odieux de lâcheté et d'égoïsme. On 
le regretta toutefois. H est vrai de dire que les lamen- 
tations que faisait entendre le peuple en voyant le 
bateau funèbre qui transportait son corps à Fonte- 
vrault commençaient et finissaient toutes par ce cri 
national : Pourquoi ne laisse-t-il pas d'héritier? 

Lorsque la nouvelle de sa mort arriva à Paris , 
son gendre et sa fille, qui devaient lui succéder d'a- 
près le trailé de 4229, étaient en Syrie avec le roi. 
Blanche avait donc à opérer seule cette transmission 
de pouvoir; elle s'acquitta de sa tâche, assez diffi- 
cile en apparence, avec promptitude et habileté. 
Moins de vingt jours après la mort du comte, trois 
commissaires envoyés par elle recevaient dans le 
château narbonuais le serment de fidélité des prin- 
cipaux barons, des prélats et des consuls du pays. 
Sicard d'Alaman fut ensuite nommé gouverneur-gé- 
néral jusqu'à l'arrivée d'Alfonse. 

Ainsi donc, en vingt ans, les Français rentrés dans 
le Midi par la brèche horrible de la croisade, et s'y 
étendant grâce aux mariages des enfants de Blanche 
avec les filles des deux Raimond, mariages dus l'un 
h la force et l'autre à la ruse , étaient parvenus à 
dominer sur la Provence, le Languedoc, l'Agenais, 
le Qucrci et le Rouergue; l'Auvergne leur appar- 
tenait nominalement depuis la confiscation de Phi* 
lippc-Auguslc. 

III. 5 
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ÉTAT POLITIQUE EN 1219. 

Des Pyrénées à la Loire et la Méditerranée et des 
Alpes à r Océan, Taulorilé, divisée en treize frac- 
tions principales, reposait alors sur treize tètes in* 
dépendantes les unes des autres. Henri d'Angleterre 
et saint Louis possédaient d'abord ce qu'on appelait 
la lerre des deux rois ', laquelle commençait pour le 
premier à la rive gauche de la Charente et , embras • 
sant dans son orbe inégal le Limousin et le Périgord, 
coupait l'Agenais vers Marmande et se prolongeait 
en triangle au delà de la Garonne jusqu'à l'embou- 
ciiure de l'Adour; et qui pour le second doit s'en- 
tendre de cette langue de terre comprise entre Uzès, 
Nîmes, Algues-Mortes, Maguelonne, Agde, Narbonne 
et Béziers. Le domaine du comte Alfonse touchait 
les possessions anglaises à l'ouest, et au nord par le 
t^oitou ; scindé en deux par le comté de la Marche, 
il recommençait à l'est en Auvergne et, englobant le 
Velaî, leRouergue, le Querci, une partie de l'Age- 
nais et toute la rive gauche de la Garonne, il finis- 
sait vers le sud au comté de Foix et vers le sud-est 
au Rhône. 

Là se développait la riche dot de Béatrix, limitée 
par la Méditerranée, le Rhône et le Gapençais. Hu- 
gues de Lusignan avait ensuite la Marche et l'Angou- 
inois; le comte Gaston deBéarn, l'extrémité du du- 

1. Sinrenle d'Albert de Sisteron, 1290. 
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chê (le G.iseognc cnlre l'Adour, les Pyréiicos oi 
FArmagnac; le roi d'Aragon, le Roussillon cl Mont- 
|)ellier; le roi de Navarre, le pays basque depuis 
l'Adour jusqu'à la vallée de Barétons; et le dauphin 
devienne, à peu près les mêmes contrées qui por- 
tent eucoœ son nom. Quant aux comtes de Foix , 
d'Armagnac , do Périgord , et à la vicomtesse de Li- 
moges, ils étaient resserrés assez étroitement entre 
leurs puissants voisins; et les deux derniers rele- 
vaient, comme nous l'avons dit, à titre de vassaux 
immédiats, de l'Angleterre. 

Au-dessous de ces treize principaux titulaires du 
poufoir, la féodalité poussait bien ses mille rameaux ; 
Boe multitude de possesseurs de fiefs affectaient bien 
rindépendance; beaucoup de prélats prétendaient 
bien, comme ceux d'Arles, de Gap, de Narbonne, 
d'Alby, de Haguelonne, du Puy, de Cahors, de Car- 
peniras, être les seigneurs de leurs villes; mais, in- 
dividuellement trop faibles pour troubler l'ordre ou 
déranger l'équilibre, ils étaient forcés de suivre le 
mouvement de leurs voisins et, humbles satellites, de 
graviter dans leur sphère. 

Il n'en était pas de même des villeâ. Les républi- 
ques provençales, les cités libres et les cités consu- 
laires puisaient dans leurs institutions une force as- 
sez énergique pour leur permettre de lutter avec 
avantage contre l'oppression , soit qu'elle vint de la 
royauté, soit qu'elle vint des féodaux. Riches d'ail- 
leurs de leur commerce, les républicains de Pro- 
vence avaient eu grand soin d'assurer leur liberté 

5. 
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par ilos alliances au dehors cl au dedans. Ainsi, pcn- 
danl le douzième siècle, Marseille Iraila successive- 
ment avec Pise et Gônes, et (it dans le siècle suivant 
plusieurs confédérations avec les citoyens d'Arles et 
de Nice, les comtes de Toulouse et d'Ampurias. En 
1*257, un traité particulier l'unissait à la plus floris- 
sante de ses rivales. 

La commune de Montpellier s'engageait à payer à 
Marseille soixante mille réaux d'indemnité pour pil- 
lages et meurtres commis sur les citoyens de ladite 
ville. Monlpellier, à celte condition, promit l'oubli 
pour le sang versé à Aigues-Mortes par les Marseil- 
lais'. Avignon de son côté donnait, en 4208, la 
main à Saint-Gilles, en ces termes nobles et mâles: 

« Au nom de Jésus-Christ notre Seigneur, qui 
préside à nos desseins et à nos actes! C'est grâce a 
lui que nous avons conquis la liberté, grâce â lui 
que resplendit Thonneur de notre république, grâce 
à lui que nous avons développé si heureusement sa 
prospérité et ses droits, et que nous la maintenons 
cl la maintiendrons en paix , s'il le veut bien , dans 
l'avenir. Nous donc, consuls d'Avignon et les soussi- 
gnés prud'hommes de Saint-Gilles, avons contracté 
une alliance ferme, stable et mutuelle pour dix ans. 
Soil dans nos diflérends avec nos voisins, soit dans 
nos guerres, nous nous aiderons réciproquement de 
loul noire pouvoir envers et contre tous'. » 

1. Balnic (Portefoiiîllo do Montpellier). 

3. ■ Il nominc Doniini J. C. nd omnia consilia et omno>: nrdis no<itro<; 
pip t fa ur, « etc. (Archives de riiOleUlc-vilIc do Marseille.) 
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Le langage des citoyens deTarascon' cl de MoiU- 
pellier n'était pas moins digne : 

« Qu'il soit connu que nous consuls dcTarascon, 
et nous conseillers desdîts consuls, avons promis a 
TOUS, Guillem Auger, mandataire du comte de Tou- 
louse, de ne faire ni paix, ni trêve avec le comte de 
Provence, ni avec aucun de ceux qui pourraient 
avoir guerre avec ledit comte de Toulouse sans son 
avis et son consentement. Sont exceptés toutefois 
Fcglise romaine, l'empereur, le roi de France et l'ar- 
chevêque d'Arles. Du reste, quand l'illustre comte 
viendra attaquer le comte de Provence, nous suivrons 
sa bannière et le seconderons énergiquement en bons 
et loyaux alliés*. • 

€ Nous, Amaury, vicomte de Narbonnc, promet- 
tons et jurons sur les saints évangiles, tant en notre 
nom qu'en celui de nos successeurs, à vous consuls 
et syndics de Montpellier, stipulant également pour 
vos descendants, pour vous et toute la commune de 
Montpellier, de combattre tous vos ennemis et de dé- 
fendre vaillamment votre ville et vos droits tou'es les 

fois qu'ils seront attaqués De notre côté, nous 

consuls et syndics convoqués au son do la cloche 
dans la maison consulaire, nous nous engageons a 
ne faire ni paix, ni trêve sans vous, vicomte Amaury, 

1. En 1227, Raimond Bc^ranger reconnut que la municipalité do Ta- 
riscoo ne lui dcTait ni taille ni subsides. (Archives du Roi à Aix , ar- 
iDoire Q.) 

2. Tréior des Chartes, Toulouse, sac &, u» 48. 
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<i i t^us proléger dans vos biens al voire personne'. » 

M:iis il faut écouter Arles et le voir agir quand il 
s'agit dindépcndance et de liberté. En 1212, il signe 
ce traité avec les Pisans : 

c Ce fut toujours la coutume des hommes de bien 
et véritablement lojaux de couper court à toute cause 
do division , et de so lier par les nœuds de la con- 
corde et de la paix. (Test pourquoi nous, Baudinuto 
Gnelani, Malzuti et Adonis Tourchi, par la grâce de 
Dieu consuls des Pisans , tant en notre nom qu'en 
celui de la commune et du district de Pise, faisons 
avec vous, Raimond de Farnard et Raimond Ricard, 
une alliance sincère et durable. Nous prenons, dès à 
présent, rengagement de sauvegarder et de défen- 
dre les Arlésiens sur terre et sur mer, dans leurs 
personnes cl leurs biens, et de respecter, soit sur les 
terres de la république, soit ailleurs, tous ceux qui 
porteront le nom d'ArIcsiens, ou qui seront sur les 
vaisseaux de cette république'. » 

En 1232, il s*allie pour dix ans, et aux conditions 
les plus avantageuses, avec Gènes. 

En 1248, il lance cet interdit fulminant contre 
rarchcvêque : 

« L'an 1248 et le 5 des calendes de septembre 
(28 août), le conseil, s*élant réuni selon la coutume 
au son de la cloche, décide ce qui suit : Il est dé- 
fondu à l'avenir, à tout citoyen d'Arles, d'adresser la 

I , la&l. Mss. d'Aubays , n° 82. Preuves de Vhist, gén. du Languedoc, 
|. rJl'i. Archives d'Arles. Preuves de Vhht. de Provence, t. ii, p. 37. 
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parole au seigneur arcbevéque , de mettre le pied 
dans son logis , de faire quelque espèce de service 
que ce soit pour sa famille, et de lui rien vendre ou 
troquer. » 

Le podestat de î^avania se leva alors, et, disant que 
cet interdit ne lui paraissait pas légitime, il demanda 
qu*i| ne fût point formulé en son nom. Mais le con- 
seil répondit à 1* unanimité que la majorité était sou- 
veraine, e( qu*on entendait que la publication de 
l'interdit eût lieu selon l'usage au nom du podes- 
tat ^ 

Cette dignité était une malheureuse innovation 
empruntée à Tltalie. Dans le but de corriger quel- 
ques inconvénients du gouvernement consulaire, cl 
de rendre l'autorité plus forte en la concentrant dans 
les mains d'un seul , on perdit la liberté. Vainement 
nos aïeux crurent avoir pris toutes les précautions 
nécessaires en choisissant pour podestat un étranger, 
et en limitant la durée de son pouvoir à un an et 
souvent même à six mois, ils n'en introduisirent 
pas moins au sein de leur société démocrati(|ue un 
élément de despotisme qui devait tôt ou tard en 
amener la dissolution. 

Mieux inspirées, les autres villes gardèrent leurs 
consuls; et il fallait bien que cette institution suffît 
aux besoins des peuples puisque nous voyons à cette 
époque le so) méridional couvert de municipalités 

1. 1 248. Archives de rarchevèché d'Arles , li?re Noir , fol. 139. 
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consulaires', et que les cites dont Touragan de là 
croisade avait brisé la cloche communale s*empres- 
sent de la redemander à la paix. Malheureusement, 
toutes ne l'obtinrent pas; et tandis qu'en 1254 Par- 
chevôque d'Aîx, Pons de Saint-Gilles, de l'ordre des 
frères-prêcheurs, Robert de Beaucaire et Guy Ful- 
codi, commissaires de saint Louis, venaient à Ntmes 
pour rétablir le consulat, dont le sénéchal de Beau- 
caire avait changé la forme en supprimant l'élection, 
et, considérant que la liberté existait à Ntmes do 
temps immémorial {longis anle temporibus observa- 
lam)y la rétablissaient dans*toute sa plénitude*, les 
commissaires du roi de France répondaient, l'année 
suivante, aux habitants de Limoux : 

« La ville de Limoux s'arma contre le seigneur de 
Montfort à l'arrivée des premiers croisés ; c'est pour- 
quoi il la renversa de sa montagne, et la fit recon - 
struire dans la plaine. Plus tard, les habitants mar- 
chèrent encore contre Montfort , reconstruisirent 



1. Voici, pour le comté de Toulouse, seulement les principales 



Agde, 


Gaillac, 


Pezeuas, 


Agcn , 


La Bessèdc, 


Puyiaurcns, 


Alby , 


Lansac, 


Rabastcns, 


Àvignonnct, 


Lauzertc, 


Rieux f 


Béiicn , 


La?aur , 


Saint* Antoniu , 


Carcassonnc , 


Lodève, 


Saint-Félix , 


Ca>tel-Sarraxin , 


Milhaud , 


Saint-Paul , 


Castelnau de Montmirail 


. Moissac, 


Toulouse, 


Oastelnaudary , 


Montauban. 


Verdun , 


Oaraman , 


Montcuq , 


VUlcmur. 


Cordes , 


Najac , 




Fanjaux , 


Pcyrussc , 




2. ArcUives de l'hôtel-dc -ville de Nimes. 
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leur cité sur le Puy et donnèrent nsile à Isarn Jorda, 
au comte de Foîx et à une foule d'autres hérétiques. 
Au siège d* Avignon, ils se levèrent contre le roi de 
France, soutinrent ses ennemis, et lui firent une 
rude guerre. Aussi à la paix on changea leur ville de 
place, et elle dut redescendre dans la plaine. De plus, 
et en punition de ses forfaits, elle fut chargée à per- 
pétuité d'une taille de deux cents livres melgoroisès 
qu'elle paye depuis vingt-huit ans, le sol où elle est 
bâtie demeurant en outre confisqué. Mais ce châti- 
ment ne Tempôcha point de reprendre les armes 
contre le roi dans la guerre de Trencavel , et d'as- 
siéger Garcassonne au mépris de ses serments. En- 
suite de ce dernier méfait, les citoyens perdirent les 
droits qui leur restaient encore : et leur rendre la li- 
berté serait aujourd'hui d'un trop mauvais exem- 
ple'. > 

Ce n'était guère le moyen de se faire pardonner 
une conquête due aux horreurs de la croisade. Soit 
du reste que les Français eussent trop abusé de la 
victoire de TÉglise, ou, ce qui semble plus probable, 
que le joug de ces barons du nord à demi barbares 
fût insupportable à nos pères, de Toulouse à Mar- 
seille Topinion publicfue éclatait contre eux avec vio- 
lence. 

« Puisque j'ai arbalète et croc, chantaient les vas- 
saux d'Alfonse , je toucherai des éperons pour aller 
tirer sur les plus hauts lieux. On lient pour sol le roi. 

f . Archives du Domaine de Houtpcllier , liasse 3, H" 8. 
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d'Angleterre de se laisser bon^eusemeDl chaaser de 
ses États, c'est le premier que je veux frapper. Je 
hais à la mort le roi James d*Aragon, qui a mal garde 
sa foi : Aimeri de Narbonne a mieux gardé la sienne; 
aussi, je l'aime 1 sa conduite a été celle d'un brave. 
James s'est conduit en roi sans courage, dont je 
serais bien aise de voir la chute. S'il nous avait donné 
du secours, nous aurions été délivrés et bien d^ns 
DOS afl&ires. Les Français auraient été déconfits^ pris 
et mis à mort; et le comte-niarquis , prenant <^Q* 
fiance, n'aurait écouté ni paix, ni accommodement. 
Il n'a cédé que parce qu'on ne Ta point secouru. 
Autrement il n'eût point déployé sa bannière, hes 
hauts barons ont souQer^si patiemment leur disgrâce, 
que la meilleure partie (^u monde est étonnée du 
triomphe des Francs. Puisqu'ils souffrent que telle 
nation les attrape, il ne reste d'autre parti que de 
se soumettre. Je puis vous dire sérieusement que 
par delà, en Syrie, les Turcs leur ont fait jeter 
maints et maints hurlements'... 

» La guerre me plait, quoique Amour et ma maî- 
tresse me la fassent toute l'année. Par la guerre , je 
vois multiplier les fôtes, les dons, les plaisirs et les 
chants. La guerre fait d'un vilain un courtois, guerre 
bien faite me platt donc; je voudrais bien voir la 
guerre rompue entre les sterlings et les tournois. 

I . Ar talent ai qii*an sirrentea encoc. . . . 

(Durand de Paernas. — Mss. du Vatican , n» 3394 , fol. 243, 
col. 1 .— Mss. de TArseual U-JK.) 
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NoQ, je ne crois pas que les Français possèdent 
uns troable ce qu'ils ont usurpé sur maints hono- 
rables barons. Mais comment les Aragonais n'aban- 
dasoent-ils pas leur entreprise contre le roi de Va- 
lence (les Maures), pour ravir aux Français leurs 
cosquAtesl Nous verrons bionldt qui soutiendra 
mieux le ravage et le choc; nous verrons maints 
chevaux bais et blancs, maints coups frappés à la 
bâte, maintes murailles et tours ébranlées, maints 
châteaux au niveau de l'herbe'. » 

On disait au delà du Rhône : 

t Désormais les Provençaux vivront dans le deuil , 
carde vaillant seigneur nous tombons en sire... Ah ! 
Provence ! Provence ! quelle honte et quel désespoir ! 
Ta as perdu joie, bonheur, gloire, repos, en tom- 
bant dans les mains de ceux de France ; mieux valait 
que nous fussions tous morts ! 

» Déchirons maintenant nos bannières, démolis- 
sons les murs de nos villes et les tours de nos châ- 
teaux-forts; nous sommes sujets des Français, et ne 
pouvons plus porter écu ni lance '. 

1. Mas non crei Frances ses drman 

Teogan lo deseretge fan , 
A fort a mant baron pèsan , 
Pf ro marafillian don grau 
Del seinhor dels Aragones, etc. 

(Idem, même mss. — Mss. du Vatican , n» 3394, fol. 43 r>, 
col. 1. — Millot, Uist. littéraire des Troubadours , 
t II , p. 226.) 

7. Oimais viuran Proensals a dolor , 
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» Maigre les envieux cl les jaloux Avignon s*élève, 
en Provence, et je prie Dieu qu'il le souliennc, car 
en lui est sens et largesse. Ah! riche et courtoise 
cité, votre vaillance est la gloire des Provençaux! 
Que Guillem-des-Baux s'éloigne de nous et s'^allie aux 
hommes du nord ; ils le couvriront de honte, comme 
lorsqu'ils lui arrachèrent la seigneurie du comtat 
qu'il espérait avoir sous eux '... » 

A rÉglise son devoir fait défaoi , 
Car elle veol mettre les Fraoçais 
Où ils o'oDt ai droil ni raison d'élre ; 
Mais au mépris des lois chrétiennes 
Ils envahiraient le monde entier '. 

Car de Taleo aeinlior toroan en sire 



Ai ProreosaU ar en griea dcftconort , 
£â remanzat et en cal desonranza , 
Perdatz aTetz solatz , Joi e déport , ^ 
£ gaucli e Tis e loz et alegranza, 
£t es Tengutz en ma de cclh de Franza ; 

Meis nos valgra que fussiet dcl tôt roortz 

(Aimer! de Pegullia. — Mss. de TArsenal, D., fol. 876.) 

1 . Qai qu*es flna ni s' recreza , 
Avignon puei en Proenza , 
£ preg que Diens lo arreza , 
Qu'en els es sens e largueza , 
Ai rica gent a corteza, 

Yostra guillardia, 
£s lionors de Proeusaleza, 

On ooman ni estia. . . . 
En Guillem des Baus s'éloigna. 

(Tomiere.— Mss. dn Roi, 7225, fol. 191 , col. 1.) 

2. A la Gleiza falh son saber 
Quar Tol los Frances mettre lay , 
On non an drey per milh de?er 
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Tous les jours je souffre , 

Tous les jours j'ai tourment , 

La nuit je soupire 

En vdllaot , en dormant , 

Car de quelque côté que je regarde 

J'entends des gens yils 

Qui disent: SiRE 

Aux Ftançais humblement. 

Les Français ont tout 

Par le droit des armes , 

Qd est leur seul droit 

Ah ! Toulouse et Provence , 

Et toi, pays d'Agen , 

Et TOUS f Béliers et Garcassonne , 

Qui TOUS a TUS et qui vous Toit'... 

E gietoD cristias à glay » 
Per lengatge sens canzimen , 
Qoar Tolûii k) aefgie redon , 
Pero en camp clerx non alen , 
Mas de perdon daran un mon . 

(Gaillem Amelicr, de Tooloase. — Mss. A de l'Arsenal , 
fol. 68.) 

I- Ab gren cossire 

Faa sirreates cozeo , 
Dieos qnl pot dire 
Ni saber lo tormen 
Qu'au quan m'alblre 

Sui en gran pessomen 

Toi jora m' azire 

Et ai azirameu , i 

La mieg sospire 

£ TelhaDedonnen, 

Vas ou que m' Tire 

Aug la corteza gen 

Qiia erldon : ctib t.... 

Al Frances liumilmen 

(Bernard Sicard de Marréjols.— Mss. do Roi, 72 "^6 » 
fol. 363, col. 1.— Mss. deTArAenaly A, fol. 77.) 
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Mais rieii ne peint mieux que celte plôee populaire 
la répulsion qu'inspiraient les enfants de Blanche: 

« L'autre jour, allant tout pensir le long d*une 
rivière, je rencontrai une agréable pastourelle, ra- 
vissante de corps et de façons^ qui gardait ses agneaux 
sur la rive. Elle était seule assise sous une touffe de 
chênes verts. Je m'approchai , et la saluant gracieu- 
sement : Que Dieu vous sauve, pastoai^lé, lui dis-je, 
avec votre gentille personne et votre Iiitb beauté! 
Seigneur, me répondit-elle modestement , que Dieu 
de mal vous garde .. Le dialogue suivant s'engagea 
aussitôt entre nous : 

LA PASTOURELLE, c Scigncur, dîtcs-moi, s'il vous 
platt, pourquoi notre comte se baigne dans le sang 
des Provençaux, et pourquoi il leur fait tout le mal 
qu'il peut, quoiqu'ils n'aient forfkit en rien à son 
égard ? Quelle est la rage qui le pousse à déshériter 
le roi Mainfroi, qui ne lient nul liefde lui et ne lui 
doit ni cens ni rente? 

MOI. » Jeune fille, l'orgueil aveugle le comte d'An- 
jou et le rend sans merci pour les Provençaux. Les 
clercs sont pour lui comme le fusil ' et la pierre à 
aiguiser, et le poussent seuls à dépouiller ce roi que 
soutiennent prouesse et fine valeur. Ce qui me con- 
sole toutefois, c'est que jamais orgueil n'engendra 
gloire. El à coup sAr les Français échoueront, si les 
hommes de Mainfroi se serrent autour de sa ban- 
nière. 

1 . Pierre à feu : fociU • 
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LA PASTOURELLE. » Ditcsnioi eiicôi c , Seigneur, 
si i'inùstre infant d'Aragon songe à réclainer ce iim 
appartient à ses pères? Puisqu'il est bon et bfàve, 
je voudrais qu'il se montrât enfin en chassant de no- 
Vre pays les usurpateurs de sa terre. Je voudrais voir 
ce noble infaut et le jeune Edward-d'Outre-Mer bien 
unis. En songeant qu'ils sortent de la même tigis, et 
ien déployant le courage de leur race, ils feraient dé 
grandes conquêtes et se couvriraient de gloire. 

Hoi. » Oui j ces deux princes sont généreux et 
braves, et il ne convient pas qu'ils restent dépouil- 
lés de letir héritage. Oh! qu'on dresse vite le jeu et 
le tablier oâ maint heaume est fendu , et maint bAo- 
berl démaillé'. » 

• . 

Pour irriter encore davantage cette haine natio- 
nale, une nouvelle calamité vint fondre sur le pays 
en 1250. Pendant que saint Louis, qui , malgré ses 
bonnes intentions, n'avait su que se faire battre en 
Syrie, languissait avec ses deux frères dans les fers 

1 . L'antr* ier m* ânan ab cor pensiu 

Per una ribeira en Jos, * 

Trobey pastora abagradia 

Cors plazen ab plazens (kiftsos , 

Que gaarda? * auheU près d*un riu . 

Soleta Jost un bosc foilloa» 

Saliidei la mantenen : 

Pastoreia dius tos saly* , 

Pu Yostrecorgen 

Amporiina 

.... L'a m' reapos humilmen : 

Senb... vos guart de mal .. (C'est coupé dans le manuscrit.) 

(Paulet de Marseille. — Mss. E de l'ArMiial. — Mss. du 
Roi , no 7 A98 , fol . 1 ri9 » col . 1 » clians. 3^7 .) 
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de Touran-Scliali , les bagaudes reparurent sous le 
nom de pastoureaux. Jacob -le- Hongrois ^ ancien 
moine de Giteaux , exaliô sans doute par l'affreuse 
misère qui rongeait les campagnes, s*éleva tout à 
coup avec véhémence conire le luxe du clergé; et 
comme il était éloquent et qu'il disait vrai , les po- 
pulations rurales, abandonnant leurs misérables hut- 
tes, se mirent à l'applaudir et à le suivre comme 
un autre Messie. Prêchant en plein air, et promet- 
tant un avenir meilleur, il traversa la Flandre et la 
Picardie accompagné d'une masse de plus de cent 
mille hommes , et vint planter ses cinq cents ban- 
nières, sur lesquelles étaient peints la croix et l'A- 
gneau , le long de la rive gauche de la Seine. Là , 
quand la régente effrayée à la vue de cette multitude 
lui envoya demander ce qu'il voulait, Jacob répon- 
dit € qu'il allait outre-mer délivrer son fils. » Blanche, 
qui avait bâte de rassurer les Parisiens , .encouragea 
beaucoup ces étranges disciples de l'Agneau , gros- 
sis, dit-on, de tout ce que la société renfermait d'im- 
pur dans ses flancs, et ils s'acheminèrent vers les con- 
tréeé méridionales. Partout ils massacraient les Juifs, 
et n'épargnaient pas plus les prêtres. Orléans vit 
couler des flots de sang à leur passage; et l'Église 
jeta de tels cris à cette . occasion , que le gouverne- 
ment crut devoir les faire excommunier. Ils avan- 
çaient toujours, néanmoins, sans s'inquiéter de l'in- 
terdît. Mais les citoyens de Bourges, où ils venaient 
de renverser les synagogues, les poursuivirent à l'in- 
sligalion de leurs clercs. Los plaines du Borri n'ont 
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jamais trahi leurs enfants. Gomme en 1490, où elles 
fureol jonchées des cadavres des paillers, en 1250, 
Jacob ayant été surpris et tué pendant qu'il prêchait, 
iljNsta huit mille pastoureaux. Les autres s'effor- 
céreot ensuite de gagner les possessions anglaises ; 
juais vigoureusement repoussés sur la Garonne par 
Simon de Leicester, ils (inirent par se disperser.. Le 
plus grand nombre périt sous la lance des cheva- 
liers, le reste fut embarqué de gré ou de force et 
eovoyé en Syrie '. 

Les vaisseaux qui les portaient se croisèrent avec 
celui qui ramenait le comte Alfonse, sa femme , et 
Charles d'Anjou. Jeanne et son mari venaient pren- 
dre possession de riiéritage de Raiinond VII. Les 
deux époux visitèrent leurs domaines, reçurent, selon 
rasage, les serments, les hommages et les félicitations 
des barons , des évèques et des consuls , et après 
qa' Alfonse eut vivement recommandé aux prélats 
d'extirper les dernières racines de Terreur, après qu' il 
eut laissé une somme énorme pour payer le zèle de 
l'inquisition et le bois des sermons publics*, il partit 
avec la comtesse pour le château de Vincennes. 

Les Provençaux n'eurent pas le bonheur de per- 
dre ainsi leur comte. A peine de retour, Charles 
d'Anjou, donnant carrière à son ambition insatiable, 
entreprit de soumettre ces villes républicaines dont 
la bannière libre oflusquait ses regards; il n'obtint 

I. Jfan Chameau, Hist, du Berry. — Le comte de Sëgiir, Itisf* de 
MiKl£oicU»p. 217. 
3. CrstaiiiM qn*on appelait It'8 adeR de toi (actoH dr-fi^). 

III. 4 
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pas d*abord un grand succès, et ce iju'il arracha aux 
Marseillais, après des années d'intrigues et de guen% 
ouverte, ne consista gdère que d^tosune reconnais^ 
sance de sa suzeraineté, tellement vague, qu'elle 
n'eflfteurait en rien la liberté de la ville, tfais ee qtie 
la force ni T intrigue n'avaient pu faire, là corrup*- 
tien des podestats et ta trahison des archevêques 
raccomplk. Barrai de Baux avait été élu à la fois 
podestat par Avignon et par Aries , et secrètement 
il s'était engagé avec Blanche de faire lotis ses efforts 
pour soumettre ces villes à son fils. Pni^mment 
secondé par Tarchevêque, il réunit à Arles; mais 
Avignon offrit plus de diflicciUéâ. Les deux frères 
prétendaient également à la souveraineté : Alfonse 
comme marquis, et Charles comme comte de Pro^ 
vence. Un traité fut passé avec la ville en 1251, dans 
lequel, malgré la perfidie de leur podestat , les tu- 
toyons d* Avignon slipnlàrenl: 

Qu'ils seraient exempts de tailte et de péages; 
Que leurs procès seraient jugés dans la viHe, 
Et qu'ils pourraient prendre les armes pOfur sou- 
tenir leurs alliés. 

Reillane avait eu jusque-là le bonhew de repous- 
ser la féodalité. Victorieuse dans deux transactions 
en 1254 et 1255, elle succomba quatre ans plus tard. 
Raimond de Reillane, un noble encore, une sorte de 
podestat chargé de la représenter, la vendit en 1259. 
Ce mandataire suspect accorda, donna et concéda 
purement et simplement au comte de Provence , de 
la part de la commune de Reillane , tous ses droits 
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a wù ooosiilai , sauf le droit que lui-même pauvaii 

tvoir sor ce ccmstilat. 
Défi, depuis 1257, ki communauté d'Apt avait fait 

daaalion à rexcellent seigneur Charles d'Anjou 4e 

son consulat, de ses calvacudes el des hommages. 
Et cette donation, consentie, dit l'acte, pour le bien 
de la cité, f«t l'œuvre de deux avocats, appelés, l'un 
Tbibaud Berguerier et l'autre Cruittem de Lérida ; 
de trois diev^diers qu'on nommait Raimond dTÂpt, 
Raimond Artaud et Bérenger de Lérida ; de Guillem 
Bon , consul, et d'Isoard Chalençon et Manet, bour- 
geois * • 

Ces événements f>réoédéreiH le retour de saint 
Louis. Quoique TexpédHion de ce priiice eâl aussi 
mal tourné que pouTaient le souhaiter sesennemis% 
die jeta un éclat extraordinaire dans le siècle. Sa 
captivité retentit en Europe comme un deuil public, 
comme une calamité commune. Outre le soulèvement 
tumultueux dont elle fut la cause ou le prétexte, 
elle rendit son nom si populaire et l'entoura d'une 
auréole si poétique , si brillante des reflets mysté- 

1. Archives d'Âix , «rmofre Q-X, liasse 300. 

S. n est impossible de la mievx ^iwrtériasr qae le poète contemporain 
EssîlNb-Gîemal-Eddiii4te4l«lroad : 

« Tn-Tenais en Orient oonToitant les richesses de l'Egypte^ 6 tainbour 
goaSé de vent I 

» Ta pensais qu'à ta Tne seule ses toœs s'évanouiraient en fbinée! 

• Regarde maintenant ton armée! vois comme ta folle conduite 1*^ pré- 
dpttée dans le gooffre do tombeaa ! 

> Que te reste-MI de tes cinquante mille soldats? Tués, cribléâ de bles- 
sorcs on prisonniers, tel a été Totre sort à tons.» 

(Voir reicellente Biêt. de iaint Louis de M. le comte de Villeneuve- 
Traas, t. n, p. 346.) 

4. 
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rteux lies lieux saints, que ces jnèmes hommes du 
Midi, qui ne trouvaient pas assez de iiel sur leurs 
lètres quand il s*agi$sail de ses frères, le louèrent 
avec respect, avec conviction , avec enthousiasme : 

Ah Dieu! pourquoi avoir causé telle mésaveoture 

A notre roi français généreux et courtois? 

Pourquoi souffrir qu*il tombât dans les chaînes. 

Puisqu'il pouvait te servir encore 

Et qu'il mettait à ton service tout son feu et son coeur? 

Hélas I pourquoi permettre qu*il tombât? 

O noble et courtoise armée 

Qui es passée outre mer avec si belles arn^ares, 

Nous ne te verrons plus et c'est pourquoi je pleure, 

Pourquoi le deuil est dans le monde, pourquoi je maudis 

Alexandrie, et les prédictions du clergé , 

Et les damnés Turcs qui nous ont battus ! 

Mal fit Dieu de leur laisser ce pouvoir * • 

Ainsi s'exprimait Astorg d'Aurillac; et le virulent 
adversaire des Français, Aimeri de Pégulhan, lais- 
sait échapper ces vers sympathiques : 

Qu'ils viennent donc ceux qui sont envieux 
D'unir le prix du monde au prix de Dieu ! 
Ils les pourront remporter tous les deux 
S'ils font briller la lance du romieu 
Au Saint-Sépulcre : hélas, quelle douleur 
Qu'ainsi les Turcs aient pris notre Seigneur !... 

Méditons bien ce mortel déshonneur, 
Kt , mettant tous la croix sur notre cœur, 

t. Ay Dieiis per qu^as fâcha (an grao maleza 
!k' noi»iie rey fraoces lare e cortcs, etc. 

(Astorg <rAarillaC, mss du Roi, "2?.C, fol. 36 «, col. 2.J 
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Hvchons aux liem où Tenne et tout-puissant 
NwBSHdera le boD pape Inuoceut '. 

^ la mort de Blanclie obligea saint Louis de s*oc- 
cvper du gou^eroement ; il le (it avec succès, et sa 
jihjffle fui plus utile à son royaume que son épce. 
Les deux traités qu'il signa en 1258 valaient des 
conquêtes. Par le premier, en renonçant à quelques 
prétentions sans fondement qu'il avait sur le Rous- 
sillon et la Cerdagne, il obtint du rbi d'Aragon une 
cession absolue des droits très-réels de ce prince sur 
le Lauraguais, le Garcassais, le Narbonnais, l'Albi- 
geois, le Rouergue, le Querci et le Gévaudan. Le 
second, bien plus avantageux encore, lui donna, en 
échange d'une autorité contestable sur le Limousin, 
le Périgord, le Querci, l'Ageuais et la Saintonge, 
h légitime possession de la Normandie,^ de l'Anjou , 
de la Touraine et du Poitou, dont lo roi d'Angle- 
terre lui fit un abandon complet '• 

Peu de princes auraient puj comme lui, résister 
à la tentation d'élever leur couronne, et préférer 

I. Ara para qnal aeran en?eio8 

0*afer lo preli del mon • V pretz de Dieaa, etc. 

(Aimeri de Pegulba, mss. de FArseual A, fol. 15^.) 

1. Ea droity saint Loois, investi de ces provinces par le seul arrêt de 
KKppe-AogiisIe , arrêt d'autant plus injuste qu*il conGsquait, pour une 
îmét à laquelle die était eompléteiiient étrangère « les domaines d'Aliéoor 
di vivant même de cette princesse, ne pouvait consciencieusement rester 
CB poMcssioB ; en fait, il n*exerçalt aucune autorité sur l'Agenais et le 
Qaerd , qoi appartenaient à la comtesse Jeanne sa belle-sœur, et ne cédait 
réelleBieBt, ea échange de la paisible, souveraineté des quatre plus belles 
^viacca de Fraoce, que la parUe montueuse du Périgord et le pauvre Li- 
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aux satisractions de l'orgueil des avantages solides. 
Charles, son frère, ne tarda pas à le prouver. La 
vieille querelle des Guelfi et des Ghibellini agitait 
toujours rilalie : il s'agissait toujours de savoir si 
elle appartiendrait au pape ou à l'empereur. En at- 
tendant la solution de ce problème, qui avait déjà 
coûté des flots de sang , la maison de Souabe régnait 
sur les Deux-Siciles , et tenait la tiare en échec. Une 
minorité, celle de Conradin, parut au pape Inno- 
cent IV la meilleure occasion de prendre sa revan- 
che. II l'essaya lui-même à la tète des bandes guelfes 
de la Toscane et de la Lombardie; mais il avait en 
tête le régent Main froi, homme aussi habile que 
brave, et il fut battu par la ruse et par les armes. 
Alors il en revint au premier projet du Saint-Siège, 
qui était de donner la couronne de Naples et de Sicile 
à un prince étranger, qui, tout en chassant les Alle- 
mands, demeurât par reconnaissance vassal de l'É- 
glise. Le cardinal Pignatelli fut choisi pour aller 
porter ces ofTres à Charles d'Anjou , et le pape 
manœuvra en même temps si adroitement à Rome, 
qu'il fit élire le comte sénateur, dignité réunissant 
sur une seule tête le pouvoir suprême de l'ancienne 
institution. Sur ces entrefaites le pape meurt; et cet 
événement, qui semblait devoir arrêter la négocia* 
tion , est précisément ce qui la termine dans les vues 
d'InnocenL Celui qui lui succéda, sous le nom de 
Clément V , était ce Gui Fulcodi de Saint-Gilles , 
que nous avons déjà rencontré à Ntmes en qualité 
de commissaire du roi de France : sujet de son frère 
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et (oui dévoue à saint Louis, il conclut l'accord sur- 
lechamp avec le comte de Provence; mais sans trahir 
laeause du Saint-Siège, comme on va le voir par leur 
inilé. U fut convenu que, sous peine d'élre excom- 
nonié et exclu du trône, Charles renoncerait à ac- 
foérir aucun droit, aucune diarge, aucune autorité 
(bas les terres de TÉglise; 

Que le clergé de Sicile et de Naples rentrerait dans 
tousses droits et ses biens; recouvrerait son indé- 
peadance pleine et entière, soit poij^r ses élections, 
soit pour sa juridiction et ses privilèges, et verrait 
abroger et annuler toutes les lois contraires promul- 
guées par Frédéric 11, Conrad et Mainfroi ; 

Que le roi et ses successeurs ne pourraient jamais 
posséder en même temps la couronne impériale et 
la couronne de Sicile; et que si le sort faisait tom- 
ber cette dernière sur le front d'une femme, elle 
ne pourrait se marier sans le consentement du 
pape; 

Que le roi paierait tous les ans, le jour de Saint- 
Pierre, huit mille onces d'or à l'Église, et que s'il 
différait ce paiement de six mois il serait excommu* 
nié, son royaume mis en interdit, et lui*mème dé- 
claré déchu de tout droit à la couronne, qui revien-' 
drait ainsi au pape; 

Que tous les trois ans après la conquête il ferait 
bommage au pape d'une belle haquenée, en recon- 
naissance des domaines qu'il tenait de sa sainteté; 
qu'à sa première réquisition il serait obligé d'en- 
voyer a ses frais trois çquls» chevaliers bien équipés, 
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suivis tr^iu moins trois cavaliers chacun, pour servir 
TÉçltse pendant trois mois, 

El qu'enfin le roi et ses successeurs seraient hom- 
mes-liges du pape et lui prèleraient serment de fidé- 

iiié-. 

Il fallait une soif bien ardente du pouvoir royal 
pour subir ces conditions. Charles d'Anjou accepta 
tout , et, brûlant de voir la terre promise, s'embar- 
qua précipitamment à Marseille avec l'élite de la 
noblesse provençale et mille cavaliers. C'était une 
de ces occasions providentielles qui ne se rencon- 
trent que de loin en loin dans les siècles. Il était 
donne à cet homme de rallier au même drapeau les 
membres de la grande famille romaine épars depuis 
la chute de l'empire : il pouvait réunir cette Italie si 
fractionnée, à tous les peuples parlant la langue pro- 
vençale, et, en se confédérani avec la Péninsule d'un 
côté et les Iles médilcrranées de l'autre, consti- 
tuer au midi de TEuropc In plus forte, la plus floris- 
sante des nations. Malheureusement, l'esprit de cet 
homme inaccessible aux nobles pensées flottait au 
gré des plus mauvaises passions féodales. Il n'avait 
que le courage du Nord obscurci par un égoïsme 
îTans bornes, une cruauté sans mesure, une avarice 
Siuis lionle, et no pouvait rien fonder de durable et 
de grand. 

Tous ses actes portèrent l'empreinte de ces trois 
iouillures de rame : après avoir vaincu à pénévent , 

t. PapoD, Uist. génér. de Provence, t. m, p. 13. 
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il refusa la sépulture au corps du brave Mainfroi, et 

demanda des balances pour partager le bulin. Il fal* 

ht qu'on généreux Provençal , Hugues de Baux y pu- 

Blt celte irile cupidité avec éclat en séparant du pied 

le monceau d'or en trois lots, et lui disant : Voici 

lotre part, iroici la part de la reine, et voici celle 

en chevaliers! Maître de Naples et de Paierme, il 

déshonore son triomphe par ses cruautés et ses 

aaK^ions. Et sa seconde victoire aux bords du lac 

de Celiano le couvrit de honte. 

En 4268 , Conradiri arrive d'Allemagne pour re- 
conquérir ce qu'a pris Charles dans la Fouille; mais 
cela ne se fera point sans rompre bien du fer et du 
bois, sans qu'il tombe bien des bras et des têtes. On 
Toit déjà briller les riches harnais; les tentes et les 
pavillons sont tendus dans la campagne. A chaque 
iostant on voit aller et veriir les barons, qui font tous 
leurs efforts pour arranger l'admire. Puis de maint 
pays étranger accourent soud^diers, bourgeois, no^ 
bics, et les Bavarois couvrent au loin la plaine: mais 
les trompettes, les tambours, les sonails des che- 
vaux, les pierricrs éclatent à la fois; plus haut en* 
core s'élèvent les cris des cavaliers impatients de 
combattre ; les pennons et les bannières ondulent 
dans les champs, les rangs se forment, la corde des 
mangonneaux se détend et siffle; on n'entend par 
monts et par vaux que cris et pleurs, gémissements 
et plaintes. C'est alors (|u'on a les chevaux pour 
rien , et que les deux rois entrent dans l'estor ( mé- 
H. 
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Autour des bannières royales on fend, on brise 
les écus : les hauberls sont percés, les coups mortels 
pleuvent; le parti le plus fort s^élance pour piller le 
caoïp ; et là meurent maints vassaux écrasés sous les 
destriers, étendus à terre ou frappés lorsqu'ils refu- 
sent de se rendre. 

L'aigle et la fleur avaient des droits égaux; ils les 
portèrent sur le champ de bataille, et le droit du 
plus brave fut le meilleur'. Mais Charles d'Anjou 
flétrit ses lauriers dans le marché de Naples, en y 
faisant tomber par la main du bourreau les têtes de 
ses deux jeunes compéiiteurs, Frédéric d'Autriche 
et Gonradin*. La moitié d'une grande entreprise 
était accomplie cependant par cette exécution sau- 
vage : rejetée au delà du Tyrol , qa'elle n'aurait ja- 
mais dû franchir, l'influence germanique avait cessé 
d'animer le parti ghibelin. Et ce parti si redoutable 
autrefois, s'évaporait, impuissant fantùme, devant 
répée étincelante de Charles. Les Guelfes étaient 



i . ICntre doë rci s vei mogut et enpres 

Un novelh plaitz cadutz guerra m'esclaigna , 
Quar Conrats ven qa'es vengat d'Alamaigna 
£ \ol cobrar ses libel don ni près. . . . 
L'aigla la flore à dreitz tant comunals 
Que not val leis , nei ten dan décrétais 
Per que iran eo pUob lor plaiz conteodre, 
E lai et sors qui meils sabra défendre. 
(Aicart du Fossat , mss. A de ta Bibl. de l'Arsenal , fol. 864 .) 
1. « Rev Conradus supindictut, Fredericos dux Austri», cornes Gerar* 
dqs Pisanus et quidam alii qui capti fuerunt poht conflictura datum supra- 
dicto régi Carolo à rege Conrado per fautores ipsius régis Caroli jugulati 
ftiemnt de mandato dicti domini Caroli mdo i269.i» (Michael Vico» Chro' 
ni^uepi^ane. Recueil des liist. d'Italie, t. vi, p. 197.) 
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trop faibles pour lui résister , la plupart des cités 
lottbarcics recherchuienl son alliance avec ardeur ; il 
dominait la Toscane, comme vicaire de Tempire; 
FJoreoce, comme seigneur décennal ; Rome, comme 
sénateur, et n'avait plus qu'un pas è faire pour réa- 
liser ce projet de grande monarchie méridionale qui 
perce vaguement dans ses actions. 

Mais au lieu de faire hardiment ce pas , lorsque 
tout semblait l'y convier et lui rendre les voies fa- 
dles, il s'embarqua, vers 1270, pour aller conque- 
rir,avec ses deux frères, sainl Louis et Alfonse, TÉlal 
de Tunis. On connaît l'issue de cette expédition. 
Bieotôt la funeste nouvelle se répandit en ces termes 
dans la Provence : 

O chrétienté, qu'en grands gémissements 
L'on va te voir et détresse profonde ! 
Mort est, hélas! le vaillant des vaillants ; 
Mort est celui qui fut sans pair au monde. 
Qui pour Jésus sortit de son pays 
Et combattit ces Turcs faux et honnis. 

De se croiser ce serait le moment. 

Et le clergé devrait aller prêcher 

Par tout le monde et tel pardou donner 

Qu'on prit la croix soudain et franchement ; 

Mais maintenant l'Église est endormie , 

Car de passer personne elle ne prie ^ 

1 . Ab gr«B8 trebals et ab gran marrimcDa , 
Veyrem biieymais chrisUaDtat estar, • 
Pd8 mort es celh qo'era del rooo ses par 
Qni Talia aobre totE loa valens. . . . 

(Mm. dn Roi, n» 7220, fol. 933.— 3las. A de la Bibliotlièquc 
de rAneoal» fol. e6.) 



.-» 
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Saint Louis inorl , le boy se débarrassa de cette 
multitude moyennant vingt mille onces d'or, ou un 
million. Philippe III revint alors en France, et laissa 
son oncle Alfonse avec Jeanne dans les États de 
Charles d'Anjou. Alfonse y séjourna quelque six 
mois, et il regagnait par terre son comté, lorsqu'une 
maladie le força de débarquer à Gènes , où il suc- 
comba en peu de jours. Jeanne mourut subitement le 
lendemain. 

En rapprochant cette mort si prompte du traité de 
1229 , et en considéi^ant ce qu'y gagnait le roi de 
France , elle s'explique parfaitement. Les contem- 
porains d'ailleurs n'en ont pas fait mystère, et , quoi- 
que ce fût un secret d'Étal' en deçà des Alpes, les 
Génois témoins du fait le consignèrent solennelle- 
ment dans leurs annales ^ Par ce double décès, Phi- 
lippe III hérita du fief de Jeanne, des dix-sept bail- 

1. Telles sont les circonstances de leur mort rapportées par on auteur 
contemporain ; elles sont décrites un peu difléremmeot par un auteur génois 
qui pouvait avoir été témoin oculaire (doni Vaissète , Hist, gén. du Lan: 
guedoCf t. ni, p. ô22). 

Voici ce que dit cet auteur : 

n Aufusus oomes Pictaviv et Tholoste, régis Francorum frater, cùm esset 
Noapoli repatriare intendens aseendil unà eom nxore sua, qaœ fuerat filia 
comitis Tbolosœ et lucres galeas ac per mare nostnim transieos , nolens 
Janueiisem civitatem iiitrare, in sancti pétri de Arena plazia declinavit , 
ibique infirmitate oppressus diem clausiteYtremum,cuju8 militer, carne cutn 
interioribiis iu catliedrali sépultis ecclesià^ in Frandam deportarrrunt ossa. 
Uxor autem ipsius sequenti die morte stUHlaned decessii. Ha quod pie- 
rique diceren t ipsam veneno periisse,^ (Caffim, Annales genoenses, lib. tx, 
p. 553; Reruro italicarum scriptores, t. vi.) 

L'auteur contemporain dont parle dom Vaissète est Goillem de Puyiau- 
rens, qui n'était pas sorti du Languedoc. On lit dans son récit : 

« Alphonsus et ejus uxor domina lohanna filia Raimundi comitis ultiini 
Tolosani cum brevi dierum ^phiio sine iUwrIi màrluntur ; el si qtia spes 
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lisges que renfermait le pays toulousain proprement 
dit, des quatorze formés par le Rouergue et l'Albi- 
geois supérieur, des \ingt quatre qui divisaient l'A- 
genais et le Querci , et des douze composés avec le 
marquisat de Provence. Il lui revint du chef de son 
frère, r Auvergne, le Poitou, l'Aunis, et une partie 
de la Saintonge. Ainsi la confiscation ill^ale des 
doDiaines de Jean-Sans-Terre, Tinjusle expédition de 
Saintonge contre le comte de la Marche, la croi- 
side, le traité de Paris, et Tempoisonnement de la 
dernière fille des comtes de Toulouse , voilà les 
moyens qu'on employa pour réunir toutes ces con- 
trées à la France. 

La prise de possession de Philippe III, dit le 
Hardi , parce qu'il se décidait toujours pour le parti 
le plus violent, eut lieu au bruit des armes. Encou- 
ragée par raffaiblissement de l'autorité royale, af- 
faiblissement dû sans nul doute aux absences de 
saint Louis et à l'éloignement forcé du souverain 
anglais, la féodalité sortait de son sommeil. Un 
différend entre le seigneur de l'Isle-Jourdain et le 
comte d'Armagnac , à propos de Thommage que le 
premier prétendait ne devoir qu*au roi de France , 
commença de troubler la paix. Le comte de Foix , 

tue paierai de hernie fuiuro fn amiiaiu Tokaano, nune peniius eti 
tublata.» 

Qn'oo eiplique mâinteDaD^ comment il se fiiit que cette phrase signi- 
fmife, M elle n*« pas Hé interpolée, se trouve iexiuelkmeni dans Puy- 
laoraiê, daos Bernard Guidon et daas Tanonyme de la Chronique toulou- 
uioe? Voyez Caiei, p. 10^5 et 140, et Bernardi Guidonis Opéra, p. 4C. 

Jeanne, d'ailleurs, avairratt un testament qui fat cassé par le Conseil du 
roû 
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pr^nainl fiAl et cause pour son beau-frère, intenrint 
dans la querelle, et emporta d'assaut le cli&teau de 
Haut-Puy qui appartenait au'seigneur de Tlsle. Celoi- 
ci porte aussitôt plainte au roi, et Philippe, convaincii 
de la nécessité d*nn exemple, marche contre Roger- 
Bernard de Foix, Teffraie, et parvient à le réduire 
promptement. Le comte en fut quitte pour un an de 
prison au château de Beaucaire. A Limoges , Phi- 
lippe eut moins de bonheur. H voulait éteindre la 
guerre acharnée que la veuve du vicomte Gui , Haf- 
guérite, faisait depuis dix ans aux consuls de Limo- 
ges; mais ses bonnes intentions échouèrent par lés 
intrigues des trois frères Maulmont, lieutenants de 
la vicomtesse. H fallut que le prince Edward d'An- 
gleterre vtnt les attaquer lui-même pour détruire cet 
élément de désordre. Encore se vit-il arrêté, au mo- 
ment de réussir , par la jalousie de Philippe, qui 
avait intérêt à multiplier les obstacles autour de iui. 
Vers le même temps Edward I^"" monta sur le trône, 
et une révolte plus sérieuse signala son avènement. 
Le vicomte de Béarn, Gaston de Moncade, s'était 
rendu coupable de plusieurs actes d'insubordination 
envers son seigneur : comme tous les féodaux, pleins 
de morgue loin du péril et prêts à s'agenouiller de- 
vant la force; lorsque Gaston vit lepennon royal, il 
s'humilia. Mais, ayant été incarcéré, il en appela, 
au sortir de prison, au roi de France, et poussa 
Toubli des convenances féodales jusqu^à dèCer son 
suzerain. Celui-ci n'eut pas de peine à convaincre 
Philippe du danger qu'il y aurait pour la royauté à 
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tolérer de pareils écarts, et, après toutes ses jactan- 
ces, Gaston reçut Tordre d'aller demander pardon à 
EdiK^ard, les genoux en terre et la corde au cou^ 
Cette condescendance amena le traité d'Amiens de 
1279, par lequel, en confirmant celui de 1258, qui 
rendait^e Limousin, le Périgord et le Querci à l'An^ 
gleterre, Philippe lui abandonna do plus PAgenais et 
' le Ponihien . La paix semblait donc assurée pour <{«el- 
qoe temps en France ; mais la société européenne , à 
cette époqne, était comme une maison dévorée %n- 
tërienrenient par Tincendie : quand on éteignait te 
feu sur un point, il se rallumait sur un autre. A 
peine des jours meilleurs avaient-ils lui , que les 
sons lugubres des vêpres siciliennes* rappelèrent la 
nation aux armes ; Charles d* Anjou poussait un lovrg 

1. « Anno 1175, Gmco ût Biarna ia Angliain tenieiw oom rarti circa 
eoHom ftd ngis ptasMoUam eat daductiis qaen ad auam rex mUerioordiain 
redpieiis morte condonatA in castru Viutonîœ per annos aliqtiot custodiae 
mandpafU. » (Tbomas de Walsiogham , Ypodigma Neustriœ» Rec. des 
kist.d*ADgl.) 

« Si cet escrîrahiy dM M. de Marea (dont k patriotisme féodal ne peut pas 
admettre des faits semblables), duquel j'ai tourné les termes en françois , 
a'aroit été souvent surpris en fausseté lorsqu'il décrit les avantages de sa 
Bstioa , je me mettrois en peine de persuader au lecteur qu'il est plus 
obligié d'adjouter loi au rédt des actes dont j*ai représenté la substance, que 
aoo pas à la passion d'un Ânglois éloigné de ce siècle près de deux cents ans. » 
{But. de BéarHf Ut. tu, p. 641.) 

2. • Arenne cbe uno Franœscho per suo orgoglio prese una donna di 
Palermo per farle yilania. Ella comiociando a gridare e le gentt erano te- 
aère, e già lutto '1 popolo commosso contra a' Francieschi per faroigliari de' 
baron! dell' Isola , si eomind6 a difendere la donna, onde nacque gran bat- 
taglia tra Francescbie Ciciliani, e luronne morti assai da ciascuna parte... 
E quanti Franceschi furoiio trovati nella città tutti furono morti. .» (Giovan 
VilUni, Parle prima délie Istorie universali, lib. vii, p. 205.) 

On n*é|)argna qu'un Provençal, Guillem Porcelet, qui depuis quatorze 
ans se disUnguait dans l'Ile par son intégrité et sa droiture. 
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cfî de Teogeaooe au nom de ses liommes égorges, oi 
Joi répondii eo in<^iue leiops sur les deux rives de 

la Loire. 

El pourtant ce n'étaient pas les Provençaux , ce 
B^éiaîent point les enfants du Midi , mais bien ceux 
dm Nord seulement, que les représailles d'un peuple 
odîettsement outragé dans tous ses droits, avaient 
foidtt atteindre. Et lorsque les Français, qui ne fai- 
saient plus des guerres mais des croisades, et qui 
B'âtuquaient leurs ennemis qu^après qu'ils avaient 
été foudroyés par l'Église, marchèrent précédés de 
rinquisition et des légats contre le roi d'Aragon soup- 
foniié de complicité dans le massacre, Pedro III, 
^i était habile , n'oublia pas de rappeler à ses frères 
4« Midi qu'il ne s'agissait que des Français : 

Ami (disaît-il à un Proveoçal), les fleurs de lis 

Me donoeol à penser sérieusement dans ma maison; 

Je les vois qui veulent passer 

Les Pyrénées sans raison ni droit. 

Aussi je supplie les braves citoyens de Carcassonne, 

Ceux d'Agen et tous les Gascons 

D'embrasser ma querelle et de ne pas souffrir 

Que les fleurs écornent mon royaume. 

C^r tel croirait gagner des pardons 

Qui se damnerait si Ton me faisait injustice. 

Mon neveu (Charles d'Anjou), qui porte les fleurs, 

Veut les changer, ces fleurs qui sont sa gloire , 

^i j'entends dire qu*il se fait appeler roi d* Aragon : 

Mais nos Jacques combattront ses tournois , 

Kt Dieu aidera celui qui a le meilleur droit \ 

•» IViro Sil\<itzen srfii pcu^ar. 
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LeconUo de Foix releva legaiil pour la France; 
SOD inaDifeste flatteur respirait le zèle et ramilié 
toute récente qui l'unissait aux ennemis de son père : 

Qui f eut choqaer les flears de lis 

Bien doit garder le sien blason , 

Car Français savent grands coups donner 

Et ooffibaltre avec leur bourdon. 

Et ne TOUS ûez point à Carcassonne 

Ni aux Agenais ni aux Gascons , 

Car ils sont peu sûrs , 
Et in*ont failli à moi-même depuis peu. 
Bientôt nous verrons maint Bourguignon 
Crier Montjoie jusques eu Aragon. 

Notre roi, qui est sans pair pour la valeur, 
Va déplier son gonfanon , 
Et nous verrons par terre et par mer 
La fleur passer 
Ce qui m'est bon : 
Alors verront les Aragonais 
Et les Castillans à Tétroite ceinture 

Ce que sont les Français! 
Et nous entendrons dire par TAragonais 
OH et iunii au lieu d'oc et no (oui et non) *. 

Me fan estar denz ma niaizo , 
Las flors qu'en sa Tolon pasaar 
Senez gardar dreg ni razo : 
On Deo preg selh de Carcasses 
Et Agenes et al Guasco, 

Preg qoe lor peza 
Se (lor mi vol mermar de ma tenensa. 
Que tal cuida gazaignar perd 
Qoel perdon li er de gran daronatio. 
(Mss. A de rArseoal, fol. 31.) 
1. Nostre reis que de pretz n*a par , 

Vol de<plpgar son gonfaino; 

III. ^ 
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Oufrc les vêpres siciliennes, Philippe avait d'au- 
tres griefs contre Pedro 111. L'année précédente d'a- 
bord celui-ci s'était joué de Charles d'Anjou à la 
face de TEurope en Tempêchant de reprendre la Si- 
cile par la proposition qu'il lui fit de vider leur dif- 
férend en champ clos, proposition qui n'eut pour 
résultat que de disperser l'armée de Charles ; car 
Pedro ne comparut pas à Bordeaux au jour assigné. 
Philippe lui-môme s'était vu prendre pour dupe 
d*une façon non nnoins sanglante. Dans la persua- 
sion que Pedro allait combattre les infidèles, il lui 
avait prêté tout l'argent qu'il lui fallait pour équiper 
la flotte et l'armée avec lesquelles il s'empara de la 
Sicile. Ce dernier motif suffisait pour légitimer l'em- 
pressement du roi, qui, aussitôt que la croisade fut 
prêchée, entra dans le Roussillon ; la malheureuse 
garnison de Perpignan paya la première les massa- 
cres de Messine : l'épée française n'épargna que le 
vieux bâtard de Roussillon ; resté seul au haut d'une 
tour, ce brave chevalier, malgré ses cheveux blancs, 

Ara Teirem per terr* e per mar 
La flor passar 
Don mi sab bo. 
Ara yera Aragones 
Qai son Frances, 
£ Catellans cordatz estreitz : 
Et auserem dir per Arago, 
O'Hf nenil en loc d'oc e no. 

(Même mfts., fol. 33.) 

L^'bon M. de Sainfe-Palaye , à qui nous devons da reste de nombreuses 
c^f« de nos anciens manuscrits, n*a pas été heureux dans les notes dont 
il Mirrliaigea probalUenient lui-même les recueils de rArsennl. Pour n>n 
vilw i|U*un exemple pris dans la chanson du comte de Foix, il traduit : 
mi M^ bo, par « D'où il me sent bon. » 
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l'j défendait avec tanl de courage, que les glaives 
eosanglantcs des assaiilanls s*abaissèrenl devanl lui '• 
Par reconnaissance il leva le sien vers les monla- 
goes, el leur montra un passage secret qui n'étuit 
coQou que de lui seul. En Catalogne Tartnée obtint, 
au commencenient , quelques succès , et repoussa 
même devant Girone les troupes de don Pedro; mais 
le fameux Lauria ayant détruit la flotte française, le 
manque de vivres cl l'approdie de l'hiver forcèrent 
Philippe à rebrousser chemin. Il arriva le 6 octobre 
1285 à Perpignan avec les débris d'une armée bat- 
tue, démoralisée, à moitié expirante de faim et de 
misère, et y mourut le même jour. 

La voix du roi d'Aragon s'éleva alors de nouveau 
triomphante et railleuse; il s'écriait : 

AmiSy osons chanter 

Et faire i*amour : 
Et toi, peuple aragonais , 
Dis-moi si l'on pourrait 
Me séparer de mon lioo 
£t nous empêcher d'être qpis en toat 
Contre Us fraoça^ '• 

Par contre, l'amertume et la colère éclatent dans 
ia réplique du comte de Foix; maintenant qu'elles 

1. « Non vi riroase altri cbe '1 bastardo di RasigUone, il quai s'areodeo 
die ft* era rincbioso in on campanne. . . .» (Giovan Villani, Parie prima 
Uf lUorie universali, à. 221.) 

2. Salfatz tuit ausem cantar 

E n' amorar : 
Pleis d'Arago , 
Dif(a me se porian tan far, etc. 
(Mss. précité, fol. 34.) 
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sonl lombées» ces fleurs qui devaient fnire dire en 
Aragon oil et nenil au lieu de oc et no. 

Le Français, qui n'a pas d*égal au inonde 
Pour le grand cœur, la force, le savoir, ei le Bourguignon 
Livreront bientôt les excommuniés à Rome; 
Et ceux qui se réclameront du roi d'Aragon 
Seront jetés dans le feu ardent, 
Gomme c'est raison, 
El consumés, 
Et leurs cendres lancées au vent '. 

Le nouveau roi de France, Philippe IV, dit le Bel, 
ne songea pas ù venger la déroute de Girone. Loin 
de là, quoique son cousin Charles-le-Boiteux, héritier 
de Charles d'Anjou, qui venait de mourir, comme 
les anciens chefs barbares, au milieu des cadavres 
de cent cinquante Napolitains , immolés pour ainsi 
dire sur sa tombe, eût grand besoin de son appui; 
il le laissa s'arranger comme il put avec l'Aragonais, 
et s'occupa exclusivement de ses intérêts personnels. 
L'année suivante (1286), Edward T'' vint à Paris; et 
dans le parlement de Pâques on confirma les trai- 
tés antérieurs relatifs au Périgord, au Limousin, au 
Querci , et à la rive gauche de la Charente. Philippe- 
le-Bel donna de plus commission par lelti*cs patentes 
du lundi avant la fête des Brandons 1286 ù Simon 
Matiphas et k Pierre de Mornai d'assigner au roi 

1. E tuitbruUt seran, 

£ lor cendres gitalz al Tcn , etc. 

(Ms». du Roi, 722:>, fol. 150, roi. 1.) 



r«EUVIÈME PARTIK. 69 

ïÀnrA trois mille livres de rente sur ses terres* 
LeQucrci fui compris dans cette somme pour sept 
oeol cinquante livres en garantie, desquelles les 
coturoissaîres français hjpolhéquérent la plupart des 
ûlieseï des châteaux du pays^ 

Mais celte paix qu'on replâtrait sans cesse no 
pouvait durer entre les deux nations. Les rivalités 
d'inlérèts et de race les mettaient constamment aux 
prises; moins de quatre ans après ce traité, une 
supplique ainsi conçue était adressée au roi d'An- 
gleterre. 

« k notre seigneur le roi remontre humblement 
Bidaud-Brane qu'il avait en la nef de Frembaud du 
Verger, citoyen de Bayonnc, draps et autres ob- 
jets valant à peu près deux cents livres sterling, 
et que ladite nef ayant été prise par les gens du roi 
de France, il n'a eu ni paiement ni dédommage- 
meot. Par quoi il prie et requiert Sa Majesté de lui 
Tooloir donner pour Dieu des lettres de marque, afin 
de saisir des vins qui sont sur la nef espagnole de 
Wincbelese , et qui appartiennent à ces mêmes 
bourgeois de Calais et de Saint-Omer, par lesquels 
ses draps furent pillés et vendus \ » 
Edward, qui hésitait à recommencer la guerre, 

1 . « UttiTCTib pnesentet IHterâs inspectoris, Simon M atiphas Remenftis et 
Mr» de Moroaio aigilUrii in Aureliaoeosi ecclesià archidiaooni Domini 
•Htri régis Franciœ clerici litteras récépissé noTeritis sub bis ?erbis : 
nûippos, • etc. (Extrait des Archifes de réglise de Cabors. — Voir le 
t n de VNUt. du Querei, p. 426.) 

3. • A Dostre seiDboar le roi mostre et sopplie Bidaad Brane que corne il 
eiit es dras et antres biens en la nef de A. Frembaud du Verger, citoien de 
...» (£x Bondellis in Tone London.) 
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bien qu'il soutint vigoureusement dans roccasion 
les droits de ses sujets , écrivit lui-même au dos de 
la lettre cette sage réponse : 

« Le roi, pour certaines raisons particulières^ ae. 
peut, quant à présent, accorder la marque; mats il 
admet la requête du suppliant '.> 

Cette modération fut perdue : deux ans plus tard, 
en 4292, toute la marine d'Aquitaine formulait éner- 
giquement de nouvelles plaintes en ces termes : 

« Voici les outrages et les torts qui ont été faits à 
vos gens de Bayonne : 

» Premièrement^ en Bretagne , les Normands tuè- 
rent des fiayoniiais à la fontaine de Kjmenoys, et, 
ayant ensuite assailli le navire de Pierre de Noonay 
de Bayonne, Us coupèrent le mât, massacrèrent phi* 
sieurs matelots , et pillèrent pour mille sterling*s de 
marchandises. 

B Ces mêmes Normands se rendirent ensuite h 
Rions, sur là Gironde, et, y rehconfrant quatre ba- 
teaux de Bayonne, ils les coulèrent i iTond et tu^ér^eni 
six Bayonnais. Quand on a|>prit cela à Bordeaux , 
les mariniers de Bayonne allèrent se plaindre an 
Conseil. liierd'Angoolême, aujourd'hui connéia(>(e, 
rassembla avssitdl tous les iMrins d'Angléte^rne, de 
Bayonne, d'Irlande, de Normandie et de Breti^ne, 
et fit jurer atix maîtres qu'ils vivraient en paix k 
l'avenir , et courraient sus à celui d'entre eux qui 
violerait ce serment jusqu'i ce ^ue mort s^nsulvft. 

1. Ceci est écrit au dos te iiirobemùi. 
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Peu de jours après celte convention , les navires 
(ï\Dgleterre et de Baronne firent voile pour leur 
dttûoatîon , cinq par cinq , six par six , quatre par 
<)oalre, selon que leur chargement fut achevé plus 
ou moins vite. Mais les navires normands restè- 
reot ea rivière comme gens du pays , chargèrent des 
lias, et y au lieu de partir au fur et à qiesure qu'ils 
mieui diargc, dressèrent château devant elderrière, 
diileau sur le mât, et, sortant de la Garonne les 
iiaimières déployées comme des gens de guerre , ils 
ciDglërcDt ensemble vers La Rochelle. Là, ayant 
Iroavé en un lieu nommé le pertuis d'Aotiocbe une 
oefde Bayonne chargée de draps et autres marchan- 
dises venues de Flandres, ils Tattaquèrent, tuèrent 
ks maielots et les marchands qni étaient de Bor- 
deaux , pillèrent les marchandises et coulèrent le 
navire à fond. Pareille chose arriva sous la tour de 
Vyietn et k Lannion à des mariniers bayonnais et à 
des marchands de La Rochelle qui montaient la nef 
appelée le Godier. Le vendredi avant la Pentecôte , 
des navires gascons, cinglant vers Saint-Malo, ren- 
conirérest deux oents vaisseaux noi^mands bien équi- 
pés de gens de guerre « avec châteaux à l'avant et à 
Farrière, et châteaux sur les mâts. Ceux-ci portaient 
largement déployée la bannière de sendal rouge^ que 
iMMis appelons Ba$èoeuH , et qui a nom Sbreamer en 
Angleterre. Cette bannière signifie, quand on l'ar- 
bore : Mari sam remède et eu tous lieux aux mari- 
niers. Voyant donc les Normands leur courir sus de 
cette manière , et félonnyeusement contre la paix 
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criée, vos hommes se défendirent, et Dieu par sa 
grâce leur donna la victoire \ » 

Malgré la légitimité des griefs exposés, Edward, 
persistant à suivre les voies pacifiques, donna , le 15 
juillet 1293, à l'évéquede Londres, à Roger de Bar- 
bazan, chevalier, et au jurisconsulte Villiam de Gra- 
vesend tous les pouvoirs nécessaires pour arranger 
ce différend; mais ils n*y purent parvenir. Edmvnd , 
son frère, qui s'était abouché pour le même objet 
avec deux princesses de France , ne fut pas plus 

1 • « Ce 8ount les gret ances et damages qneax les Norroans ont feits à 
▼08 gens de Baionne,» etc. (Ex Bondellis \u Torre London. — Voir la Coh 
lection Bréquigoy, t. !▼.) 

Voici les griefs du roi de France : 

lo Accusation générale de piraterie contre les Bayonn^is, qui ont pris 
des navires et tué des marins normands ; attaque de La Roch^e par les 
mêmes, et mauvais traitements exercés contre les habitants. 

2*> Refus hautain d'envoyer certains délinquants dans les prisons de Pé- 
rigueux. 

3« Désobéissance des officiers du roi d'Angleterre à ceux da roi de 
France lorsque ces derniers voulurent saisir sans armes la ville de Bor* 
deauxy TAgenais et une portion du Périgord, du Limousin et du Qoerci; 

40 Fortification des places que le roi de France avait ordonoé de saisir 
et refus de rendre celles qui étaient réclamées de sa part; 

5*^ Promesses et menaces publiquement adressées aux assises par les 
fonctionnaires anglais pour exciter les populations à ne pas obéir «a roi de 
France et à résister aux saisies qui seraient faites de sa part ; 

60 Outrages faits aux agents du roi de France qui , dans divers lieux , 
ont été fort maltraités, cruellement battus et ignominieusemeot chassés; 

7** Les séditions excitées contra sa souveraineté; 

8** Les cruautés exercées contre ceux qui en appelaient à sa cour, dont 
quelques-uns ont été pendus, et que Ton a conduits au supplice un rouleau 
de bois dans la bouche attaché par les deux bouts derrière le col afin qu'ils 
ne pusseut parler ni renouveler leur appel; 

9« I>éfenses faites aux notaires de dresser des actes au sujet de ees appels; 

IQo Emprisonnement de ceux qui prétendaient qu'on pouvait appeler 
des sénéchaux de Guienne. (Archives du royaume, deuxième registre olim , 
fol. 1.) 
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lieurcux'. Philippe, voyant son rival embarrassé 
en Angleterre , éleva des prétentious de plus en plus 
ioidroissibles*, et finit par envoyer Jean d'Arablay en 
Goienne pour citer son vassal à comparaître en per- 
sonne devant la cour des pairs. 

Le bon sénéchal de Périgord s'acquitta de sa mis- 
sion en homme à qui il tarde de rentrer chez lui. Le 
jeudi après la Saint-Nicolas d'hiver de 1293, il se 
rendit d'abord à Sainl-Astier, où Guillaume de Longa 
tenait les assises pour le roi d'Angleterre, et, l'ayant 
mandé dans la place publique, il lui fit lire par un 
notaire les lettres patentes du roi de France et lui 
en offrit l'expédition, que celui-ci s'empressa de re- 
fuser. De Saint-Astier il se transporta le lendemain 
i Libourne, et , demeurant prudemment loin de la 
lierse, il envoya prévenir le maire et les jurats, qui 
sortirent aussitôt, entendirent la lecture des lettres 
et en refusèrent pareillement l'expédition. Jean, la 
faisant là clouer à la porte qui regarde le Périgord, 
s'éloigna promptement et se dirigea vers Saint-Émi- 
lion, où il arriva un jour de marché. Cette circon- 
stance lui permit de donner lecture de la citation 
avec plus de solennité, parce que le marché se te- 
nait hors des murs. Mais lorsqu'il essaya d'en re- 

1. « Rex ADglorom adbac Mtagens régis Francoram tDimam emollire 
■aodaTit geniUDO sao Edmando qoi tanc in Galliis morabatar ai ooosi- 
fioB Francis adiens de aliquâ forma pacia provideret.» (Rymer, CollecC., 
a* 46, t. n) 

3. - Ma per orgoglio et copidia lo re FilFppo di Francia non voile ac 
cettare, per aTer eagione di torre al re d'Inghilterra la Goasoogna longa- 
mente desiderata.» (Villani, opère citato, lib. ik, p. 258.) 
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meUre copie au lieutenant du maire, qui seul était 
venu auprès de lui, ce magistrat ne voulut pas Tac- 
cepter. 11 tenta de pénétrer dans la ville, mais la 
doche comiQunale sonna lout à couj>, et il aperçut 
le maire à la tôle des habitants armés qui accourait 
lui barrer le passage. S'arréiaat tout court , il lut de 
loin la citation ; et voyant que des sergents s'oppi)- 
saient à ce qu'elle fût clouée aux portes, Jean d'A- 
ral>lay regarda sa mission comme terminée et se Mta 
de regagner le Périgord*. Son maître, sur le refus 
4' Edward, qui ne tint aucun compte des somma- 
tions du sénéclial, confisqua toutes les possessions 
continentales de l'Angleterre. Alors , et après une 
4H>uvclle année de patience, le iôjuillet 1294 Edward 
j>endit une ordonnance par laquelle tous les vaisseaux 
français devaient être saisis dans ses ports. En même 
ifomps Uugli de Manchester, de Tordre des frères- 
f)rècheurs, el un antre docteur en théologie, allè- 
rent de sa |)art déclarer à Philippe que, puisqu'il 
avait violé les traités «ignés |)ar leurs pères et leurs 
|>actes secrets , il ne se considérait plus comme son 
vassfti el o' entendait a l'avenir lui rendre aucune es- 
<pàce <l'hfOBifliage \ 

Philippe répondit en lançant sur la «Guienne le 
connétable de Nesie, qui s'empara de Bordeaux par 
Irahtsofi, et Charles de Valois. A voir la composition 
de l'armée que ce dernier traînait après lui, il est 
facile de se convaincre que la discipline militaire des 

1. ArohivMdo royaume, deuxième legistjre olim, fol. l et suiv. 

2. Rôles gascons, an tt, éd. i» M. 10.— Jiymer» i. ii. 
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FraDçaîs n*avail pas fait un pas depuis Chlovis et 
brie Marlel. Dès que Charles eut mis h pied ea 
Gascogne il avertit ses hommes qu'ils étaient en pays 
eooemi -, c'est pourquoi les fourriers, devançant Tost, 
commencèrent à lever le butin , et ces horribles 
ouées de ribauds qui déshonoraient les armées du 
oord s'épandirent de tous côtés dans la campagne. 
4 coups de hache et de bâton ils chassaient les ha- 
lûlanls des villages, rompaient les huches, Taisaient 
hytîr le bétail , tuaient les vilains, dépouillaient les 
iéainics et oiettaient ensuite le feu aux maisons. Les 
enEainls et les veuves éplorées, qui fuvaîent ces bri* 
gaods, annoncèrent leur arrivée aux citoyens de 
KioAS '. L'armée française se divisa là en deux corps: 
Tan resta devant Rions, et l'autre alla, sous le com^ 
mandement du connétable, investir Podensac. Or, 
pendant une année entière tous les efforts des deux 
généraux se consumèrent sous les tours de ces 
deux bourgades. Trois ans se passèrent à cscar- 
moucher deux fois avec les Anglais auprès de liions 
et de Rayonne, et il fallut trois mois pour entrer 
dans les murs peu redoutables de Soint-Sever. Une 
trêve clôtura cette glorieuse campagne, et le pape 

1. Cballes les conduit vers Gascoingee. . . 

Se refièrent par les hamiax 
Om de battons et de ooiognies 
DonDent maintes dures groignies , 
Ainz prennent bien et rompent huches, 
VOttas foent, famés despoillent 
Pecbie n'en doutent une frèse 
Et meCeot tes mesons ea èrèse. 

(Brandie des royaux lignages, v. 3912.) 
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Bonirace Vlli, pris pour arbitre, rendit en i298 une 
sentence pleine d'équité *. Ce n'était point le compte 
de Philippe, à qui une décision juste enlevait le peu 
que lui avait donné la guerre. H repoussa donc l'ar- 
bitrage du pape et laissa courir les hostilités jusqu'en 
1303, où tout parut se terminer heureusement par 
le traité du 20 mai. 

Libre dès lors de tourner son activité violente 
vers un autre but, Philippe-le-Bel reprit le plus 
cher de ses projets secrets, qui était d'abaisser la 
tiare, qu'il voyait avec impatience briller au-dessus 
des couronnes ; et, en réduisant le pape au r6\e 
passif d'instrument , de s'emparer d'une partie des 
richesses de l'Église. Déjà vers i297 le clergé fran- 
çais avait été obligé de dénoncer à Boniface YIll ses 
entreprises hardies*. Une querelle indigne de la. 
majesté royale et du respect extérieur que, même à 
titre de chrétien, le roi devait au chef de l'Église, 
s'était engagée à ce sujet entre eux. Le pape ayant 
écrit à Philippe que son autorité s'étendait jus^'au 
temporel, celui-ci s'oublia dans sa réponse au point 
de railler la puissance pontificale et de l'appeler 
suprême fatuité. Le pape, en revanche, l'avait me- 
nacé, dans le même style, de le traiter comme uo 
pelil garçon ^ . Les choses étaient en cet état lorsque 
révèché de Pamiers ayant été créé par le pape, le 

1. Rjmeryt. I, p. 300. 

2. Supplications des évèques de Reims et de ses soffrsgants. — Collection 
BiéqaigDy, t. !▼. 

3. « Sciât fnaxima tuafatuiUu , in temporalibas alicoi nos non sub* 
esse... sicui unum gardonem, » 



^ËUVILMK partie. 77 

roi s CD prii au nouveau prélat , Bernard de Saissel, 
et lui intenta l'un des procès les plus curieux que 
renfermeDt nos fastes. 

Tel éiail Tacle d'accusatioo lu au prévenu dans le 
pabis et en présence de T archevêque de Narbonne : 

Moi, Pierre Flotte, chevalier et chancelier royal, 
au nom et du mandement de mon maître, ai mis la 
main sur Bernard de Saisset, évoque de Pamiers, pour 
les motifs suivants : 

D*abord parce que ledit prélat , bien qu'il doive 
fidélité au roi notre seigneur, s'abandonnant, envers 
sa personne sacrée, à Toutrage et au blasphème, a 
prétendu non pas une fois ni deux, mais à plusieurs 
reprises, en divers lieux et devant un grand nombre 
d'ecclésiastiques, de nobles et d'autres personn«iges 
de moindre condition, que saint Louis lui avait dit 
de son vivant que sous ce règne le royaume de Franco 
devait finir, et que le roi actuel perdrait la royauté 
qui allait passer dans une autre famille et ne revien- 
drait plus à ses descendants ; 

Ensuite, parce que ledit évéque a répété à qui Ta 
voulu entendre que le roi notre seigneur ne valait 
absolument rien ; 

Qu'il n'était pas de la race de Charlemagne; 

Qu'il ne sortait pas de la branche légitime; 

Qu'il n'était ni un homme, ni une bêle , mais une 
efligie ; 

Qu'il était indigne d'occuper le trône, car il ii^ 
savait pas gouverner la Fiance; 

Que tout le parlement français était faux , cor- 
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rompu el infidèle, sans en cxccpler personne, et ne 
valait pas mieux que le roi ; 

Que ses gens haïssaient la langue d'Oc , et n'a- 
vaient jamais fait que du mal aux Toulousains , et 
qu'ils leur extorquaient tout ce qu'ils pouvaient, h 
l'exemple de leur maître ; 

Que le roi altérait les pièces et était un faux- 
monnayeur , 

Que sa monnaie n'était pas moins fausse que celui 
qui la faisait frapper; 

Qu'en outre le dit évèque, non content de prêcher 
la haine et le mépris du roi et la subversion du 
royaume, avait fait tous ses efforts, secondé dans ce 
détestable complot par un très-grand nombre de no- 
bles, pour amener le comte de Foix à se conjurer 
avec lui pendant que le roi notre seigneur était 
engagé dans la guerre de Gascogne ; 

Qu'il promettait de lui donner le comté de Tou- 
louse, en rassurant qu'il lui serait facile d'en expul- 
ser les Français; car les peuples le recevraient à 
bras ouverts i cause de la haine qu'ils portaient au 
roi et aux siens, et parce que ceux-ci ne leur avaient 
jamais fait que du mal ; 

Qu'il l'avait pressé plusieurs fois de faire la paix 
avec les comtes d'Armagnac' et de Comminges, et 
de marier son fils avec la fille du roi d'Aragon pour 

1 . Le comte de Bëarn étant mort en f 195, les comtes de Foix et d'Ar- 
magnac, ses deux gendres, préleodaient ëgateioeiit à sa soccesaiooy qui rasU, 
en définitive au comte de Foix. V. Marca, iiixt. du Béam , p. CM» et 
suivantes. 



NEUVIÈME PARTIE. 79 

pouToir arracher plus racilemenl le comté do Tou- 
louse des mains du roi ; 

Qoe, de plus, Tévèque, ayant mandé à plusieurs 
reprises audit comte de Foix de montrer un grand 
H noble cœur, et que tons viendraient à lui, avait 
fini par lui envoyer cet apologue: 

• Les oiseaux choisirent pour roi un des leurs ap- 
pelé Duc. C'est un des plus forts et des plus beaux 
qu'on puisse trouver dans la race ailée. Or un jour 
ia pie ayant eu à se plaindre du vautour, en appela 
ao seigneur roi ; mais lorsque les oiseaux furent réu- 
nis, celui-ci ne put rien dire que ce mot : Bel. » 

L*évéque ajoutait qu'il en était de même de notre 
roi très-beau extérieurement, mais incapable de faire 
autre chose dans les assemblées que d'ouvrir de 
grands yeux pour regarder les hommes'. 

Quand le chancelier Flotte eut énuméré ces divers 
chefs d'accusation , il requit l'archevêque de Nar- 
bonne, juge naturel et métropolitain de Bernard do 
Saisset , d'informer contre lui , et de permettre qu'on 
s'assurât de la personne de ce dernier, afin qu'il fAl 
jugé comme coupable du crime de lèse-majesté , et 
que par ses lenteurs ou son indulgence la justice 
ecclésiastique ne forçât pas le roi d'employer un 
autre moyen. 

En conséquence, le 24 octobre iSOl , Tévêque de 
Pamiers comparut à Scnlis dans l'abbaye de Saint- 
Vincent, devant un parlement composé de l'arche- 

1. « Ihimè qnod dictas Appamicnais episcopuslicet ad fidelitëtem domini 
Bostri regii» teneatar, » etc. (Galiia christiana, t. xiii, Instrument i, p. 1 15 ) 
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vêquc (le Narbonne, des évoques de Maguclonno cl 
de Béziers, et de plusieurs coinles, barons, reli- 
gieux, clercs, el autres vénérables personnages. Le 
premier jour, les gens du roi eurent Tair d'exciter 
une sédition pour s'emparer de Taccusé, sous pré- 
texte de le dérober à la fureur du peuple. Mais Tar- 
chevéque de Narbonne , qui ne cachait point sa ré- 
pugnance pour toutes ces poursuites, ne voulut pas 
souffrir que Jean de Burlas , mattrç des arbalétriers, 
emmenât Bernard de Saisset en prison. Il se contenta 
de lui permettre de veiller sans fraude à ce que le- 
vèque ne reçût aucun mal ni aucun outrage. 

Les témoins entendus confirmèrent Tacte d'accu- 
sation sur tous les points , ou plutôt ne firent que 
réciter le texte. Ainsi le comte de Foix, après avoir 
prèle serment, répéta mot à mot tout ce qu'on re- 
prochait à révèque, et insista principalement sur ce 
fait, que le royaume de France devait finir, selon la 
prédiction de saint Louis, par un Philippe. 

L'évèque de Bcziers vint ensuite, et appuya sur ce 
même fait. 

L'abbé de Saint-Papoul raconta qu'un jour il avait 
entendu l'évèque dire à sa table : Je ne sais pour- 
quoi le comte de Foix ne veut pas faire la paix avec 
moi ; car je le rendrais seigneur de toute cette terre, 
et lui donnerais tous mes amis. 

L'évèque de Magaelonne ne savait que la proplié> 
tie de saint Louis. 

Maître Guillaume de Pons, licencié ës-Iois, assura 
qu'il avait souvent entendu l'évèque dire que Pamîers 
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De faisait point partie du royaume de France, et ne 
lui appartenait pas. 

Le seigneur Béraud de Roche , chanoine de Nar* 
bonne, déclara que l'évèque lui avait parlé de la 
prophétie de saint Louis. 

Maître Raimond du Rouergue, témoin juré, dit 
qu*il avait accusé le roi d*èlre un faux-monnaycur. 

Toute la fantasmagorie de cette procédure, où 
n'éclataient clairement que deux faits, Timpopularilé 
du gouvernement français dans le pays méridional et 
la passion haineuse de Philippe, s^évanouit devant 
les juges. Absous par ses pairs, et réclamé par le lé- 
gal, Bernard deSaisset sortit sain et saufdu réseau 
judiciaire dont l'avait enveloppé Nogaret. 

Guillem Nogaret, fils d'un bourgeois de Saint- 
Félix de Caraman, était un de ces hommes vils et 
souples comme en produit souvent le Midi , qui ré- 
sument en eux toute la bassesse et la dégradation de 
la glèbe à laquelle étaient liés leurs pères. Par une 
sorte d'instinct natif, de soumission innée et hérédi- 
taire, leurs âmes se prêtent plus malléables que le 
plomb an moindre caprice du pouvoir, il n'est rien 
qn'on ne puisse leur commander, rien qu'ils ne 
s'honorent de faire; et plus la chose ordonnée sera 
honteuse, plus ils se hâteront de Taccomplir, pour 
montrer jusqu'où va leur zèle et prouver leur dé- 
vouement. Nogaret avait eu, en outre, l'esprit faussé 
dès sa jeunesse par la misérable instruction qu'on 
puisait dans les universités. Sans rélléchir à l'absur- 
dité d'un tel système, on n'enseignait que les lois 
m. 6 
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rouiainos a la sociélé féodale, el le jurisconstiUo 
noble ou bourgeois, prenant à lorl el à travers dans 
]e vieil arsenal criminel de Home, choisissait Tarme 
selon les besoins de la tyrannie féodale ou royale, et 
égorgeait le serf et le vassal en vertu d'un ariicic fait 
huit cents ans auparavant pour des hommes libres. 
Philippe-le-Bel , qui comprit tout ce que cette science 
aveugle de l'ancien droit pouvait donner de force à 
ses entreprises^ maniée par des mains adroites, tira 
Nogaret de la sénéchaussée de Beaucaire, où il exer- 
çait les fonctions de juge-mage, et l'admit dans son 
conseil. Dès lors, partout où il fallut de l'astuce et de 
l'audace, Nogaret fut employé. C'est lui <]uc Phi- 
lippe, furieux de la noble résistance de Boniface à 
ses essais de pouvoir absolu , envoya dans les murs 
d'Anagni surprendre la papauté avec quelques ban- 
dits italiens, et la souflleter lâchement sur la joue 
d'un vieillard. C'est lui qui suggéra à son maître 
ridée de réunir à Notre-Dame ces députés de l'Église, 
des barons et des communautés, qui, dans leur sot 
enthousiasme d'être consultés par le roi, devaient, 
sous le nom d'états -généraux, affaiblir tout ce qui 
balançait son despotisme et vider leur bourse entre 
ses luains. C'est lui enlin qui fut le premier instiga- 
teur et lexécuteur suprême de deux mesures dont 
ToiUeux doit peser a jamais sur Pinlippe-le-BeL 

Quoit|ue ce prince eût épuisé tous les moyens 
Ubùles pour avoir de Targent , et qu'il eut à plu- 
^iif$ K|H*isos fabriqué de la fausse monnaie, son 
UMBHV êlslîl vide ot il voulait le remplir à lout prix. 
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Le 33 juillel 4306, Nogarcl arriva soudain à Tou- 
louse ei, d'après les insiruciiom verbales qu'il apr 
portait de Pdris, il fit arrêter tous les Juifs établis 
sur les terres françaises, confisqua leurs biens, et 
aolorisa des commissaires à recevoir même les som- 
mes qui leur étaient dues depuis vingt ans'. Ce vol 
eoDsommé, le roi et son ministre passèrent à une 
spoliation plus scandaleuse encore, et 0|iérée avec 
une cruauté froide et une perfidie digne des temps 
barbares. 

Né sur les champs de bataille de la Terre-Sainte, 
Tordre militaire des Templiers avait grandi par sa 
valeur et ses services, et s'élevait dans ce monde 
comme le plus puissant boulevard de TÉglise. Ses 
chevaliers, appelés les soldats du Christ, jouissaient 
partout de la considération la plus grande et la mieuK 
méritée. Ils vivaient sans rien posséder en propre, 
même leur volonté. Vêtus simplement et couverts de 
poussière, ils avaient le visage brûlé des sirdeurs du 
soleil , le regard fier et sévère : à l'approche du corn* 
bat ils s'armaient de foi au dedans, et de fer au de^ 
hors. Les armes étaient leur unique parure. Us s'en 
servaient avec courage dans les plus grands périls , 
sans craindre ni le nombre ni la force des musul- 
mans * ; et quand ils avaient foit vœu de pauvreté, dp 
chasteté et d'obéissance; quand ils portaient le man- 
teau blanc et la croix rouge, et que leur étendard 
sacré, appelé Baucéanl, était déployé centime les Infi- 

1 . Trésor des cliartes, septième registre, n» 97. — Nangis. 
7, Saint Bemird, Bxhortatio ad milites Templi. 

6. 
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déles, chaque leniplicr dcvail tenir tèle à trois en- 
nemis. Malheureuseoiont pour cette vaillante milice, 
elle avait de grands biens ; Tavide Philippe-le-Bel, 
qui les convoitait avec passion, résolut sa perle. Mais 
on ne pouvait procéder avec ce corps illustre comme 
avec les Juifs : le roi s'y prit plus habilement. Après 
la mort de Boniface VIII, qui ne survécut pas aux 
violences de Nogaret, et celle de son successeur 
qu'on ne vit qu'un instant sur la chaire do saint 
Pierre, Philippe fit élire, par ses menaces, un an- 
cien évèque do Comminges dont il était sûr; et, pour 
avoir sans cesse cet instrument sous la main , il lui 
imposa, dil-on, la condition de venir se fixer en 
France. Ce pape, qu'on nomma Clément V, trans- 
porta eifeclivement le saint-siégc à Avignon , et se 
prêta docilement à toutes les volontés du roi. Celui- 
ci, habile à cacher ses desseins et à en préparer 
l'exécution de loin, se servit d'abord du pape pour 
attirer le grand maître à Paris. Clément, prétextant 
un projet de réunion des ordres du Temple et de 
l'Hôpital, appela Jacques de Molai en France. L'il- 
lustre grand niallre arriva vers 1305, suivi de 
soixante chevaliers, l'élite de l'ordre, et apportant 
de rOrient ce qui devait hâter sa perte, cent cin- 
quante mille Uorins d'or et une énorme quantité de 
tOQinois d'argent formant la charge de douze che- 
vaux'. 

Ces sommes considérables pour le temps, jointes 

1. DéiKisilion de Jean de Folliac (InquUilio contra Templarios). — Ar- 
liives du Vatican. 
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à rimmense trésor^ conservé à Paris dans le palais du 
Temple, enflammaient d'une nouvelle ardeur la cu- 
pidité du roi; mais, malgré son impatience, il sut 
dissimuler deux ans pour attendre le moment favo* 
rable. Ce moment vint. Louis-le-Hutin avait hérité, 
du cliefde sa mère, isabcau d'Aragon, du rojaume 
de Navarre. C'était un chevalier, nommé Fortunio 
Alnioravide, qui remplaçait le roi mineur. L'ambi- 
tieux régent allait mettre la main sur la couronne, 
lorsque Pbilippe-le Bel, averti de ses projets, en* 
voya son fils en Navarre avec Gaucher de Châtillon. 
L'êpée de ce connétable brisa la fortune d'Almora- 
Wdo, et fraya un large chemin au prince Louis, qui 
fut couronné le 5 juin 1307 à Pampclune '• 

Toujours les rayons phosphoriques de la gloire 
mililaire ont fait éclore de mauvais desseins. Enivré 
par ce succès, Philippe osa tout. Depuis deux ans il 
n'épargnait rien pour endormir ses victimes; il ne 
cessait de leur prodiguer des marques d'estime et de 
faveur'. Molai était déjà le parrain de l'un de ses en- 
tants. Deux mois après le triomphe de Pampelune, 
il le désigna, lui quatrième, pour porter le poêle à 
Tcnterrement de l'héritière de l'empire de Conslan- 
lioople; et le lendemain, 12 septembre, à l'arrivée 

X Relleforeft, Ut. it, cbap. xLTin.— Baluie, Hisi. delamaisond'Àu* 

RTfJlf, t. 1, lÏT. 1» p. 109, 

■ PkilîppiM M sratià FriDConim rei... : Opéra pietatis et misericordi» 
■«^iica pleoitado qas in sinclâ domo milite Tempii ib olim dîTinitès 
îMtîtati loo^jk latèqoe per orbem terraram jugiter exerceotur... ineritô nos 
iadacnit ai dicUe dooial Tenipli et fratribus quos sincère diligimus e t 
proaeqDî favore copimns speciali regiam liberalitalift dextrani extendamns.» 
vAdwBÎUraUo pro ordine Teoipiarionim.— Trésor des Cliarte«.) 



86 HISTOIAE DU MIDI DE LA FRANCE. 

de l'armée viclorieiise, jelanl bru^uement le mas-- 
que, il fil arrêter les Templiers à la mèhrie heure dans 
toutes les terres de son obéissance, Nogaret avait ré- 
digé d'avance Tacte d'accusations Le pape le re- 
transcrivit humblement dans une bulle, et dit: 

• Lors de la récepiion des chevaliers on leur fail 
renier Dieu^ le Christ, la Vierge. On leur dit que le 
Christ n'est pas le vrai Dieu , mais uta faux prophélé 
qui a été crucifié, non t)our la rédemption du gebré 
humain, itiais pour ses propres crimes; 

> Ou fait cracher les récipièhdaireë dur la croix ; 

É Ils la foulent aut piedb, le vebdredi saint sur- 
tout. 

» Ils adorent un chai, qui apparaît quelquefois 
dans leurs chapitres; ^ 

» Ils ne croient' point au saint sacrifice de \à 
messe, et s'abstiennent eh la célébrant des ttiotd 
sacramentels; 

9 Lors des récetitiôils , on leli^ dit (ju'ils peuvent 
se perrhettre des IrKfeurâ licencieuses ; 

» Dahs chaque (Irovitlcc Ils addh^etil des idoles, dit 
plutôt des têtes ddht quelques - unes sont à trois 
faces et un crâne hutnàin; 

9 Ils révèrent des idoles cottime Died, disent qu'el- 
les peuvent les sauver, qu'elles donnent les riches- 
ses de Tordre, et les touchent avec des cordons dont 
ils se ceignent ensuite la chair \ » 

1. Le brouilloD original sur ftimple papier éxiite eocore aux Archives da 
royaume. 
2 Processus contra Témplarlos. 
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Les Templiers répondirent : 

t Ces impulations sont faussds; et si quelques 
rbefaliers ont fait des aTeiix devant l'évéque de Pa- 
ris ou ailleurs, ces aveux n'ont été qUe reilbt de 
la terreur et de la tioieticé (lés èhetaiiei*s étaient 
(oKurés par Flexiàfi de BéciërS, prieùt d^ Morilfad- 
con, et pa^ le moitié Oiiillaiiitte Robert; déjà ti^eiitë^ 
sii étaieiit morts à Paris dàlis lès tdnUfës ^ et |5lù- 
sieurs autres en divers liedx). 

» Les formes légales ont été violées , et Tbn iious' 
tt arrêtés sans prdeédlit*e p^éëlable. 

» Dépossédés tout à bôup dé nos biens ^ hou^ 
avons été jetés darid des pHsohs affreuses. 

» On nous a fait es^dyer les épreuves des tour • 
inenls les plbs éfuêls; 

» Un tré^grand nombre de chetaliërs ont péi^l 
dans ces tortui*es ou dés suitéi de ces téhtureii; 

» Plusieurs ont été forcés de poHer cohtt*e eut^ 
mêmes et contre Tordre un témoignage qui , arrsi- 
cbé par la ddtileur^ n'a pii hulre ni à eu* hi à 
Tordre. 

> Pmtr obttntt dèè dë0HHâHé tHêhsOfiSirës ^ ûû 
km- préseMHl des lettre^ dtl rtH ^Hi ànnonçUiëni 
f ne rordre (mHbt était cohàmtthé Sans refoiirj et qUÎ 
promellaienl la vie, la liberté y la fortune et des rW- 
fef viagères aux chevaliers assez lâches pour dépo-- 
ser faussement. 

» Quant aux chefs d'accusation que la bulle du 
pape proclame contre nous , ce ne sont que fausse- 
tés y déraidôns cft turpitudes ; la bulle ne contient 
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que des mensonges détestables, horribles, iniques. 
» Noire ordre est pur, notre croyance est celle de 
toute l'Église. Nous faisons vœu de pauvreté , d'o- 
béissance, de chasteté. 

» Quand les templiers, prisonniers des inGdèles, 
ont été réduits au déplorable choix ou de renier 
notre sainte religion ou de subir une mort violente, 
ont-ils hésité? et auraient-ils eu le courage héroïque 
de préférer la mort s'ils n'avaient été de vrais chré* 
tiens*? » 

Devant ce noble langage, tenu par soixante-quinze 
mandataires de l'ordre qu'il était impossible de dé- 
mentir, le roi commençait à se trouver embarrassé, 
et la commission papale hésitait, lorsque éclata sou- 
dain l'un des coups d'État les plus terribles qu'aient 
jamais concertés la couronne et la tiare '. 

L'archevêque de Sens étant mort, le pape défend 
au chapitre d'élire son successeur et, sur la dési- 
gnation du roi , nomme son premier ministre, Phi- 
lippe de Marigny. Celui-ci convoque à la hâte, à Pa- 
ris même, une ombre de concile provincial pris 
dans son diocèse, informe contre les courageux dé- 
fenseurs de l'ordre, et, après les avoir brisés dans 
les tortures , en fait brûler cinquante-quatre le 42 
mai 1310 ^ 

1 . Raynouard, Monuments hUtoriqttes relatifs à la condamnation des 
chevaliers du Temple, p. 85 et soIt. 

3. Idem, p. 92. 

3. Le chanoine de Saint-Victor» Vie de Clément ^ et le cootinoateur de 
Nangit.— Lyon se révolta on mois après. Loais-le-Hutin coDToqoa à celle 
occasion les barons de Languedoc» parmi lesquels on trouve en premtore 
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Deux et Irois ans auparavanl , sept templiers à 
Cahors, six à Carcassonne, autaat dans le Bigorre, 
quarante-cinq à Aiguës -Mortes, quarante à Gler- 
iDODt et quarante-cinq à Nimes avaient avoué tous 
les crimes dont les chargeait Taccusation. 

Mais, pour apprécier la valeur de ces aveux, il 
but lire les dépositions Taites devant la cour papale. 
Le courageux Humbert du Puy ne craignit pas de 
dire que, refusant d'avouer les crimes imputés à 
Tordre, il avait été torturé trois fois, jeté et détenu 
pendant trente-six semaines au pain et à Teau dans 
le fond d'une tour infecte par ordre de Jean de 
Jamvilie^ chargé de garder les prisonniers et de les 
présenter à la commission^ : « Je parle, s'écriait, le 
lendemain de l'autoda-fé de Paris, Aymeric de Vil- 
tirs, dont l'âge afi&iblissait les facultés, et qui était 
d'une pâleur livide, je parle d'après mon serment 
de dire la vérité au péril de mon âme; et si je mens 
que la mort me frappe soudain, et qu'en votre pré* 
sence je sois englouti dans l'enfer. » 

Alors il meurtrit sa poitrine avec ses poings, ten- 
dit ses mains vers l'autel , fléchit les genoux , et , 
continuant : 

c Je persiste i soutenir que les erreurs imputées 
aux templiers sont de toute fausseté , quoique moi« 
même j'en aie avoué quelques-unes , vaincu par les 

KgM dus le oonple domanial de la sénéchanssée de Carcaaaonne : Bertrand 
de yaé, Bertrand de Barrasse, Gaston de Lomagne , Ratbier de Penne , 
Arnaud de Rabastens, Beitrand dePadiers, etc. (Continnatear de Nangis.) 

I. Rajnooardy ouvrage |>récit<^y p. 97. 
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tortures qu'avaient ordonnées contre moi 0. de Mar- 
cillac et Hugues de Celle, cheYa]ie^sdu roi. J'ai vu 
conduire sur des chariots les cinquantë-cjiiatré cbë^ 
valiek*s pour être livrés aux fliiititnes, pël*cè qu'ils 
n'avaienl pas voulu faire les aveux bkigéè. J'ai appris 
qu*ils ont été brfiléS, et je ddiité ëi je pbli^^ais avoir 
coniftie eux là noble eotistahee d€l bràvër le bAcbér*: 
Je crois que si l'on rii'én menaçait je déposfersiiè pilr 
serment devant la comitiissidn et devant toUtës les 
autres personnes qdi m'interrogeraient, que ces 
roêoies erreurs irtipiitées i l'ordre soUt vraies. Jb 
tuerais DieH lui-Mêmè H on l*M>igeaii. Et mdiritenant 
je vous côrijure^ je vous supplié dé ilé pas révëlet^ 
ces paroles qui ni' échappent aùi oIlBciers du roi rii 
aux gardiens dés templiers, car ils Hië ferstieHt brûler 
vireoil1hieifeseinqiiante-t|uatre'. * 

€ l'ai étS si crâelletnertt torturé , dit Bernard de 
Yado , l'on m*a lënu si lotig temps devant un feu àF- 
dedt, qdé la ëhair de tiies iàlons est brûlée. Il s'en 
est détache ces deux os que je vous présente. 1^oye2, 
ils tt)anl|uebtà fnob cd^pé'. i 

Eh biëft i tniilgré ce défjlciieiiient ihoui de stit^pH- 
ces, et en présence des bûchers, vingi-cin(| lém- 
pliehs ft Ma&'Dèb (éiil RdùssiHbti), vingt-nefafà Clër- 
motil, tfëtitd-tfdië i Alais soutihreiit flobtemetft 
jusqu'au bout rintlbëence dé l'ordre ; et h\it les cétil 
quatre à qui la rage des tourmcnteurs , devenue 

1. Procèftstaé cootrt Témplarios. 

a. «dsteiiddis «ao ossa, quod dioebai: iUa es&e qiue ceciderant de talis.» 
(lo eodetn.) 
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même obscène * j airait arraché des aveux, cinquante- 
six les rélraclérenl dés qu'ils furent libres. En vain 
le pape prescrivait-il des tortures nouvelles, la vérité 
apparaissait avec lant d*éclat dans les gènes et à tra- 
vers la flamme des bûchers , qu'il eut un moment 
boote du rôle que lui faisait jouer Philippe-le Bel. Il 
(eota de s'évader de Poitiers; mais, ressaisi par la 
poissante main du roi, il dut aller ouvrir, le i3 oc- 
tobre 1311 , à Vienne, le concile général convoqué 
pour anéantir Tordre. Ce concile avait été cotiiposé 
selon le cœur de Philippe, qui avait désigné lui- 
même les prélats appelés à en faire partie \ l\ ren- 
fermait dans son sein les bourreaux des templiers, 
Pierre de Courtenai , archelrêqiie de Keims; Philipi^e 
de Marigny, et le successeur de Béraiid de F'ârges, 
l'exéeuteur de Ponl-de-l' Arche. Et cepchdafil, quoi- 
que le pape écartât les témoins qui se présentaient 
pour déposer, et mit tout en œuvre poùv obtenir une 
condamnation, le concile prit la défense des tem- 
pliers. Déçu dans sdn espoir, Glémeiit roinpt brus- 
quement la session, et avertit le roi , qui arrive bien- 
tôt à \ienne entouré d'un formidable appareil mili- 
taire. Alors, après plusieurs conférences, voici le 
parti auquel on s'arrêta. Le pape rassembla, quel- 
ques jours avant la rédrïioii du concile, uii petit 
nombre de cardinaux et de prélats en consistoire 



1 . • Fuit qiuBstiooatus ponderibus appeosis in geoitalibas et in aliis 
meffibrift u>qiie ad exaoimationem.» (In eodem.) 

3. On trooTe encore la minute sur papier de cette liste aux Archives du 
royaume. 
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secrel, Cl abolit Tordre de son autorité privée. Puis, 
le 3 avril , accompagné du roi et de ses trois lils , il 
vint lire à la hâte sa bulle aux pères du concile , 
qui, après Tavoir entendue, se retirèrent en silence 
et profondément indignés '. 

Ainsi finit cette œuvre d'iniquité. Selon la vieille 
coutume criminelle qui adjuge aux bourreaux la dé- 
pouille des victimes, les riches dépouilles du Tem- 
ple passèrent au pape et au roi. Clément Y vendit 
fort cher une partie de son lot aux Hospitaliers de 
Saint-Jean-de-Jérusalem ; Philippe-le-Bel garda tous 
les trésors et le précieux mobilier saisis lors de Tar- 
restaiion de ces infortunés, et jouit tranquillement 
jusqu'à sa mort de tous les revenus de leur ordre ' . 

A l'honneur de l'humanité et de la domination 
anglaise, il faut le dire, aucune de ces horreurs ne 
se passa sur les terres méridionales qui appartc* 
naient à Edward II : la Provence , malgré le voisinage 
de ce pape campé dans Avignon , n'eut à regretter 
non plus aucune victime. Tout le sang qui coula fut 
versé par le roi de France , tous les cris de douleur 
arrachés par la flamme et par les tortures furent 
poussés sur les terres françaises; et, pour que le der- 
nier acte de ce cette lugubre tragédie consacrât l'u- 
nité de lieu, le dauphin Gui, grand prieur d'Aqui- 
taine, fut brûlé la même année à Paris avec le grand 
maître sur la pointe de l'Ile qui coupe le Pont-Neuf. 

1 . Van Espen, Observationes in negoth TempU^ t. it. 
3. Walsiogham.— J. Bninsthenius, Gt$ta ptmUficum Leodiensium. — 
Cbrunic. Pini renim Italie, scriptores» U ix, p. 7ào. 
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Pendant que Clément V et Philippe-le-Bel met- 
taient le soin le plus empressé à recueillir leur béri- 
tage, le peuple murmurait d'un air sombre ces vers 
de Cardinal : 

SaTent-iis où tombera 
La richesse mal acquise ? 
Un fort raTissenr Tiendra 
Qui nous dépouille à sa guise : 
Oui, la mort qui les veillait 
Daos quatre aunes de filet 
Les emportera tout nus 
Où les biens ne servent plus ^ 

Les vers de Cardinal et le peuple eurent raison : 
la mort emporta Clément V peu de jours après son 
crime % et Pbilippe au bout de quelques mois. Les 
pays soumis à la France ne s'aperçurent du chan- 
gemeol de règne, qu'en voyant arriver les agents fis- 
caux de Louis-le-Hutin. Ce prince, qui avait fait pen- 
dre Enguerrand de Marigny parce qu'il ne s'était pas 
trouvé assez d'argent dans l'épargne, employait tous 
les moyens imaginables pour s'en procurer. Il com- 
mença par réclamer son droit d'avènement au trône; 
ensuite il vendit aux juifs l'autorisation de rentrer 
dans les sénécbaussées de la Langue d'Oc, et aux mar^ 

1 . Voir le tome ii, p. 387. 

2. • C« pêpt, <|o'on nous peint si avides eut le sort oïdinaire de ces 
ridMsiTares dont le osor, iuseosible à toot excepté à la soi! de Tor, ne 
s*ett jamais ooirert à la Yoix de la pitié. Ses parents et ses valets, peu tou- 
elles de sa mort, pillèrent afideinent ses trésors et laissèrent à peine qœl* 
foet baUlons ponr cou? rir son cadavre, qui, n*étant veillé par personne, fut 
à moitié brûlé par uo cierge allumé qui tomba densns. » (L'abbé Papon , 
Hitî. yénéroU de Provence, t. m, p. 127.) 
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cliaiids d'Italie la permission de former des établis- 
semenis fixes. Jous ces expédienls n'alliraiit pas le 
Qlfniér^ire assez ?ite à son gré , il força les serfs de 
ses domaines de lui acheter une liberté illusoire au 
prix du peu qu'ils possédaient ; des décimes furent 
levés sur le clergé, Ton se mit à rechercher les usu- 
riers, et une imposition d'un marc d'argent par tète 
frappa tous les notaires, il destinait disait-il, les pro- 
duits de tous ces subsides à la guerre de Flandre, lors- 
que sa femme devint veuve, et Philippe-le-Long son 
frère, roi. 

Celui-ci avait fait vœu d'aller délivrer la Terre- 
Sainte. Une demande d'argent fut donc son premier 
soin. Il assembla les états-généraux; et quand il en 
eut obtenu ce qu'il voulait on ne parla plus de l'ex- 
pédition d'outre-roer, mais la guerre de Flandre re- 
vint sur le lapis avec de nouvelles réclamations pécu- 
niaires. Tandis que la royauté française s'avilissait 
ainsi dans les contrées d'outre-Loire en faisant men- 
dier ses commissaires de sénéchaussée en séné- 
chaussée, Avignon allait étendant et fortifiant avec 
énergie son autorité spirituelle. Jacques Dossa de 
Cahors occupait alors la chaire de saint Pierre sous 
le nom de Jean XXII. Cet habile et savant pontife^ 
qui aimait son pays, après avoir décoré de la pour- 
pre romaine tous ses parents, bien qu'ils sortissent 
de l'échoppe d'un saveiicr, et six de ses voisins , s'oc- 
cupa, pour ajouter à la force et à la splendeur de 
l'Église gallicane, de créer de nouveaux évèchés. Sar- 
lat. Tulle, Saini-Flour, Montauban, Mirepoix, Lavaur, 
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KieZy Saint-Papoul, Lombez, Castres, Sain^-Pons, Aiet 
eurent des prélats; Toulouse, siège de la nouvelle pro- 
Yince ecclésiastique, eût un archevêque. Malheureu- 
sement cette mesure, en ranimant la ferveur des idées 
religieuses, vint troubler de nouveau la paix publique 
et rallumer les bûchers de rinquisition. 

Le dernier dimanche de septembre i319, frère 
Bernard Guidon et Jean de Beaune firent compa- 
raître dans la cathédrale de Tquiouse tous ecux qui 
étaient détenus dans les prisons du saint-office pour 
le fait d'hérésie, et relâchèrent : 

Cinquante -six de ces malheureux, à condition 
qu'ils porteraient sur leurs babils la croix de pu- 
nition; 

Et vingt-cinq hommes ou femmes accusés d'avoir 
fréquenté les hérétiques, en leur imposant sojt la 
marque ignominieuse, soit des pèlerinages. 

Vingt-sept autres personnes, plus particulière- 
ment coupables du même crime, furent condamnées 
à la prison perpétuelle et aux fers; 

Trois morts, à être exhumés, et leurs ossements 
traînés sur la claie ; 

Et trois Vaudois a périr dans les flammes^ 

Ce qui est remarquable comme preuve de l'inuti- 
lilé des supplices en matière religieuse et de (out 
ce qui touche à la liberté morale, c'est que, plus 
l'Église déploya de rigueurs, plus elle suscita de 
résistances. A peine les cendres des martyrs des 

1. Limborcb, Hisf. de V Inquisition. 
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sermons publics de Toulouse el de Carcassonnc 
étaient-elles refroidies, que les inquisiteurs durent 
informer contre de nouveaux hérétiques. Aux Vau- 
dois avaient déjà succédé les Béguards. Ceux-ci, 
sortis presque tous des monastères, se rappro- 
chaient des pauvres de Lyon par leur retour aux 
simples doctrines évangéliques et leur éloignement 
des habitudes luxueuses de Rome. Mais ils n'eurent 
pas le temps de propager leur sec(e, car Tinquisi- 
tion se hâla de les brûler dans les cimetières de 
Narbonne, Capeslang, Lodève, Lunel, Béziers et 
Pézénas * . 

L'horrible odeur de ces bûchers remplissait en- 
core la Languedoc, lorsque Tabsence de toute auto- 
rité, la misère et la famine qui désolaient les cam- 
pagnes ramenèrent les P<isioureaux. « En 1320, 
commença une émeute sans nulle discrétion : deux 
fourbes, Tun prêtre chassé de son égh'se à cause de 
ses infamies, l'autre moine apostat de l'ordre de 
Saint-Benoît, publièrent qu'il étoit révélé que les 
Pastoureaux dévoient conquérir la Terre-Sainte; en 
sorte qu'ils s'asseniblèrenl en très-grand nombre, et 
accouroientles pastoureaux des champs, et laissoien( 
leurs bêles et, sans prendre oongé ni de père ni de 
mère, se réunissoient aux autres. El quand ceux qui 
les dirigeoicnt virent qu'ils éloient si nombreux, ils 
se mirent à commettre force hiéfails: et s'il arrivoit 
qu'on en incarcérai quelques-uns pour cela , ils ne se 

1. Idom, p. ?.99, cl Balii/o, nfisceUanea, t. i. 
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raisaienl faute de briser les portes des prisons et db 
les en tirer. C'est ainsi qu'ils outragèrent grièvemenl 
le prévôt du cbâtelet de Paris, ear ils le renversèrent 
impuoémeni sur un degré. Bientôt après ils par- 
tirent de Paris, pillant en chemin les bonnes gens; 
et les villes les laissaient aller, puisque Paris ne les 
avait poini arrêtés. Et ils vinrent de cette manière 
jusqu'en la terre de Langue-d'Oc; et tous les Juifs 
qu'ils trouvaient, ils les massacraient sans merci. Les 
baillis eux-mêmes ne pouvaient s'y opposer, car les 
cbrétieos refusaient de combattre des chrétiens pour 
les Juifs. 11 advint donc qu'ils s'enfuirent dans la 
tour de Verdun au nombre de cinq cents, hommes, 
femmes ou enfants, et les pastoureaux les assailli-* 
rent y et eux se défendaient vaillamment avec pierres 
et flèches; et lorsqu'ils n'eurent plus ni bois, ni 
pierres, ils jetèrent leurs enfants. Alors les pastou- 
reaux mirent le feu à la tour, et les Juifs, voyant 
qu'Us ne pouvaient échapper, s'entre-tuèrent eux- 
mêmes. Les pastoureaux allèrent ensuite vers Car- 
cassonne pour en faire autant ; mais ceux qui gar- 
daient le pays assemblèrent grande ost et marchè- 
rent contre eux, et ils se dispersèrent çà et là. La 
plupart furent pris et pendus par les chemins , ici 
dix , là vingt, ailleurs trente , et ainsi finit cette folle 
assemblée'.' 
A part quelques circonstances particulières, comme 

I. • Ed ce temps 1320 commeoça en France une muette sans nulle 
dncrélion, car aucuns trufeurs», etc. (Grandes Cliron'ques de Saint-Denis, 
édiiioo dt* Paulin Paris, t t, p. 245.) 

m. 7 
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le pillage de Lauzerte ei le massacre des circoncis à 
Auch, Gaslel-Sarrasin , Verdun, Gaillac, Rabastens 
el Toulouse , ce récit des grands chroniqueurs de 
Saint-Denis est vrai ; mais il ne dit pas tout. Bien 
difliàrents des premiers pastoureaux , ceux de 4320 
étaient conduits et appuyés ostensiblement par le 
cla'géS qui, tout en purgeant le pays des infidèles, 
n'était pas f&ché, i l'exemple de Philippe-!e-Bei, 
de s'emparer de leurs richesses. A mesure, en effet, 
qu'ib égorgeaient les fils d'Israël, les pastoureaux 
prenaient leurs biens comme un héritage naturel , et 
c'est la ce qui les perdit. Pourvu qu'ils eussent res- 
pecté leurs pix>priét^, le roi les aurait bissés se bai- 
gner dans le sang des Juifs à leur aise; mais en les 
voyant dérober ce qui était considéré comme appar- 
tenant à son domaine, il les détruisit et leur arracha 
les biens des morts. Rien ne fut rendu aux parents 
des victimes, et en définitive Philippe-le-Long re- 
colla les épis sanglants que ces bandits avaient cou* 
pés. Il faut croire que la moisson le mit en goût , 
car, au milieu de l'agitation des esprits et pendant 
que reffervescence causée par le soulèvement des 
pastoureaux bouillonnait encore, il éclata soudain 
un complot grossièrement tissu à Paris , et qui avait 
pour but d'achever la spoliation des luifs. 

Les états - généraux qu^on réunissait toutes les 
fois que le roi voulait de l'argent, ou qu'il avait à 



1 . Trëâor des Chartes, répare Gl , pièce 3i 1.--- T. iv et rUist. géii. 

Laiiguctlot'y p. 18G. 
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rejeiei* sur eux l'odieux de cfuelque mesure funeste', 
éiaieot assemblés à Poitiers lorsque le bruil se rér 
pandit que les lépreux , gstgnés par les Juifs, emr 
poisofioaienl les puils et les fontaines. Il aurais été 
tout simple de donner pour motif à ces derniers, le 
désir de se venger des traitements atroces dont on les 
aceabiait ; mais ce motif n'étak que vraisemblable , 
légitime même jusqu'à un certain point , et il allait 
leur créer un nouveau crime extraordinaire révol-r 
tint, de nature à redoubler epcore la haine que leur 
portait te peuple. Le ro^ vint à l'assemblée des é|taM^r> 
généraux I et lui communiqua les lettres i^uivantes; 

• À Sêêhhm, filé d'atuks y Juif, de la part du roi 

de Grenade. 

» Vous nous ayez piandé que vous pvoz donné au^ 
l^M*eux tout l'or que nous vous avons transmis, et 

t.* • twc— •• de o ymdchâpgwieat aont gurtoni damlt néceitité ék 
m traBnfenptki loto d'éUblir des impôts.» (Heorioo de Paosey , HlsL des 
ût$embi^ maikmaks.) 

« I^ Meyan de Mfi tmàer otite porgelioD ao oommao peuple fol 4t 
biie iMBderper le roi, à tontes les proTinces, qoe Ton eût à s'asseml^er 
» chisqae séoécbsossée et btilliage, et que là le clergé, la noblesse et le 
émttmtmiém peapèe» qal fol Appelé HmTétat, advlsasseot d'tpporter le- 
■ède aux déftinfi géaémx de U Fr^ice, et tout d'une oMûn aux mojtifk^ 
qd éCoient requis pour subTeoir à U nécessité des guerres qui se présen- 
tiiaBt, et qa'apiès Avoir pris Itngoe entre enx ils députassent certains per- 
isaH|§Bi de cbafae ordie ponr cogiérer tous eoKenible. De manière qiie 
ceW a lueB dote d'jeoi qni ne voit que le roturier fut exprès adjousté, 
eiMrtre faocica ordre de la France, non pour autre raison qoe c'étoit celui 
sur iefMl devoit piipMipaleflMOt tomber toot le faix et charge ; afin 
qu'estant es ce lieu engagé de promesses, il n'eu&t puis après occasion de 
retirer ou murmurer: invenUon grandement sage et politique.* (Estienne 
Pasqaier, Beehercket de Ui Frame,) 

7. 
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nous VOUS rq>ondons de les bien payer; car, sur ce 
que vous nous avez écril que cent quinze lépreux 
ont fait le serment pour eux et pour les autres , nous 
avons envoyé à Abraham et à Jacob trois bêtes de 
somme chargées d'argent, et vous mandons que vous 
le donniez sans Faute. Vous savez les conventions que 
Jacob et Acarias firent avec nous par deçà les Pyré- 
néen: prenez donc le venin que nous vous avons 
transmis, et le faites mettre dans les citernes, dans 
les puits et dans les foniaines; et si vous n'avez pas 
assez de drogues , je vous en transmettrai d'autres. 
On vous a promis de vous rendre la terre de pra- 
mission , et l'on vous tiendra parole. Et je vous en- 
voie autre chose que vous jetterez dans Veau que boit 
et use le roi. Et n'épargnez rien à e^ux qui donneront 
et jetteront ces poisons, pourvu que la besogne s'a- 
chève promplement; je vous donnerai tout For et 
tout l'argent que vous voudrez. Montrez cette lettre 
au Juif Aaron , et vous mettez tous à ouir ces pa- 
roles. Et soyez salués de la part du roi de Grenade , 
qui vous prie d*étre tous d'un accord et d'une vo- 
lonté'. » 

< De par le roi de Tunis, était-il dit dans Taulre 
missive, à mes frères et leurs enfants, salut! 

• Pensez de bien faire la besogne que vous sa- 
vez ; car je vous transmettrai assez d'or et d'argent 
en récompense. Si vous voulez m'envoyer vos en* 
fanis , je les garderai comme mon corps. Vous savez 

1. Archives du royaume (section kiatoriqtte). 
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la couveniioD faite deruièreaienl cnlrc les Juifs, les 
malades ei nous; n'épargnez ni or ni argent pour 
quils empoisonnent promplement les chréliens. 
Nous saluons vous et vos frères , car vous êtes nos 
frères dans la loi : nous saluons les petits et les 
{rends '• » 

Bien qu'il semble impossible d'imaginer rien de 
plus absurde que ces prétendues lettres, si ce n'est 
le complot qu'elles dévoilaient , et cette autre chose 
fi't/ faUaU mettre dans l'eau du roi, les états géné- 
reux crurent ou feignirent d'y croire, et l'invention 
fol acceptée comme incontestable par l'opinion pu- 
blique\ Aussitôt les^feux s'allumèrent en Langue- 
doc, en Périgord, et dans tout l'Albigeois. On y 
jeta sans pitié les pauvres lépreux ; après couxK^i , 
loos les enfants d'Israël : les plus riches furent seuls 
épargnés, moyennant une rançon de quarante-sept 
mille livres. 

Après cette mémorable injustice, Philippe laissa 
le trône à Charles- le-Bel. Or, les idées du quator- 
liéffle siècle roulaient dans un cercle trop étroit 

1. Oid. 

s. m ITett-il pat pottible que It déooo? erte (Ksez «opposition) des lettres 
tenis de Gmade et de Tonii ait été pour le roi de France un moyen 
II d*étoii(ler Taffiiiredes Pastoareaax, qui était loin d'être terminée 
laifl, psisqne la plupart des cbeft, presque tons prêtres on moines , 
tmoott en prison et devaient nécessairement lui donner de I*em« 
à cnne do caractère dont ils étaient reTètos ? Cela est d'autant plus 
*, qoe la cnipabilité des Juifs.et des lépreux ne fut pas un instant 
I dovte, et qoe le roi ordonna qoe toos ceux qui seraient convaincus 
brÉlés, ce qoi eot lieu ; et à iiartir de ce moment on oe parut plus 
s'accoperderafTaiiedes Pastooreaux.» (Léon Dcssalles, Hist, inédite du 
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pour que quelque chose fût ch<ingé à la marche 
politique par la mort d'un homme. Comme son 
père, Charles ne songea qu'à tirer de l'argent de 
ses provinces , et il s*y prit de la même manière. 
Tout usé que paraissait être le prétexte de la guerre 
sainte, c'est le premier qu'il mit en avant, ét^ grâ- 
ces & la naïve crédulité de l'époquo^ il reçut pour 
tel objet des sommes assez rondes qui furent parta* 
géeê sans doute entre ses trésoriel^ ^ Un iosigne 
bafidit féodal appelé le iricomte de Narbottne ^ chef 
déiigtié de la future expéditioo« Les agents fiscaux 
ne chômaient pa^ sous ce règne : à peine l'impôt dé 
la Terre-Sainte étaitnl veféé, que lea cdmmissatrei 
du pape se présentèrent sur les terres ecelésiastiques 
pour lever un tribut au nom de Jean XXll, qui vou- 
lait faire la guerre aux OhibdinSw On paya non sans 
murmures, et alors le roi de France ^ qui avail 
crié plus haut que les autres, parce que tout ce 
qu*on détournait de son épargne lui semblait un vol 
à son préjudice ) vint demander un nouveau subside 
pour faire la guerre aux Anglais» Le motif allégué 
était la construction d'un château sur les terres 
françaises; le motif probable c'est que le roi voulait 
favoriser les intrigues d'Ysabel sa sœur, femme 
d'Edward II, laquelle avait le projet de donner le 
duché d'Aquitaine à son jeune fils le prince de Oâl» 
les, et le gouvernement de l'Angleterre à son amant 
Mortimer. Après une courte guerre , où le vieux 
comte de Valois vint pour la dernière fois proniener 
roriilamme de Bordeaux à Bayonne , et raser la bi^^ 
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coque en litige en passant par Âgen el La Réole, ce 
double projet s'accomplit. En 1325 Edward II céda 
ses possessions continentales à son fils, el la môme 
aooée fut détrôné par sa femme , déposé par le par* 
lement, et assassiné par Mortimer. Le régne de ce 
favori n'ayant duré que quatre ans , Edward III 
niontâ sur le trône en 1329, et se trouva forcé dès 
son avènement de s'agenouiller comme vassal de- 
vant Philippe de Valois, auquel il venait de disputer 
en vain la couronne de France. Philippe, exigeant 
rhommage à la rigueur, lui avait fait quiller la cou*- 
ronne, l'épée et les éperons; mais, quand il les eut 
repris el qu'il se fut relevé , on vit qu'une guerre 
implacable ne tarderait pas à éclater entre l'Angle- 
terre et la France. 



^leio- 
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Qmtntê et dmabamtàan des AngUiîi (troUième période].— Beanème 
époqa a de le meisoB d'AaJoii en Relie et en ProTenoe. 
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Au commencement de l'automne de 1337 , Ed- 
ward III tenait cour pléniére au château de l^ind- 
8or. Un jour qu'il était à table au milieu de ses lords 
et de leurs dames à la blonde chevelure , les sons 
de fa viole retentirent tout à coup sous les voûtes 
marbrées , et , précédé par deux ménestrels , un 
joueur de luth et deux nobles damoiselles, Robert 
d'Artois entra dans la salle : « Place, gens de peu 
de valeur! place! s'écriait le fier banni de France , 
laissez passer les preux ; voici leur festin qu'on ap* 
porte. » En disant ces paroles, il se dirigea vers. le 
roi, suivi par les ménestrels qui accompagnaient 
avec leurs instruments les chants des deux damoi- 
selies, et, posant devant lui un plat d'argent qu'il 
tenait des deux mains : c Seigneur , dit-il , voici un 
héron que mon émouchet a pris ce matin. C'est 
l'oiseau le plus couard qui existe au monde, il a si 
peu de cœur qu'il tremble lorsqu'il voit son ombre; 
et c'est bien raison que je vous le donne, à vous qui 
êtes plus couard encore , car vous vous laissez dés- 
hériier du noble royaume de France, qui n'aurait 
pas d'autre souverain si le cœur ne vous eût failli. » 
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A cette violente nposlrophe, la rougeur monta au 
front d'Edward; il remercia d'un coup-d'œil l'auteur 
de la remontrance , et répondit d'une voix lente : 

c Puisque le symbole de la couardise est mis de- 
vant tnoi, il est juste que j'en vaille mieux. Je fais 
donc vœu et je promets au Dieu du paradis et à sa 
douce mère qu'avant que six ans soient passés je 
défierai le roi de Saint-Denis et irai outre-mer avec 
nies barons joindremon ennemi mortel, ce Philippe 
de Valois qui porte fleurs de lis. Et s'il ose venir 
contre moi , je le combattrai certainement quand 
bien même je n'aurais qu'un homme à lui opposer 
contre dix. Il pense m'enlever ma terre et mon 
royaume } mais il se trompe, car, si je lui fis hom- 
mage autrefois, j'étais un enfant, et cet acte na 
vaut pas deux épis. Or , maintenant je le jure , 
comme roi, par saint Georges et par saint Denis, ja- 
mais guerrier mort ou vivant n'aura glané autant de 
butin en France que j'en pense recueillir avant l'an 
4346. Je retire donc ma foi i Philippe, et je fab le 
vœu solennel de le combattre sans pitié* » 

En entendant ces mots , Robert poussa un édal 
de rire sauvage , et dit avec une joie mal contenue : 

< Par Dieu! c'est à présent que je puis avoir allé- 
gresse , car j'ai été banni du beau pays de France , 
et séparé de mes amis. Mes enfonts et ma femme gé- 
missent dans une prison; mais, avant de mourir, 
moi, fils de saint Louis, je reverrai la France, et 
Philippe me reverra. • 

En aciievant ces paroles, il reprit le héron, et, 
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traversanl la salle, alla le présenter au comte de Sa- 
lisbury, qui était assis à côté de son enchanteressCt 
la noble et ravissanle (ille du comte de Derby : 

i Ne voulez- vous rien vouer au héron, beau sire?« 
Telles furent ses paroles. 

Le comte lui répondit : « Je sers la plus adorable 
dsmoiselle qui soit au firmament, une vierge que je 
préférerais peut*ôlreà madame sainte Marie, si elle 
éuit prés^ite ; d'amour je Tai maintes fois priée, 
mais elle s'en défend : toulefois espoir gracieux me 
soit encore pourvu que je vive quelque temps. Aussi 
je la sapplie de cœur de me prêter un doigt de sa 
blanche main pour mettre sur mon œil droit. 

•— Eii voilà deux, reprit la donzelle; lâchement 
je ferais, si je vous refusais cela. • 

Le comte les posa sur son œil , et dit : 

€ Je Toue et promets au Dieu tout-puissant et à 
sa douce mère, resplendissante de beauté, que mon 
œil ne se rouvrira que lorsque j'aurai louché la terre 
de France, et mis le feu à ses châteaux. » 

Alors la dcmselle retira sa main , et tous virent que 
reeîl du comte était fermé» 

La joie brilla de nouveau sur le front de Robert, 
et il s*adressa ea ces termes i la doozelle : 

€ Au nom de Jésus-Christ i dsmoiselle , faites 
aussi un vœu au héron. 

* — Volontiers , sire , reprit-elle. Je promets au 
Dieu du paradis de ne recevoir pour époux homme 
qui vive avant que ce vassal ait accompli le vœu 
qu'il a fait par amour pour moi , et quand il rcvien- 
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dra, s il on réchappe, je lui accorderai ma per- 
sonne. » 

Robert ût jurer successivomenl Walier de Manny, 
le comte de Derby, le duc de Suffolk, et arriva ainsi 
auprès de Jean de Faikemont , qui dit avec amer- 
tume : 

c Je suis trop pauvre pour faire vœu de prouesse 
ou de largesse; mais, pour l'amour de votre seigneu- 
rie et pour garder mon honneur, je jure que si le roi 
d'Angleterre passe la mer, et veut entrer en France, 
j'irai promener le fer devant lui , et n'épargnerai ni 
moûtier, ni autel , ni parents, ni amis, ni enfieint au 
berceau, ni femme grosse. » 

Les ménestrels redoublèrent leurs sons joyeux à 
ces paroles, les jeunes filles reprirent leurs chants 
avec entJiQUsiSMme, et Robert , s'agenouillant devant 
la i^ine, fi, conjura de prononcer le dernier vœu. 
Celle-ci hésitait f mais Edward ayant consenti d'un 
coup-d'œil : 

« Je sens, dit-elle, qu'un enfant remue dans mon 
sein; mais je jure devant le Dieu qui m'a créée, que 
ce fruit de mes entrailles ne verra pas le jour avant 
que le roi ne m'ait emmenée avec lui outro*mer. Et 
s'il veut sortir avant ce temps, je me plongerai dans 
le cœur ce grand couteau d'acier , et mon ftme et 
mon fruit périront ensemble '• 

1 . L'an M CCC XXXVIII , ainsi le toqs affl , 
Fa Edooars à Londre en son palais Biarbri , 
Entre deax plats d'argent fu li hairons assis; 
Deux roaistres de vièle aqoeus Robert saisis 
Avec on Quistreneus (joueur de guitAre) aooordani par devis , 
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Après cet exécrable vœu le licron fut dépecé et 
ODaogé, et le roi d'Anglelerre se prépara sérieuse- 
oieoi à passer en France. Sur ces enlrefaites, Phi- 
lippe de Valois, qui n'ignorait aucune des menées 
de Robert, fil sommer Edward de le lui livrer. Celui* 
d répondit en créant le banni comte de Richemont; 
alors, après quelques autres sommations lout aussi 
infractueuses , Philippe écrivit, le 24 mai 1338, à 
Pierre de llar mande, sénéchal du Périgord, de sai- 
sir le daché de Guienne. En conséquence, mailre 
Hélîas Sudor et Pierre de Motlies, lieutenant de ce 
dernier, se transportèrent, le vendredi après la fêle de 
la Pentecôte , à Libourne , et là , dans une chambre 
du couvent des Frères mineurs, ils signifièrent leur 
commission à noble et puissant homme Olivier de 
Ingbam , sénéchal de Gascogne^ Ce fonctionnaire 
étant descendu dans le verger pour y conférer quel- 
ques instants avec son conseil reparut bientôt, suivi 
de Vabbé de La Faise, des seigneurs Gérard d'Albret, 
de Vayres, de Verteuil , de Mucidan; du capitaine de 
Saint-£milion , du lieutenant du connétable de Bor- 

Ben poebelles tpèle filles de deux marcliis. 
Le liairon apportèrent eus oo palais vantia f 
Lea deox pncbeUes canteot auaal cum par devis (accord) , 
£1 chil Robers s'escrie baot^ment, à haut cris : 
Yoidie (ouvrez) les rens, voldiés maavaiae gent salis, 
Laissiez passer les preus où amoiifsoot sousprins : 
Vedii viande as preus, k cliiaux qui sont soubgis 
As dames amoureuses qui tant ont cher le vis. . . . 



et li frois périra. 

{Le Veusdu hairon. — UiS, de la bibiiotbèqne de Berne, n» 323. 
Sahilc-Palayi', Mémairetsur la chevalerie, t. m, p. 119. 
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deaux, du maire de Libournc, cl de plusieurs légis- 
tes et bourgeois. Il écoula la traduction romano^pro* 
vençale que lui (it maître Hélias Sudor des lettres du 
roi de France, et répondit qu'il se garderait bien de 
livrer à ses émissaires les villes , châteaux et autres 
lieux du ducliéy ainsi qu'ils le demandaient» ajou- 
tant que, dans le cas même où il voudrait obéir, les 
habitants ne le permettraient pas. Cela dit , le sei* 
gneur Olivier reçut copie de l'ordre de main mise él 
ajourna les commissaires pour une réponse défini- 
tive qu'il leur donna quatre jours plus UHPd à Bor- 
deaux. Conformément à ses instructions, elle rqe<» 
tait leurs demandes stir tous leç points; ce qui ne les 
empêcha pas de notifier la saisie aux commeodanta 
des villes et châteaux '. 

C'était déclarer la guerre. Elle éclata Sounédiate* 
ment, et Philippe eut l'honneur des premiers ooaps. 
Tout le faix tomba comme de coutume sur les mal* 
heureuses contrées soumises à la France. C'étaient 
les sénéchaussées de Languedoc, de Périgord, d'A- 
genais et de Querci qui subissaient les conséquen- 
ces de la querelle ouverte entre Londres et Paris. Le 
sang de leurs enfants coulait seul sur le champ de 
baiaille, et, sous prétexte de venger l'honneur d'un 
homme qu'elles ne connaissaient points ou qui était 
abhorré d'elles *, on leur arrachait jusqu'à leur der- 

1 . Archives du royaume, legict. olUn, publiés réccQiaieDt per M. Beu* 
gnot. 

2. L'aTMîlé avee la^Mlle PbiUppe était wtou m peraMiie extorquer des 
Mèaides à ses suHsd'outrtLsére, nettant lout eu eDSVie pour 8*einptrer 
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oiersou d'argenl. Le cierge lui-même ne fut point 
eiempté. Malgré sa résistance, Philippe le Ot contri- 
buer pour deux décimes aux frais de la guerre. Et il 
0*7 eut pas jusqu'aux avocats dont on ne taxât spécia- 
lemeol les biens. Par tous ces moyens, on amassait 
des sommes considérables; il en revenait une partie 
au n» , el les capUaines, lieutenants ou gouverneurs 
ordonnés pour commander en AgenaiSj Gascogne et 
mtres parties par delà gardaient le reste et le dis- 
tribuaient aux nobles. Ainsi, «n réalité, les guerres 
profilaient à la royauté et à ia noblesse , ce qui en ex- 
plique la fréquence et en même temps le peu de ré- 
suilat. La noblesse , en effet, avait le plus grand inté* 
rèt, une fois l'argent touché, à ménager ses forces, et 
eUe n'y manquait pas. Tout se bornait ordinairement 
i qodques chevauchées en pays ennemi , au siégé 
d'an château , au sac de quelque bourgade , devant 
laquelle il tombait une douzaine de vassaux sous les 
pierriersde l'assiégé ^ ou les lances des bâtards gas- 
cons ; et après ces exploits chacun r^agnait son don- 
jon y el iHatt achever joyeusement le subside de 
guerre. En cette circonstance, toute la noblesse des 
sénéchaussées franco- languedociennes , commandée 
par les puissants comtes de Foix et d'Armagnac, mît 
deux ans à prendre quatre malheureuses bicoques , 
les châteaux d' Advisan et de Madaillan , Puyguilhem 
et Penne en Agenais. Elle allait gagner de nouveaux 

de ker argoU jutqu'au vo§açe d^outrMner, révoUa tellemeot ce* pMiplai 
qi'iU ae ioalevèreot, et, en 1335, on maftsacri les gens de sa suite à 
CalMre. 
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darat. Derby laissa des garnisons dans loutes em 
places 9 et chevaucha vers Beaumont, qui résista 
trois jours, mais qu'on força le quatrième avec 
grand massacre: Ayant reçu un renfort d'hommes 
d'armes, il se dirigea de là vers Tlsle-Iourdain , ca- 
pitale du comlé de son adversaire. Les arehers ayant 
environné la ville, firent (deuvoir sur tes murailles 
une grêle si épaisse de traits , que nul n'osait pn- 
railre aux meurtrières. Ce jour là les Anglais gagné? 
fent les barrières, et le lendemain montenent si 
vigoureusement à f assaut, que les bourgeois ^ou«- 
vantés, et ne sachant de quel côté se tourner, sop^ 
plièrent les deux ciievaliers qui les commandaient 
d'aller faire avec le comte de Derby telle capitula^ 
tion qu'ils voudraient, pourvu qu'on les laissât eh 
paix et qu'ils eussent sauvegarde pour leurs biens. 
On envoya sur-le-champ un héraut au eamp des An- 
glais, et le comte de Derby faisant retirer ses gens, 
vint aux barrières parlementer avec ceux de la ville. 
H exigeait d'abord qu'ils se rendissent à discrétion ; 
mais on ménagea l'aocord de façon qu'ils se reconnu* 
rent sujets du roi d'Angleterre, et consentirent à 
envoyer comme otages, à Bordeaux, douze des plus 
riches bourgeois. Quant aux chevaliers et éeuyers 
français, ils reçurent un sauf-oonduit pour se ren- 
dre à Lia Rôoie. 

Au lieu de continuer à avancer dans la Gasoognei 
le comte rebroussa diemin, prit en passant Bonaa- 
guil, où il êpix)u\7^ cependant une vive résislance; 
et rt'ninmt clans le Pêrigord, vint tàter l'un après 
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l'aotre Boardeille ei Périgueux. Les murs de ces 

deux cités lui ayaot paru Irop forts, il se relirait 

«en h Oordogne, lorsqu'il fut assailli vers minuit 

far deux ceots lances de la garnison de Périgueux ^ 

qM, venant frapper i Timproviste sur son camp, te 

mîfenl tout en désordre, et emmenèrent prisonnier 

is coflit£ de Stafford. Pour ravoir son maréchal ; 

ùetby eona^itit a rendre TélHe de ses prisonniers ^ 

et a iâ^er une trêve de trois ans avec le comte de 

fiérigord. 

Anberoche lava cet échec. Le$ Anglais s'établirent 
devant ce chAleau, qui appartenait a rarchevèquede 
Tonfouse, comme s'ils eussent voulu y passer Tbivér^ 
et Derby fit Are à ceux du dedans que s'ils aiten- 
daîenl d'être forcée, ils seraient tous mis à mort 8|ins 
nepeî. Celte déclaration éiai| si vrai$emblat)le , que 
b garnison et les habitants n'ayant aucun espoir- 
d'être aeeouFOS, reconnurent la seigneurie du roi 
d'Angleterre. 

Il en fol de même de Mbouriie. Derby laissa dan^ 
ees deux places une forte garnison. Puis regardant 
b campagne comme Unie , il revint à Bordeaux , ou 
les clercs et les bourgeois sortis en procession de la 
ville, lui firent une réception triomphale. Tandis 
qi'îl jouissait de sa gloire au milieu des danses et 
des festins, le comte de l'isle, persuadé qu'il ne sor« 
liiail pas de ses quartiers d'hiver, s'apprêtait ù pren- 
dre sa revanche. Convoquant dans le plus grand se- 
evel les comtes de Cararaan, de Comminges, do 
Périgord, le vicomte de Bruniquel pt les autres 

8. 
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partisans de la France» il parut tout i coup au mi* 
lieu de leurs bannières sous les tours d'Auberocbe. 
Quatre grands engins avaient été apportés de Tou- 
louse, qui tiraient nuit et jour contre la forteresse , 
et lançaient de si grosses pierres qu'en une semaine 
les combles des tours furent abattus. Se voyant en 
un tel péril , car on les battait si vivement que pas 
un archer n osait se montrer aux murailles, les lords 
commandants, messire Frank de Hall et monsei- 
gneur John de Landhall , demandèrent an vassal de 
bonne volonté pour porter une lettre à Bordeaux. Un 
varlet s'offrit ; la lettre, scellée des sceaux des lords, 
fut cousue dans ses habits, et cet homme se faisant 
descendre dans le fossé, remonta adroitement et en- 
treprit de traverser le camp. La première sentinelle 
le laissa passer, parce qu'il répondit en gascon qu'il 
appartenait à un des seigneurs de l'armée; mais il 
eut moins de bonheur en arrivant aux tenies des 
comtes. On l'arrête, on le tâte, et la lettre est trou- 
vée sur lui; on le garda jusqu'au matin , où tous les 
seigneurs s'assemblèrent sous le pavillon du comte 
de risle pour lire la missive. Grande fut leur joie 
en apprenant l'extrémité des assiégés : ils prirent 
alors le varlet , et lui ayant suspendu la lettre au col, 
ils rattachèrent sur la fronde d'un engin et le lancè- 
rent dans Auberoche. 

En voyant tomber le cadavre de ce malheureux , 
les autres varlets poussèrent de grands cris. Les 
lords accoururent , et entendirent la voix du comte 
de Périgord qui, venu à cheval sous les murs de la 
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forteresse avec les sires de Poitiers, de Duras el de 
Caraman , disail aux assiégés d'un ton de sar- 
casme: 

Se^neurs, demandez donc à votre messager oii il 
a trouvé le comte de Derby? Il faut que ce soit bien 
prés d'ici , puisqu'il est déjà revenu de son voyage. 

Par ma foi , seigneurs , répondit messire de Frank 
de Hall, nous sommes ici enclos, et nous nous en 
iroBS quand il plaira à Dieu et au comte de Derby. 
Et plût au ciel qu'il sût en quel état nous sommes ; 
cars*îlen était instruit, il n'y aurait si avisé des 
vdCres qui songeât à tenir les champs. Et si vous 
voales l'en avertir, l'un de nous se rendra votre 
prisonnier, et ne marchandera pas ensuite pour sa 
rançon. 

Nenni , nenni , reprit en riant le comte de Pé- 
rigord, ce n'est pas ainsi que se feront les choses. 
Le comte de Derby saura tout lorsque nos engins au- 
ront mis ce château au niveau du sol, et que vous 
vous serez tous rendus pour sauver vos têtes. 

Certes , dit alors messire Frank , nous ne sorti- 
rons jamais à ce prix, dussions-nous tous périr céans. 

Les Français revinrent à leurs tentes après ce dis- 
cours, et les chevaliers anglais redescendirent dans 
leor souterrain , tout ébahis ; car les pierres des en- 
gins leur donnaient si durs horions, qu'il semblait , 
à les voir éclater contre les murs du château, que la 
foudre tombât du ciel. Leur position paraissait donc 
désespérée, et ils étaient perdus, en effet, sans un 
fspîon du comte de Derby, qui alla tout rapporter à 
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son maître. Celui-ci mande en diligence au comte de 
Pembnoke, gouverneur de Bergerac, de venir le re* 
joindre à Libourne; il Y y attend tout un jour^ et 
bientôt impatient de seeourir les siens» s'achemine 
avec la fleur de ses ebevaliers; et, conduit par des 
guides sûrs, fait si bien, qu'il arrive à deux (otites 
lieues d'Auberoche sans avoir été découvert. Là^ il fit 
mettre pied à terre dans un bois : ses chevaliers atta- 
chèrent les chevaux aux arbres, et attenitire»tîusqu'au 
soir le conrte de Pembroke. Derby ne savait que faire, 
car il n'avait que trois cents lances et six cents archers, 
et les Français étaient au inoinsdix mille. Cependant 
il frémisràt de rage d'être si près de ses hommes sans 
les secourir : à la fin, quand Walter de liaany vil 
la nuit, il dit à son général : Messire, si voua m'en 
croyet, noua monterons à cheval, et, noua avan- 
çant à couvert entre ces arbres ^ noù^ irona aur- 
prendre les Français. Derby trouva le eiNaseil 
bon. L'on serre les sangles des chevaux f les eheva* 
liers s'arment à petit bruit; et ûlanl silencieuacofieat 
à travers le bois, arrivent jusqu'au camp fraftçais 
qui était assis à peu de distance des arbres , dans 
une vaste plaine. Déroulant alors les bannières, ils 
éperonnent vigooreuEement leurs cbevauk , et vien- 
nent tous de front irapper sur les seigneurs de Gas- 
cogne , qui furent bien sarpris , car à telle embus- 
cade ne songeaient guère, et la plupart même étaient 
occupés à souper, lorsqu ils ouïrent retentir au mi- 
lieu de leurs pavillons ce cri connu : Derby ! Derby ! 
au comte ! 
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La surprise fui complète ; on prit les comtes de 
risle, de Périgord, de Poitiers, dans leurs tentes, 
avant même qu'ils eussent eu le temps de s'armer. 
Le «ire de Duras et le brave comte de Yalentinois 
fiffeat tués Tépée à la main , et il n'y eut que les 
sag neurs de Caraman , de Yillemur, de Gomminges 
et de Bruoiquel« qui combattirent réellement; mais 
ceux-cî logés de l'autre côté du cbâleau, ajant pu 
vêtir leurs armures, déployèrent leurs pennons et 
caurureni sur les Anglais. Là eurent lieu de belles 
{Msses d'armes , et mainte prise éclatante , mainte 
aabie reoousse. Leur courage aurait probablement 
cbaogé le aoocés de Derby en déroute ; mais au mo- 
ment où ils refoulaient les assaillants vers le bois , 
la garnison d'Auberoche sortit des remparts la lance 
baiasée, et les prit en flanc, tandis que les archers 
aagbis les accablaient d'une nuée de flèches. Cette di- 
version assura la victoire au comte, qui pour s'excuser 
courloîaement d avoir troublé le dîner de ses nobles 
capiils, donna i souper dans Auberoche à la plupart 
d entre eux'. Les fuyards, qui s'échappèrent pur 
milliers à la faveur de la nuit, allèrent annoncer ce 
désastre au fils de Philippe de Valois, Jean , duc de 
Normandie, campé à dix lieues du champ de bataille 
avec un corps nombreux de troupes françaises, mais 
il ne bougea pas, et laissa les Anglais s'emparer 
paisiblement des châteaux de La Roche-Milon, de 
Saint-Baxeille, d'Aiguillon, de Caslel-Sagrat , et de 

1. Ideoi, clui|>. 228, 230. 
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MoDségur, que défendait pour le roi de France une 
compagnie de routiers commandée par Hugues de 
BadePoI. 

Dès que le comte de Derby se vit en possession 
de ces places, vers le commencement de mai i345, 
il investit La Réole. On éleva des bastilles tout au- 
tour de la ville et sur les chemins , de façon que rien 
ne pût arriver jusqu'aux portes. Le siège néanmoins 
tirait en longueur; déjà les Anglais avaient perdu 
prés de deux mois sous les remparts, lorsqu'ils s'avi- 
sèrent de construire deux tours de bois à trois éta- 
ges, couvertes de peaux fraîches pour les garantir 
du feu, et qu'ils roulèrent jusqu'au pied du mur, 
le fossé ayant été comblé auparavant. Chacune de 
ces tours renfermait deux cents archers, qui lancè- 
rent tant de flèches sur les remparts , qu'à moins 
'd'être armé de toutes pièces ou couvert d'un large 
pavois, on ne s'y pouvait présenter. Or, sous la pro- 
tection de ces deux tours, deux cents ribauds armés 
de pioches et de leviers de fer attaquèrent le mur, et 
le percèrent. A celte vue, les bourgeois coururent 
aux portes et demandèrent à parlementer. Le comte 
de Derby leur envoya aussitôt Walter de Manny et 
Slaflbrd. Pendant qu'ils étaient aux barrières à dé- 
battre les conditions, le capitaine Agout de Baux s'oc- 
cupait à faire transporter en toute hâte des vivres 
dans le château , en sorte que lorsque les bourgeois 
eurent remis les clefs de la ville au comte de Derby, 
ot juré entre ses mains, en vertu de la procuration 
qu'il perlait, foi et hommage au roi d'Angleterre, il 
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fallut recommencer le siège contre le château. Les 
engins, roulés à force de bras , tirèrent donc de nou- 
veau contre la garnison provençale ; mais ils vomi- 
rent en vain nuit et jour une grêle de pierres , les 
vieux remparts, durcis par le temps, n'en étaient pas 
même entames. Le comte ne tarda pas à s'apercevoir 
qu'ils étaient plus forts que ses machines, et cessant 
(le les battre, ne songea plus qu'à les miner. Ce tra- 
uil dura quinze jours; au bout de ce temps les mi- 
neurs vinrent sous le château, et si avant qu'un mur 
s' (croula. Quant au donjon , il était bâti sur un roc 
vif qui défiait tous leurs efforts. Mais le capitaine 
Agout ne s'endormait pas : lorsqu'il découvrit les 
progrés de l'ennemi il réunit ses propres compa- 
gnons et les avertit qu'ils étaient minés et*en grand 
péril. Ceux-ci le pressèrent alors de parler au comte 
(le Derby, et messire Âgoul allant mettre la tète à une 
meurtrière , fit signe aux premiers soldats qu'il vit. 
Ceux-ci s'étant approchés : t Je parlerais bien volon- 
tiers, dit-il, i votre général, ou au seigneur Walter 
(le Manny. » Les soldats étant allés avertir le comte, 
il monta à cheval avec Walter et StafTord, et se ren- 
dit sous la forteresse. A sa vue, messire Agout ôta 
respectueusement son chaperon , les salua l'un après 
l'autre, et dit : 

Il est bien vrai, seigneurs, que le roi de France 
m'a envoyé dans ces murs pour les garder et défen- 
dre de tout mon pouvoir; ce que j'ai fait de mon 
mieux ainsi que vous savez, et ce que je voudrais 
faire encore. Mais comme on ne peut toujours de- 
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meurer au même endroit , je partirai d'ici volontiers 
avec mes compagnons , si cela vous piait. Nous vou- 
drions aller ailleurs si nous en avions congé. Ainsi 
donc» pourvu que vous nous laissiez retirer saufs 
nos corps et nos biens , nous vous rendrons la for- 
teresse. 

Messire Agout! messire Agouti répondit le comte 
à/è Derby, vous ne pouvez vous en aller de cette ma- 
nière. Nous savons bien où vous en êtes, et que nous 
vous aurons quand nous voudrons, ear votre forte- 
resse ne glt que sur étais. Donc rendez-vous simple- 
ment, car vous ne serez reçus qu'à discrétion. 

Certes, reprit le capitaine en élevant la voix 9 s'il 
nous convenait de prendre ce parti, je vous tiens 
pour un seigneur de si grand honneur et gentillesse, 
que vovts ne nous feriez que courtoisie, comme vous 
vomiriez que le roi de France Ht à vos chevaliers, et 
vous vous garderiez de ternir votre noblesse pour 
une poignée de soudadiers qui sont ici et dont les 
gages ont été bien gagnés, car je les ai amenés de Pro- 
vence , iie Savoie et du Dauphiné. Et si le moindre 
d'entre eux ne peut venir à. merci comme le plus no- 
ble, sachez, sire^ que nous vendrons nos vies comme 
ne les vendirent jamais gens assiégés. 

Le comte recula de quelques pas pour tenir eon* 
seil avec les deux lords, et accorda la demande du 
capitaine provençal , qui se retira à Toulouse*. Rien 
n'arrêta plus dès lors sa bannière; elle entra triom- 

1. ideiliGbap. 2^8, 239, 243, 2à7. 
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pkilenienl dsns Montpezat, Gastel - Moron , Viile*^ 
frttidie^ Tonneins, Damuan» Miraniont, ci floiui 
bîeéiôl siAr lea hautes toors d'Angoutènie. Pendant 
^'il traversait aiiAi FAquitaÎQe en vainqueur, per-* 
loima n'entendit parler du duc de Normandie ; mais 
dès qn'il eût r^agné Bordeaux, les quatre séné* 
cfaanssées ne tardèrent pas à recevoir de ses uou-' 
celles. H leur adressait avec instance des demandés 
d'argent; et lorsque la bourse des communautés et 
des vîlies fut épuisée, les riverains de la Garonne le 
lîrenl passer avec une levée en niasse qui s'élevait 
après d^ eent mille hommes. Toute cette multitude 
s'arràla, lé i5 avril 1346, sous les mura delà petite 
cité d* Aiguillon, s'y morfondit quatre mois', et se 
dispersa eomme une nuée de sauterelles au bruit dt 
h défaite de Crécy. Les voeux du héron étaient ac« 
eompKa, l'étoile d'Edward rayonnait seule et triom-f 
phanie; el frappée d'nne sorte de vertige, la Fiance 
fèodide courait fatalement au combat comme ce vieux 
fende i^i de Bohême qai voulant montrer jusqu'où 
pouvait aller la démence chevaleresque, s'était fait 
Ker, bien qu^aveugle^ entre deux chevaliersi et fi*ap^ 
pant an hasard à droite et à gauche^ avait cherché 
bi mort dans les raàgs anglais] 

Le noble Achille de la Guienne, Derby, s'était 
tenu immobile à Bordeaux, pendant qu'Edward se 

1 . On 7 esttjft le canon poar la première fois. Deux ans avant la bataiïte 
àtCtéoff on lit dans les eonplM dea oonsnlt de Gahors : « Per assajar km 
canoa, 36 lieras e mcfa de salpetra^ 25 de solplire; que furen comprar à 
Tofoaa per far polveyras e traire tos canos.» (ircliiveii communales de 
Oèon, 1343.) 
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batlait en Picardie, et que le prince Jean assiégeait 
Aiguillon ; mais sitôt qu'il apprit la victoire de Grécy 
ei la levée du siège, il résolut de profiter de ces deux 
événements favorables pour prendre à revers la Sain- 
longe et le Poitou, qui ne connaissaient plus les pen- 
nons anglais. Une assemblée générale des partisans 
de sa nation fut en conséquence convoquée à Bor- 
deaux dans le mois de mai. Les sires d'Albret, de 
l'Esparre, de Royan, de Mucidan, de Pamiers, de 
Tournon, s'y rendirent avec empressement, et 
quand le comte passa la revue de ses gens. Ton 
compta douze cents hommes d'armes, deux mille 
archers et trois mille piétons. A la tête de cette pe- 
tite armée , il passa la Dordogne enlre Bordeaux et 
Blaye, et marcha d'abord contre Mirebeau , qu'il 
prit; Aulnoy eut le même sort; mais les défenseurs 
du château de Marans le forcèrent à passer outre : il 
ne fut pas plus heureux devant celui de Lusignan , 
bien que les flammes qui dévoraient la ville s'élevas- 
sent jusqu'aux remparts. A Taillebourg, il vengea 
la défaite essuyée cent quatre ans auparavant par 
Henri 11! , et put effacer avec les fers de ses chevaux 
les traces glorieuses de saint Louis. Les bourgeois de 
Saint-Jean-d'Angely, menacés d'un assaut, se sou- 
mirent au roi d'Angleterre. Ceux de Poitiers, plus 
courageux, essayèrent de résister; mais la trop 
grande étendue de la ville rendant la défense im- 
possible, elle fut emporlée de vive force, saccagée 
et pillée. Le com(c ayant alors rempli son but, qui 
élait de jeter la (erreur dans ces contrées, et d'en- 
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ridiir ses soldats de leurs dépouilles, reprit le che- 
min de Bordeaux charge d'un immense butin \ 

Pendant que la forte épée de Lancastre détachait 
ainsi chaque jour des lambeaux de la monarchie 
friDçaise au sud et à Touest, Philippe de Valois, 
impuissant sur les champs de bataille, cherchait à 
réparer ses pertes à Faide de la politique. Deux ans 
après le désastre de Grécy, à force de ténacité et do 
rose, il parvint à réunir le pauphiné à son domaine 
royal. Ce fut là , sinon une compensation suffisante 
des conquêtes d'Edward, du. moins un des plus im* 
portants résultats du système unitaire de la royauté, 
et qoî mérite comme tel d'être exposé en détail. 

Après le démembrement du royaume de la Bour-* 
gogne transjurane, et lorsque le titre de Rodulfe, le 
dernier roi, fut tombé dans la maison impériale 
d'Allemagne, comme nous l'avons déjà vu en i032% 
Taotoritése fractionna dans le Daupliiné en une ih- 
fimté de lots. Les évèques s'emparèrent de toutes les 
villes , et les seigneurs se partagèrent les campagnes 
et les châteaux. Du sein de ce chaos féodal ne tarda 
pas cependant à s'élever peu à peu l'orgueilleuse 
race des sires d'Albon, qui, au troisième de ses 
Guigues, mit un dauphin dans ses armes, et échan- 
gea le titre de comte contre le nom de ce poisson. 
Sous le bouclier de celte dignité nouvelle, qui s'im- 
planta bientôt en Auvergne^, les dauphins du Vien- 

t. Idem. chap. 301, 302, 303. 

î. Voir le l. Il, p. 273. 

3 « Oo prouve (adlement par ce looyen U vérité de ce qne Jean^le- 
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on lui montrait à Valence le tombeau d'un homme 
mon, selon le bruit public, en odeur de sainteté, 
et- il s'empressait de faire ouvrir sa biore, de le 
canoniser de son autorité privée, et d'emporter 
précieusement ses reliques; puis le lendemain, il 
n'y songeait plus, et jetait tous ces os. Une autre 
fois , sur le récit d'un moine qui prétendait avoir 
rencontré un homme sauvage dans les montagnes 
de Grenoble , il ordonnait de construire i l'endroit 
désigné deux maisons pour y loger treize ermites, et 
y faisait transporter par cent hommes assex de pain 
et de vin pour les nourrir un an. Celte besogne, 
qu'il oublia presque aussitôt, lui coûtait trois cents 
florins d'or. 

Maintenant, vis i vis de cet idiot, il y avait deux 
hommes pleins d'énergie, d^astuce et d'ambition qui 
résolurent de profiler de la démence du dernier des 
dauphins pour écraser cette antique race d'AlboD 
toujours leur rivale, et recueillir personnellement 
au moins le pouvoir qui glissait des mains débiles 
de son représentant. Ces deux hommes étaient Ber* 
trand de La Chapelle , archevêque de Vienne, et 
Henri de Villars, métropolitain de Lyon. Unis pnn 
le même intérêt, ils s'étaient convaincus facilement 
qu'ils ne pouvaient arriver à leurs fins qu'en livrant 
le pays à un prince étranger qui, autant par néces- 
sité que par politique , serait forcé d'en laisser l'ad- 
ministration dans leurs mains, et ils s'entendirent 
aussitôt avec Philippe de Valois. A peine formé , ce 
projet fut mis en voie d'exécution ; mais la noblesse 
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dauphinoise, qui, dans sa juste suscepûbiiilé natio- 
nale, voyait avec les craintes les plus vives l'intro- 
duction des Français, parvint à Tajourneret à le faire 
échouer dans sa première combinaison. 

Ce succès obtenu, pour empêcher que les ar- 
chevêques ne revinssent à la charge, les barons 
conseillèrent au faible Humbert de se marier afin de 
laisser le duché à des héritiers de son sang, et ils 
lui proposèrent la belle Jeanne de Bourbon. Lui 
conseiller et lui persuader c'était tout un. Humbert 
envoya demander Jeanne, et le duc son père la lui 
accorda avec empressement. 

Les archevêques semblaient donc battus; mais ils 
étaient hommes de ressources : Philippe de Valois , 
averti par eux, écrivit sur-le-champ au duc de Bour- 
bon, et l'engagea vivement à rompre ce mariage , en 
lui donnant sa parole royale que Jeanne épouserait 
celui de ses enfants que le dauphin choisirait pour 
successeur. De son cùté, Henri de Yillars employa 
ses armes secrètes pour parer ce coup : il avait placé 
auprès d'Humbert, en qualité de confesseur, un de 
ces êtres vils i force de souplesse , et précieux à 
force de dextérité, qu'emploient souvent les hom- 
mes puissants, et qui deviennent dans des mains 
habiles d'excellentes machines politiques. Le char- 
treux Birel tenait tous les fds de Tintelligence in- 
firme du dauphin, en sorte qu'Henri de Yillars n'a- 
vait qu'à faire un signe pour imprimer le mouve- 
ment à cel aulomale. Par ses ordres, Birel commença 
à lui persuader de quitter le monde et de se retirer 
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daDs un clollre. Il lui dicta ensuite un vœu éternel 
de continence , et mania si bien son esprit malade 
và gré des archevêques , qu'il l'amena successive- 
loeot à consentir à ce que Charles, petit-fils de 
Philippe de Valois, lui succédât, non - seulement 
dans son duché, mais encore dans l'amour qu*il 
mkriteupour Jeanne de Bourbon '• 

Ces trois points gagnés, Henri de Villars se hâta 
de prévenir le roi de France, qui envoya , sans per- 
dre de temps, en Dauphiné, Tévèque de Noyon , 
chancdier de France ; Pierre de La Forêt , chance- 
lier du duc de Normandie , et Guillaume Flotte, sei- 
gneur de Revel. Ces plénipotentiaires arrivèrent à 
Toarnon le i4 février i348. Une conférence préli- 
minaire eut lieu pour la forme entre eux et les émis- 
saires de Villars, et le lendemain ils passèrent le 
Rhône , et vinrent à Romans. Malgré le soin qu'on 
avait (urisde cacher l'objet de leur voyage, il tran- 
siûra au dehors, et les Dauphinois, toujours forte- 
ment opposés à une intrigue qui allait les soumettre 
â un gouvernement étranger, essayèrent encore d'en 
rompre la trame en enlevant tout à coup Birel, ce* 
loi qui l'avait ourdie. Mais ce coup d'audace, comme 

1. « CqwiidiDt rarcheréque de LyoD» qui tavoit que Birel loi tvoH lliit 
faire rwa de oootioenee, en aTeitit Philippe de Valois ; aassitôt celui-ci le 
piene de mettre à effet ce qu'il aToit promis à la France. Le dauphin désira 
que Charles ( V), fils du duc de Normandie, fût son donataire, et que ce jeune 
grince ne lui succéd&t pas seulement en sa terre, mais aussi en l'amour 
qui! aToit eue pour Jeanne de Bourbon, et qu*il TépousAt C*étoient des 
pw u é cs que ceux qui étoient dans sa confidence lui donnoient pour rap- 
procher de tontes celles du roy et pour en justifier le procédé devant tous 
les peuples.» (Chorier, Hist* génér, du Dauphiné^ t. ii, p. 329 et suIt.) 

III. 9 
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la plupart des grandes mesures féodales , manqua 
foute d'ensemble et de persisiance. Birel revint au- 
près du dauphin, et^ le 30 mars suivant» loi tint k 
main pour signer un acte ainsi conçu : 

€ Noire seigneur Philippe % roi de France; Jeaa, 
son fila aine» duc de Normandie, et HuHibert, dau- 
phin de Vienne, chargés, par leur droit naturel, 
de veiller au gouvernement de k chose publique , 
ayant considéré qu'il leur convenait en celte qualité 
de porter constamment leurs sujets dans leur cœur, 
et de s'appliquer avec soin de les couvrir du bou- 
clier de la justice afin qu'ils vécussent à l'ombre de 
la paix } car le vieil ennemi qui rôde sans cesse au- 
tour de nous s'etibrce d'entraver partout les bonnes 
inspirations; et telle est la fragilité de rexistence 
humaine que le temps manque souvent pour accom- 
plir les desseins utiles, ont résolu d'esiécuter promp- 
tement un projet qui intéresse le bonheur et la tran- 
quillité de ceux quele ciel leur a donnés à gouverner. 
U n'est pas douteux, en eiTet, que dans un cas comme 
celui-ci, qui se présente tout à coup el pour lequel 
ou n'avait pas d'idée arrêtée, ce ne soit l'inspiration 
de Dieu elie-raôme qui en accélère la conclusion. 
Nous donc, dauphin du Viennois, ayant mûrement 
pesé les raisons qui précèdent, et voyant qu'il n'a 
pas plu à la volonté divine, à laquelle rien ne résiste, 

1 . « Philippus D. G. Franciœ rex et Joh. ejas primogenitas dux Norman- 
diœ et Humbertus delph. Vieiin. principes scculi regimini rei publicae prae- 
sldcntes. . . ,> (ValboDDai:i, J/em. pour setvir à Vhist, du Dauphiné, 
1. 1, p. 6i8.) 
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que nous eussions des héritiers légitimes t)Our ren- 
dre après nous la justice à nos peuples, et faire 
fleurir dans notre Dauphiné la paix et la concorde ; 
ertîgnatit en même temps que si la grâce à jamais 
bénie du Saint-Esprit ne nous aidait à y pourvoir, 
les terres de notre duché ne fussent livrées après 
Mft mort (il avait trente et un ans) à de déplorables 
drvisîoBs et à des troubles dangereux , ce dont le ciel 
BOUS préserve ! bous avons résolu , sous l'inspiration 
eu Seigneur, en qui repose touie noire espérance , 
de placer sous le bras puissant de F illustre roi de 
Fnoee, et de sa postérité, notre Dauphiné, nos vas- 
saux et nos terres , afin que , protégés par sa forte 
main , ils goAient la paix et les précieux avantages 
desoD gouvernement juste et bon. C'est pourquoi, 
iprès avoir pris en considération notre parenté, et 
nous être éclairé de l'avis mûrement réfléchi et du 
eomemement des prélats, des barons, des nobles et 
des autres prud'hommes parmi nos fidèles sujets , 
nous rVf^rtoiks Certaines dispositions faites il y a 
<|uetqiiei années ' , par lesquelles nous donnions le 
duebé au seigneur Pliilippe , second fils du roi de 
France, et avons donné et donnons à Charles, fils 
du doc de Normandie, qui a été choisi par son père 
et son grand-père, et lui cédons à perpétuité, par 
donation irrévocable et héréditaire , faite solennelle- 



1. «Il y eut m premier acte le 23 avril 1343 (Leibniz, Codex jurh 
goîtimm diplomatieuSf 1. 1, p. 168), celui-là M publié ; uu seeood Tan 
■ée uif ante (voir Valboonais, Mém. pour servir à l'hisL du Dauphiné^ 
t. f , p. 176), et cnftii on trotsième en 1349. 

9. 
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ment entre vifs, notre Dauphiné de Viennois, le 
duciié de Ghampsauri la principauté de Briançon, 
le marquisat de Sésanne, les comtés devienne, 
d'Albon, de Graisivaudan , d'Embrun, de Gap, les 
baronnies de Latour, de Valbonnais, de Fu- 
<^igny 9 d^ Montauban , et généralement toutes les 
terres, comtés et baronnies à nous appartenant. 
JVoti^ vouUms que le seigneur Henri de F'iUars, 
archevêque el comte de Lyon, coiUinue à retenir 
T exercice du plein pouvoir que nous lui avons con- 
fié , et qu'il en jouisse sa vie durant comme vicaire du 
Dauphiné, protestant, nous, dauphin, solennelle- 
ment et expressément , que si tout ce que nous ve- 
nons de stipuler n'est pas exécuté complètement et 
à la lettre par le seigneur roi et le duc son fils , les 
présentes dispositions seront considérées, de plein 
droit, comme nulles. » 

Cette pièce, échantillon précieux de la diplomatie 
du quatorzième siècle, qui marchait toujours le 
front hypocritement couvert d'un voile religieux , 
n'était d'un bout à l'autre qu'un travestissement 
complet de la vérité. A peine l'eut-on publiée qu'un 
démenti sérieux Tut donné à l'un des plus puissants 
motifs allégués au nom du dauphin. On lui faisait 
dire qu'il n'avait pas d'héritiers légilimes, et Jean 
de Ghàlons, sire d'Harlay, son cousin, se présenta 
son litre à la main, et réclama la succession. Peut- 
être dans sn démarche, fort naturelle d'ailleurs, de- 
vons-nous voir un dernier eiïort tenté par les Dau- 
phinois pour éloigner l'étranger; mais, s'il on était 
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ainsi, comme semble le prouver la promptitude 
qu'oQ mit à traiter avec le sire de Harlay , les Dauphi- 
nois avaient compté sans Tégoîsme inhérent à la race 
DoUe. Ce compétiteur ne songea dans cette aflaire 
qu'à ses intérêts personnels et se hâta d'accepter 
les offres magnifiques du duc de Normandie, qui lui 
donna, pour sa renonciation aux droits qu'il avait 
sur le Dauphiné, deux raille livres de rente sur le 
(loche, douze mille florins comptant , mille florins 
d'or de rente perpétuelle, deux mille cinquante-deux 
litres douze sous quatre deniers pour les gages de 
ses gendarmes, I» ville de Cluses, et les châteaux 
de Montforchier, de Ghâtillon et de Luillins '. 

Le transport définitivement opéré, toutes les 
créatures du dauphin, se précipitant comme à une 
curée sur ce noble héritage, se saisirent aussitôt de 
largent et des emplois : Henri de Villars, Tâme du 
cooiplot, conserva le pouvoir souverain. L'année 
suivante, Humbert, conduit par Birel, passa pour 
toujours le seuil des frères prêcheurs, et Charles de 
France, qui n'était qu'un enfant, après avoir fiancé, 
pour acquitter la promesse de son grand-père , la 
belle Jeanne de Bourbon, vint prendre possession 
du Dauphiné, et remercia ceux qui le lui donnaient 
en se mettant à genoux devant Henri de Villars, ar- 
chevêque de Lyon , et Bertrand de La Chapelle, mé- 

I. Corps uniTersel diplomatique, 1. 1, p. 252.— Jos.de La Pise, Tableau 
da princes ei principavtéi d'Orange, p. loo. — Déjà aa mois de juin 
iZk% Jean afait accordé par leUres patentes, à Béatrix sa mère, à qui re- 
TeMit le diiclié comme la plus proche parente du dauphin , mille livres de 
telle à lietitage* (Corps aniv. diploio., t« i, part, ir, p. 227) 
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de Vienne, et en se reconnaissant leur 



Mies furent les manœuvres employées pour réu- 
le Dauphiné à la France; tel est Tacte en vertu 
AH|uel ce noble pays fait partie de la monarchie ac^ 
luelle. 

Une année auparavant, Philippe, toujours mal- 
lieureux,. avait perdu Calais, et ce nouvel échec était 
devenu un prétexte pour demander encore des sub- 
sides : ils lui furent accordés en Languedoc, bien 
que de très-mauvaise grâce, parce qu'on espérait 
que la trêve ménagée entre les deux couronnes dès 
le mois de septembre 1347 par les soins du pape 
Clément VI, mettrait fm à cette royale mendicité. 
Le pa}S, du reste, était si complètement épuisé par 
ces longues guerres, qu'il aurait été impossible de 
glaner encore de Targent. Bientôt il ne put même 
nourrir ses habitants. La guerre avait engendré la 
famine, la famine à son tour engendra la peste. Ap^- 
portés du Levant dans les ports d'Italie, les germes 
mortels pénétrèrent en Provence par Avignon, où 
la cour papale attirait un grand concours d'étraii- 
gers, et y développèrent sous ce ciel ardent une ef- 
froyable contagion. Dans la plupart des cités il n'é- 
chappa qu'un habitant sur dix; Narbonne perdit 
trente mille personnes; de douze consuls, Montpel- 
lier n'en conserva que deux ; et durant seize mois 
le fléau se promena lentement de la Durance à la 

t. Churier» liist. gén. du Dauphiné, t. ii, |». 377. 
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Garonne, emportant, partout où il passait, les deux 
tiers au moins de la population. Quel que soit i'în* 
stiact de destruction de Phomme, il s'endort mo-» 
neolanémeni dans les grandes calamités. La terreur ' 
de la peste, qui pesait sur tous les esprits, amena la 
prolongation de la trêve. Cependant au moment même 
où le vent d'autan jetait jusque sur la frontière de 
Guienne le souffle de cette épouvantable mortalité, 
00 y entendait le choc des lances au mépris de la 
peste et de la trêve. Les Anglais essayaient , sous le 
commandement de Stafford , do surprendre Mois* 
fie, se cantonnaient à La Française, d^ruisaient 
Mootcabrier, reprenaient SaintAntonin , et mena** 
{aient sérieusement la ville de Toulouse , tandis que 
le comle d'Armagnac, capitaine -général pour la 
France, le comte de Foix, le connétable de Bour- 
bon et le maréchal de Clërmont se préparaient sé- 
rieusement à la guerre , et déployaient leurs ban- 
nières, la trêve n'ayant pu être renouvelée. 

On assure s et cela semble assez probable , 
qu*£dward désirait la paix et qu'il offrit de faire 
des sacrifices pour l'obtenir; mais Jean, le duc de 
Normandie qui avait succédé à son père, refusa obs- 
tinément de renoncer i son di*oit de suzerain. Alors, 
en 1455, le monarque anglais tenta un effort vigou- 
reux pour Fy contraindre. La France fut attaquée en 
même temps au nord et au midi, avec toute la bar- 
barie du quartorzième siècle. Pendant qu'Edward 

1. Liogard, History o/England, 1. 1¥, chap. ii. 



%|* MSIOIM DU MIDI DE LA FRANCE. 

Jfajfcit h Pictrdie, le prÎDce de Galles, son fils aine, 
^H^feî le prince Noir (Black prince) , passa avec sa 
WiÉhra trmure sur les sénéchaussées franco-langue- 
èMiennes, comme le démon de T incendie et du ra* 
yêfgd. Plus cruel que la peste , tout ce que le fléau 
atait épargné dans sa rage aveugle, il le mit à feu 
et à sang depuis les Pyrénées jusqu'à la Garonne. Il 
y avait cent vingt-six ans que les flammes allumées 
par les Français étaient éteintes , lorsque la torche 
anglaise vint pétiller après plus d'un siècle de trêve 
au-dessus des toits de nos pères. Voulez-vous savoir 
le mal qu'elle y fit? Écoulez le prince Noir lui- 
même : 

€ Il avait été résolu, de l'avis de tous nos conseil- 
lers et des barons de Gascogne, que nous irions vers 
le comté d'Armagnac, chef des guerres de notre en- 
nemi, et son lieutenant dans le pays du Languedoc, 
qui avait détruit et grevé les hommes liges de notre 
seigneur. Nous enlràmesdonc dans la terre de Juillac, 
où l'on ne nous opposa nulle résistance, et chevauchâ- 
mes ensuite à travers l'Armagnac, ravageant et pillant 
le pays, ce qui réjouissait fort nos hommes liges'. De 
là nous vînmes dans la vicomte de La Rivière, d'où, 
après avoir parcouru les comtés d'Aslarac et de 
Comminges, nous arrivâmes sous les tours d'une 

1. « ReTerent pière en Diex et très-foiable amy, Toillez savoir que puis 
la feisaoce de nos d'arreins lettres qaeux nous vous envoiasnies, accordé est 
par avys et conseil de foua les seigneurs esteauntz entour nous et de sel- 
gnours et de barons de Gascoigne par cause que le counte d*£mioake estoit 
cheveteyn des guerres notre adversaire et son lieutenant en lut In païs de 
Lange de Oke, etc.» (Robert d'Avesbary, p. Slo.) 
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Tille appelée SamaUin \ qai est la plus forte du pays. 
Les habitants l'avaient éfacuée a noire approche. N*y 
irooTant plus personne, nous poussâmes & travers le 
comté de Flsle jusqu'à une lieue de Toulouse, oà 
s'était enfermé le seigneur d'Armagnac avec d*aulres 
biroDS nos grand ennemis. Étant restés là deux jours 
i faire le dégât, nous traversâmes la Garonne et l'A- 
nége, qui sont deux rivières d'un passage assez rude, 
S8DS perdre beaucoup de monde, et logeâmes la nuit à 
une lieue de l'autre côté de Toulouse. Cette riche et 
plantureuse contrée foisonnait de bonnes villes et 
forteresses qui furent prises et brûlées. Nous nous 
portâmes ensuite sur Avignonel, grand et fort châ- 
teau qui ne put résister , et sur Gasteinaudary, oà 
toute l'armée se logea et demeura le jour de la Tous- 
saint. De cette ville on nous fit prendre le chemin 
de Carcassonne '. Maints grands chieftains et gen- 
darmes et gens des communes étaient dans ses murs. 
Car, au bruit de notre arrivée, presque toutes les 
populations du pays toulousain s'y étaient venues 
réfugier; mais en voyant nos bannières tous quittè- 
rent la nouvelle ville et gagnèrent l'ancienne, qui est 
un fort château. Nous y séjournâmes deux jours, et 
le troisième mimes le feu partout et détruisîmes les 
maisons jusqu'aux fondements. Pareille chose eut 

1. Etnon pas Sull^BertraDd, comme dit Dacier dana son Commentaire 
de Froissart. — « Seiot Malao aaxi graunt fille come Norwiclie (Norwick).» 
(Rapport ao roi du 23 noterobre 1355, de John de Wyngfeld. — Atesbury , 

p. 210, 226. 

2. « Carcasoon est plus graunt, plus fort et plus béate que York.» 
(Mero, p. 320.) 
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lîdu à Narboiinc \ que le vicomte nous abandoona 
poor^e retirer dans lecltàleau avec cinq cents hommes 
d'armes. Nous étions encore dans la cité, lorsque le 
saint père envoya vers nous deux évèques ; lesquels 
nous firent demander un sauf-conduit que nous ne 
voulûmes point leur octroyer, car nous n'avions pas 
le dessein d*entrer en négociations avant de con« 
nattre la volonté de notre très-honoré seigneur et 
père le roi. Un conseil fut tenu en ce lieu pour sa- 
voir de quel côté il convenait de se diriger; mais 
ayant appris par nos prisonniers et nos espions que 
les ennemis étaient assemblés et en marche pour nous 
combattre, nous revînmes sur nos pas dans l'espoir 
d'avoir bataille : mais ils rentrèrent dans Toulouse. 
Nous les poursuivîmes à marches forcées et vînmes 
passer la Garonne au-dessous de Narbonne, où nous 
attendîmes toute la journée. La nuit suivante on 
nous annonça que tous les chefs de nos ennemis ^ le 
opmle d'Armagnac, le connétable de France, le ma- 
réchal de Clermont, le prince d'Orange et plusieurs 
autres barons de ces contrées arrivaient de Toulouse 
et s'étaient venus loger à deux lieues de notre arrière- 
garde. Nous envoyâmes donc messire John Cbandos 
Burgbveh et Thomas de Fellelon à la découverte avec 
environ trente glaives. Ils eurent affaire assez vive- 
ment à Tennemi, qui, à la suite de l'escarmouche, 
se replia vers son campement et se dirigea sur Loni- 
bez et Sauveterre. Les ayant suivis, nous nous logeà- 

I . « La Tille de Nerbooe est poi lueyndre de Loundre.» (Idem.) 
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mes si prés d'eux que nous poHvîons apercevoir leurs 
feox de notre camp. Il n'y avait entre nous qu'une 
gnode et profonde rivière dont ils âvaienl rompu 
les ponts. Noos avions envoyé nos gens pour les ré* 
tablir et étions armés avant le jour , quand on vint 
Aous dire que les communes se retiraient et que les 
ebieflaina s'étaient enfermés dans la ville de Gi* 
mont. Nous retournâmes dès-lors à nos lentes et re- 
prtoMs, après avoir tenu conseil , le chemin de nos 
marches.» 

Telle fut la course célèbre de 1355. Le prince 
Moir avait en outre mis le feu i cinq cents métairies \ 
si frappé les esprits d'une terreur si grande qu'en 
cntendani dans le lointain le galop de ses chevaux , 
les bourgeois de Montpellier brûlèrent les faubourgs 
et mvoyèrent tous les écoliers de l'Université et les 
classes pauvres de la campagne et de la ville cher- 
cher UB refuge à Avignon. L'apparition de cette 
masse éplorée consterna le pape. Il se crut perdu, et, 
tandis que la foule élevait vers le chef suprême de la 
ebrélienté des mains suppliantes, le débile vieillard 
allait s'enfermer dans son palais et en faisait revêtir 
les p<Mrles d'épaisses lames de fer. 

Quand les Anglais eurent quitté la rive gauche de 
la Garonne, ils assiégèrent et successivement prirent 
sor la rive droite et vers la Dordogne, sous le corn - 

1 • NoB tolom enim quingentas villas rurales sed etiam quamplures 
BigDas df itates et Tillas moratas dictanim terrarum cepit et per inoen- 
diomdefasUfit.» (Avesbary, p. 210.) 

LiDgard (HUi. qf Mnglandh ^te d*afoir bien lu ce texte, dît qae le 
prinoe détnùMi ciii9 ceiiiy vilkf . 
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■■BdoMBl de Chaadoç et du comte de Warwick , 
|^ft.Saûile4iarie , Clairac, Tonneins, Saint-Pierre, 
it, Brassac et dix-sept châteaux, parmi 
on remarque ceux de Gastel-Cuillier, Buzet, 
LéiigBac y Bouloc , Montjoie , Frdissinet , Chalus , 
■talendre, Bénévent, Lustrac, Plazac et MontreveL 
Ghandos demeura dans Castel-Sagrat avec trois cents 
ghives' j autant de fantassins et cent cinquante ar- 
ckers, et ne tarda pas à aller chevaucher devant 
Agen , où il brûla les moulins et le pont. Monsei- 
gneur Jean d'Armagnac et le sénéchal d'Agenais 
voyaient bien la fumée à travers les meurtrières; 
wais ils ne voulurent pas montrer la tête, quoique 
Boucicault leur eût amené trois cents glaives. Outre 
ces corps détachés sur la Garonne, les Anglais avaient 
▼ingt-six hommes d'armes et vingt-six archers à 
Cognac, trois cents glaives, vingt-six archers et deux 
cents piétons à Taillebourg, Tonnay et Rochefort, 
sous les ordres du sire de Montferrand et du captai 
de Buch; cinq cents glaives, deux cents servants et 
trois cents archers commandés par les comtes de 
SufiTolk, d'Oxford, de Salisbury, et le soigneur de 
Hucidan, vers Rocamador, dans le haut Querci; la 
cavalerie de Warwick sous Marmande, occupée à 
détruire les vignes; le sire de Pomiers à Fronsac, et 
\m gens du prince Noir, avec les routiers de Bernard 
UWIbret, disséminés autour de Saint-Émilion et de 
tUH)»urne \ 

K •« tii* chier m igneur et trè^-fyable en droits de iH)?el8 puis ?o$tie 
4i^^|l« >oillvi ^«voir que soiint pris et rendatz vi Tilles encloses, c*est 



dixième: partir. ui 

1^ campagne s'ouirrîl, le 24 avril i34G, clans la 
Gascogne par la soumission volontaire des seigneurs 
deCaumont, de Galard, de Limeuil, de Gragnei, de 
G. et de B. de Durfort, du Maz, et de trente châteaux, 
villes closes ou forteresses. Warwick emportait en 
Béme temps Mirabel en Querci , et le captai de Buch 
Périgueux '• 

Les connaissances militaires étaient dans un tel 
élat d'enfance, qu'au lieu de réfléchir à Timprobabi- 
Hté du retour du prince dans un pays déjà ruiné, et 
de concentrer ses forces sur la frontière pour l'ob- 
serva et l'arrêter au besoin , le comte de Poitiers , 
lieutenant du roi de France, réunit, l'année sui- 
vante, dans le Toulousain, toutes les milices du 
Languedoc, de l'Armagnac, du Querci, du Péri- 
gord, de TAuvergne, du Limousin et du Berri. Il 
irriva donc ce qui devait arriver infailliblement, 
c'est que le prince Noir, voyant ces dernières pro- 
vinces dégarnies de troupes, s'y jeta tout à coup 
avec ses Gascons. Il avait avec lui deux mille hom- 
mes d'armes, six mille archers, et quinze cents bri- 
gands, qui , remontant les vallées du Querci, se mi- 
rent à recommencer fort à leur aise la besogne de 
Tannée précédente. Ne trouvant aucune résistance, 
ils chevauchèrent ainsi , en pillant le pays et dé- 
vastant tout sur leur passage, jusqu'en Auvergne. 
Lorsqu'ils rencontraient une ville, ils s'y rafraichis- 

uiifoir, etc.* (Lettre de John de Wyngfeld à sir Richard StafTord, 22 
iaoTier 136C.) 

t. Aresbury, p. 210. 
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sinet en têlc : les voila maintenant. Je vous les livre, 
et, si vous voulez venger les injures qu'ils vous ont 
faites, vous le pouvez ; car nous .allons combattre. » 

— c Dieu nous aide, sire! répondirent ceux qui 
purent Tentendre , car nous y ferons de notre 
mieux. » 

Sur ces entrefaites , trois chevaliers « qu'il avait 
envoyés à la découverte, fendirent la foule, et le 
noble Eustache de Ribeaumont lui rendit compte de 
leur mission en ces ternies : 

< Sire, nous avons reconnu les Anglais; j'estime 
qu'ils n'ont pas plus de deux mille hommes d'armes, 
quatre mille archers, et quinze cents brigands. Us 
sont campés en forte position et ne présentent qu'un 
seul front de bataille, autant que nous avons pu en 
juger, mais disposé habilement ; car on les voit ran- 
gés le long d'un chemin fortifié derrière les haies et 
les buissons, qui sont en outre bordés d'une ligne 
d'archers. Or il est impossible ^e faire un pas dans 
ce chemin sans les avoir a droite et à gauche, et le 
chemin lui-même n'a qu'une issue qui donnerait à 
peine passage à quatre hommes d'armes marchant 
de front. Au bout du défilé , entre des vignes et d'é- 
pais buissons où l'on ne peut arriver à cheval , on 
aperçoit leurs hommes d'armes qui ont mis pied à 
terre, couverts par un double rang d'archers étages 
en forme de herse , laquelle herse ne ^era pas facile 
à rompre. 

— » Gomment passerons-nous donc à votre avis? 
demanda le roi. 
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t — A pied, sire, sauf trois cents chevaliers des 
mieux armés , des mieux montés et des plus braves 
de votre est , pour enfoncer la phalange de ces ar- 
chers. Le reste doit suivre en colonne serrée, et 
combattre pas à pas et corps à corps avec Fennemi. 
C'est le seul conseil que je vous puisse donner ; si 
quelqu'un en sait un meilleur, qu'il parle. » 

Le roi allait suivre cet avis, et déjà Tarmée s'é- 
branlait, quand voici le cardinal de Périgord qui 
accourt à bride abattue, avec sa barrette et sa robe 
reuge, et qui, tombant à ses genoux, le supplie 
d'attendre jusqu'au lendemain et de ne pas jouer 
d'on seul coup la fortune de la France avant qu'il 
n'ait parlé au prince Noir pour l'amener à un accord. 
Jean y consentit, avec répugnance toutefois: mais le 
cardinal eut beau aller et venir d'un camp à l'autre 
pendant vingt-quatre heures, il ne put accomplir sa 
mission de paix ; parce que Jean , non content de la 
restUuûon du butin, et de l'engagement du prince 
de ne pas porter les armes pendant sept ans conlre 
la France, voulait qu'il se rendit prisonnier avec 
cent des siens, et que le prince préféra un combat 
sans espoir au déshonneur'. La bataille eut donc 
lieu, et peu de jours après le comte d'Ârmagnac en 
écrivit ainsi l'issue aux peuples de son gouverne- 
ment : 

c Chers amis, avec la plus grande tristesse et la 
plus vive douleur dont mon cœur pût être navré , je 

1. Froisurt, Ch*vn., cliap. 339 et suiv. 
in. iO 
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YO.us Ëiia savoir qu'il y 9 eu huit jours lundi que 
^lOQS^ig^eur le roi s'çisl baUU çoulre Iç prince c^^ 
Galles, et qu il a plu à Dieu de permeltre qij^'il ait él^ 
décoQ^l et pris, qi^piqu'il ait e\} par sa bravx)ure 
riionneur de ia jou^qée. Il a reçu deux blessures au 
yisage, et monsieigneur Philippe, son dernier 61$, 9^ 
été fait prisonnier avec lui. Monseigneur ^ dHC 4^ 
Normandie, monseigneur ^Ài^joi^ et de Poitiers et 
monseigneur le duc d'Orléans se sont sauvée pçuc 
l'orcbre dlu rot, qu^ est o\\ sera daas (rois jours à Bor-: 
deaux '.» 

A la lia de sa leltrç, le comte 'd'Ar^pagqac , en 
sa qualité de lieutenant du roi, convoquait 3^ Tc^r 
lousio les états-géuéraux des trois sénéchausséiea. Qr, 
selon le récit des historiens d'outre-Loire^ ces él^ 
furent si vivement émi]^ du désastre de Poitiers, qu'iU 
4écidèrenl,s^près les premières mesures de sûreté gé- 
nérale, qu'on ne porterait t ni or, ni argent, ai perler, 
ni vair, ni gris, ni autres coinlises, jusqu'à ce q\ie Iç 
roi sortit de prison \» Telle est la version convenue, 
Maintenait voici les faits. C'est le receveur-gés^àral 
des subsides qui va nous les apprendre lui-même,. 

1. R Cars amies, ab la plus gran tristor et dolor de cor que afeoir dm 
pogués Tos fau assaber que dilus ac ^u jorus qjue lo rei mosaenbor «^ 
combattet ab lo priocep de Gualas», etc.. (De Moissac, l*' octobm 1356. 
— Arcliives municipales de Nîmes.) 

Une partie du texte de cette pièce a été publiée par notre safanl ami ^ 
collègue M. Lacabane eu 1834. 

9. Chronique de Guill. de Nangis traduite par le petit cbronlqMar de 
Saiut-Deois et paraphrasée par. Nicole Gilles, Le Rosier hUtarioL — Bo«- 
chet, dans ses Annales. — D. Vaissète, Hist* gén. tfu Languedoc, 1. 1? , 
p. 5'^4, note24, s'est moqué avec raison des amplifications ajoutées par 
Paul Diacre, Éniiie Andocque et Bcpediçty. 
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Le 29 octobre (1356), il écrivait à la chambre des 
Comptes de Paris : 

« Je vous ai dit dans une antre lettre comment 
Ic6 gens des trois états du pays de par deçà ont été 
assemblés par M. d* Armagnac, et comment ils ont 
|4^s3enté, pour faire guerre contre les ennemis du 
roi notre seigneur, cinq mille glaives et six mille 
^?rgents, et ont depuis ordonné que cette aide sera 
pour un an, à partir du premier jour de novembre 
prochaio, et en outre ont remis le nombre de six 
mille sergents à pied qu'ils avoient présentés à cinq 
mille sergents à cheval, dont deux mille arbalé- 
triers, deux mille pavésiens, et mille sergents. Et 
pour la finance ont accordé les nobles, pour eux et 
pour leurs terres et les gens de bonnes villes , que 
tout homme et toute femme de confession ( âgés de 
douze ans), excepté gens mendiants, payeront cha- 
cun trois deniers la semaine; et ceux qui ont meu- 
bles el possessions payeront pour cent livres tour- 
nois de meubles deux deniers par semaine, et pour 
oenC livres tournois de foncier un demi-tournois la 
semaine, jusc^u'à la somme de vingt mille livres prise 
sur le mobilier, et de pareil total levé sur les pro- 
priétés foncières, nonobstant les trois deniers de ca- 
pitation. Toutefois, comme il convient que les no- 
bles soient aq service du seigneur roi en la guerre, 
ils ne payeront pour meubles, ni pour héritages , et 
Q*auront à solder pour eux , leurs femmes et leurs 
en&nts, que trois deniers tournois par semaine et 
par tête. Et d'accorder cette aide sont tous d'avis , 

10. 
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excepté le pays d*Agonois, qui ne payera rien, et le 
comle do Foix qui n*u envoyé personne. Les gens 
d'église n'onl encore consenti à aucune finance , 
parce qu'ils veulent en obtenir la permission du 
pape. Ce qui fera, je pense, que le comte d'Arma- 
gnac ira ou mandera bientôt quelqu'un à Avignon. 

» En octroyant ces deniers, les gens des états 
ont exigé la refonte des monnoies'. » 

Ici déjà nous vo}ons poindre au milieu du vague 
laissé à dessein dans les phrases une partie de la vé- 
rité. Le clergé tout entier refuse de comparaître aux 
états; TAgenais et le comté de Foix ont suivi cet 
exemple, et il n'est guère probable que les pays plus 
reculés , tels que le Périgord , le Limousin et le 
Rouergue, aient cru devoir répondre à l'appel du 
comte d'Armagnac. Celte lettre Suffirait donc seule 
pour démontrer l'inexactitude des rapports qui ont 
été Kûls sur celte assemblée ; mais on sait d'une ma- 
nière inconiestable qu'elle ne fut rien moins que 
solennelle. Quelques comtes, barons et consuls voi- 
sins y vinrent seuls'. Us s'engagèrent bien, ainsi qu'il 
a été dit, pour les absents; mais cet engagement fut 
purement verbal,, et, ce qui le prouve, c'est qu'il 
n'eut aucun effet, et que l'assemblée, réunie cinq 
mois plus lard à Béziers , ne répondit aux demandes 
de subsides qu'en réclamant la diminution du prix 
des monnaies. Il faut bien le dire, du reste, en dépit 

1. Mémorial de la Chambre des complet, C, fol. 91, ¥<>. — OrdooDanoes 
des rois de France, t. ui, p. 109. 

2. Même Yolume, préface, p. 54. 
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des idées acceplées jusqu'ici sur ce point; mais les 
Aquitains s'inquiclaienl Tort peu du roi Joan cl de 
sa captivité, et la première, Tunique pensée des as- 
semblées tenues à celte époque fut la défense du 
pajs. On n'en peut donner un exemple plus écla- 
tant , plus honorable pour la mémoire de nos pères 
que la résolution des étals de l'Auvergne. Ils avaient 
été convoqués à Riom par Tinvitation pressante du 
régent, afin d'accorder des troupes el surtout des 
subsides. Après avoir enlendu les lamenlaiions de 
Guillaume de Séris, bailli du roi, sur le malheur 
de sa majesté, ils tinrent plusieurs séances, mais 
dans lesquelles on ne décida rien. Enfin, le 29 dé- 
cembre, une assemblée très-nombreuse s'étant réu- 
nie a Clermont , dans le couvent des Jacobins, arrêta 
d'abord que , pour accélérer la marche de ses tra- 
vaux, une commission de dix-huit personnes, com- 
posée de six membres de chaque ordre, délibérerait 
à part, en présence du bailli, sur ce qu'il convenait 
de faire dans la conjoncture présente , el communi- 
querait ensuite aux états ce qui aurait été décidé 
dans son sein. Peu de jours après, les dix-huit élus 
présentèrent leur rapport; et, conrormémenl à leurs 
conclusions, l'assemblée convint , d'une voix una- 
nime : 

c De nommer une commission permanente de six 
députés, deux de chaque ordre, pour assister le 
bailli de l'Auvergne, qui aurait à faire les fonctions 
de capitaine jusqu'à ce qu'on en etlt élu un ; 

> De mettre sur pied quatre cents glaives qu'on 
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ne pourrait augmenter sans le conseniement des 
élals ; 

» Et de lever, pour entretenir ces troupes, un 
subside conoposé de la moitié d'un dixième et demi 
des revenus du clergé, de ses bénéfices, ou de se^ 
biens patrimoniaux ; de pareille taxe pour la no- 
blesse, et de quinze écus par deux cents feux que 
les communautés auraient à payer tous les ans. 

» Les consuls des villes et les habitants des cam- 
pagnes, disaient les états, imposeront ce subside et 
ordonneront à leurs dépens, dans chaque paroisse, 
un prud homme qui lo lèvera, et qui en portera les 
deniers au receveur particulier. On choisira des dé- 
putés des trois états qui seront chargés de faire Tes- 
timation des biens d s gens de TÉglise et des nobles, 
et qui fixeront le subside que chacun doit player dans 
la paroisse où il fait sa résidence, eu égard aux biens 
qu'il a dans le$ autres paroisses de TAuvergne. 11^ 
feront cette estimation en présence du prévôt el au- 
tres justiciers, et des curés, s'ils le jugent nécessai- 
res , et ils éliront ceux qui doivent toucher le sub- 
side de chaque paroisse pour le porter au receveur. 

» Ce subside sera employé en entier à la défense 
du pays, él e receveur-général ne pourra faire au- 
cun payement que par l'ordre du capitaine et de ses 
conseillers. » 

Une aide avait été consentie l'année précédente , 
mais les étais défendirent de la payer ; et, comme le 
receveur royal se récrîaii au noiA dû régent Charles, 
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ilssccliargcrcnt tranquillement de loufe la respon- 
sabilité'. 

Ces dispositions étaient générales. Une circon- 
sUocc heureuse en elle-même vînt les rendre encore 
plos mauvaises. Le 23 mars 1357, le prince Noir, 
en emmenant son prisonnier en Angleterre, avait 
conclu avec lui une trêve de deux années. Les peu^ 
pies de la langue d'Oc s'attendaient donc à vivre quel- 
qoe temps paisibles, lorsque, vingt-deux jours après, 
le comte d'Armagnac arriva à Toulouse pour conti- 
ooerla levée de lacapilàtion octroyée le mois précé- 
dent à Béziers; Lien qu'il eût été Tormellement sii- 
polë que ce subside serait suspendu s'il advenait 
pii ou trêve. Le comte ne croyait pas que lès tou- 
loasains se rappelassent cette condition , mais Ils 
avaient aussi bonne mémoire que lui ; aussi , à peine 
eut-il mis le pied au château Narbonnais, qu'ils cou- 
rurent aux armes et attaquèrent le vieux manoir 
conital avec une vigueur extraordinaire. Les pierres 
et tes flèches embrasées pleuvaient si épaisses sur 
les murs, que le comte, pâle de peur, s'évada la 
nuit, abandonnant ses officiers au courroux popu- 
laire. Les Toulousains vainqueurs mirent le (eu au 
château Narbonnais et atix maisons des fonciionnai- 
res français, et en massacrèrent quelques-uns. Puis 
celte sédition finit comme finissaient toujours les ac- 
tes de ce genre , c'est-à-dire que le comte d'Arma- 
gnac, qui avait fui le péril, et qui se tint éloigné 

1 Ordôonances des rois de Fraiicr, 1. 1, préface, p. 59 et suiv. 
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tanl qu'il dura, revint quand loul fui apaise, el se 
montra d'autant plus impitoyable qu'il avait été 
moins ferme dans la crise '. 

On aurait eu besoin cependant d'un homme de 
tèle et décourage; car la cessation des hostilités ve- 
nait de produire une paix pire que la guerre. Quand 
les deux rois eurent en effet plié leurs bannières, et 
que les gonfanons des barons gascons et languedo- 
ciens I roulés autour de la lance sanglante , furent 
rapportés dans les salles d'armes , tout élément de 
trouble n'eut pas disparu. Comme ces larges flaques 
d'eau qui restent dans les plaines après l'inondation, 
il restait sur les vieux champs de balaille ces troupes 
nombreuses de mercenaires dont la guerre était le 
seul métier, l'unique moyen d'existence. Ne recevant 
plus de solde après la trêve, ces hommes de pillage 
et de sang recommencèrent les désordres des anciens 
routiers du douzième siècle, et mirent le pays en 
coupe réglée. Bien que dispersés sur les deux rives 
de la Loire, ils formaient, à ce qu'il parait, une seule 
et même association ayant pour but le pillage à main 
armée'. Divisés en vingt-cinq compagnies, ils se 

1 . Nicolas Bertrand, Dt gestU Toiosanis. 

2. D*une grande compaigne et estoient foison 
Cent de mainte manière de maie nacion ; 

L'un Eogloiz, l'autre Escot si aYoit maint Breton, 
Hannier et Normant y avoir à foison. 
Par le paîs aloient prendre lor mansion , 
Il ne derooroit buel ne Tache ne mouton , 
Ne char ne Tin ne pain ne oie ne chappon. 
Tuit pillart, niurdier traiteur et larron. 

(Cuvelicr, Chion. de Bertrand du Guesclin^ 
IfÀl. Cliarrière, t. 7118.) 
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distinguaient des Jacques, alors en pleine insurrec- 
tion dans (e nord, en ce qu'ils obéissaient tous à 
des chefs nobles, nés la plupart dans l'Aquitaine '. 
Des barons, des chevaliers , des écu;yers marchaient 
à leur lète, et parmi eux éclataient au premier rang 
par leur audace et leur influence Arnaud de Cer- 
io\e dit l'archiprètre, Séguin de Badefol, et Bertuc-at 
d'Aibret. Les deux premiers, nés l'un dans le Li- 
mousin et l'autre dans le Périgord, donnèrent le 
signal du mouvement. Bientôt, tandis que Séguin de 
Badefol entrait dans le Languedoc et que Berlucat 
d'Aibret commençait à parcourir la Guienne, Ar- 
naud de Cervole % h la tête de quatre mille hommes, 
alla rejoindre Raimond des Baux, qui l'attendait en 
Provence, et ils se dirigèrent ens^nble sur Avignon. 
Ce fut une terrible alarme pour les riverains du 
Rhône quand, le 13 juillet 1357, ils \irent une masse 
d'hommes presque nus, portant de longues barbes 
ei des casques pointus et couverts de rouille, appa- 
raître tout à coup sur la rive droite et passer le fleuve 
soos la conduite de chefs revêtus d'armures étince- 
lantes et de capes magniCques sur lesquelles brillait 
la croix blanche. Orange et Carpentras reçurent d'a- 
bord ces hôtes avides ; de là Raimond des Baux leur 
montra la route d'Avignon, et il fallut que le pape 

1. Froissait, p. 150.— CoTelier, folio cité. — Le baron de Zurlaulien 
(Hémoires de rAcadémie des inscriptions, t. \\i, p. 152.— KœnigslioTeo, 
Chron. d'Alsace, p. 139.) 

2. L*aiiteur de VHist. iV Aquitaine, t. ii, page 227, a cru à tort qu'Ar- 
naud de Cerrole , qu*il nomme Armand, avait ravagé le Limousin : c*est 
^0 coolraire de ce pays qu'il tira ses hommes. 
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et les cardinaux ouvrissenl leurs coffres et donnas- 
sent i'absolulion à leurs pillards. Arnaud poussa , 
montant toujours vers le nofd, jusqu'à Lyon ëi Lan - 
^tes, tet revînt en Provence Talnïiée suivante, chargé 
tfés dépouilles àek Bourguignons, tl avait le projet 
db raiïçonn'er Kh et Marseille; mais ces deux cités 
^ défendirent si bien, qu'il passa otitre et rentra 
fteVi de temps après au service de la France. 

Vers cette époque, et lorsque rar(îhî|irêtre quittait 
la croix blanche pour la fleur de lis , sir Robert 
ïtiiov^les et Bertudat d'Albret se jelâîent sur l'Auver- 
gnfe avec trois mille corhpagnons, danà Tinténtion 
d'àfller rendre visite à leur tour au Saiht-Siége. Heu- 
1i*èusemènt pour le trésor papal , les routes étaient 
bien gardées. En arrivant à Brioude sir Robert trouva 
devaht là ville fe dauphin Béraud à la tète de dix 
milfe hotnrites et rebroussa chemin, et Bertucat d' Al- 
brét, cetttè t!ans des vignes auprès de Gtermont, 
n'échappa qu'à la fcveur de la nuit et par la faute 
tfe Jean, flls du cotale d'Armagnac, qui voulut ren- 
voyer raitaqtfc au lendemain '. 

Celte maison d'Armagnac s'était prodigieusement 
élevée depuis que la France ùvoît passé la Loire. Dé- 
positaire presque sans interruption du pouvoir royal, 
eUe semblait, à tres-peu de différence près, l'égale 
des maisons souveraines d'Angleterre et de France. 
Une alliance princière vînt ajouter encore à sa splen- 

i Rymér, t. vi. L'Auvergne était fatale aax routiers : déjà Ton »K qu'en 
1185 il en resta 1700 Bur le champ de bataille. (Chron. mss. du chanoiile 
de Laon.— Baluze, JJisf. de la maison d'Aùvergtée, t. ii, p. 71.) 
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(leur : depuis quatre ans le comte de Poitiers, iroi- 
sièine ûls du roi, était en Languedoc, assemblant les 
états et mendiant de Targent de ville en ville; en 
1360 il épousa à Carcassonne la fille du comte d'Ar- 
magnac et reçut en dot 100,000 florins d'or, qui 
provenaient, à coup sûr, des subsides payés par nos 
pères. A celte énorme somme il fallut joindre immé- 
diatement des monceaux d*or pour la rançon du roi. 
Edward était arrivé à ses fins et avait fait un traité 
dans lequel on disait : 

« Charles, fils aîné du roi de France, régent du 
royaume, duc de Normandie et dauphin de Vienne, 
à tous ceux qui ces présentes verront, fesons savoir: 

« Qu'après tous les débats et discords agités entre 
mon seigneur le roi de France et nous d'une part, 
et le roi d'Angleterre d'autre part : 

» Pour le bien de la paix, le 8 mai de Tan de grâce 
1360, à Bréiigny, près de Chartres^ il a été convenu 
ce qui suit. 

> Premièrement le roi d'Angleterre, outre ce qu'il 
tient en Guienne et en Gascogne, aura pour lui et 
ses héritiers, & perpétuité éVkk'fS^Mf¥^ Rrtit ce qrti 
va être éhùméré, et il le tiendra du même titre que 
le roi de France et son fits et feurs ancêtres l'ont 
tenu avant eux, savoir : 

Ce qui est en souveraineté en souveraineté, ce qui 
est en domaine en domaine; 
» Et de cette manière, et à Tépoque fixée plus bas: 

> La cité, le château et le camté de Poitiers; toute 
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la terre de Poilou avec les fiefs de Thouars et la terre 
de Belleville; 

» La cité et le château de Saintes et toute la terre 
de Saintonge par deçà et par delà la Charente ; 

• La cité et le château d*Agen avec la terre et les 
pays d*Âgenois; 

» La cité, le château et le comté de Périgord avec 
la terre et le pays de Périgueux; 

» La cité et le château de Limoges avec la terre 
et le pays de Limousin; 

» La cité et le château de Cahors avec la terre et 
le pays de Querci ; 

» La cité, le château et le pays de Tarbes avec la 
terre, le pays et le comté de Bigorre; 

» Le comté, la terre et le pays de Gaure ; 

» La cité et le château d' Angouléme avec le comté, 
la terre et le pays d'Angoumois; 

» La cité et le château de Rodez ; 

» La terre et le pays d'Auvergne'. 

» Les seigneurs qui tiendront des terres dans le 
ressort desdits lieux, tels que le comte d'Armagnac, 
le comte de l'isle, le comte de Périgord, le vicomte 
de Limoges ail «>irtres^ feront hommage au roi d'An- 
gleterre et seront tenus envers lui aux mêmes devoirs 
et servitudes qui les obligeoient au temps passé en- 
vers les rois de France. 

» Il est convenu en même temps que le roi de 
France et son fils aîné le régent, tant en leur nom 

1 . Il y a Rouvergne dans le texte , et cette fiute a été reproduite par 
presque tous les historiens anglais. 
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qu'au nom de leurs successeurs, le plus lât que faire 
se pourra, sans fraude ni mauvaise foi, et au plus 
tard avant la Saint-Michel de 1361 , délivreront et 
transporteront au roi d'Angleterre et à ses hoirs 
tous les honneurs, devoirs, hommages, allégeances, 
vassalités, fiefs, servitudes, reconnoissances, juridic* 
tions hautes et basses, ressorts, sauvegardes, évo- 
cations, patronages d'églises, et tous les modes de 
seigneuries et de souverainetés, et tous les droits 
qu'ils possèdent ou pouvoient posséder à quelque 
titre que ce soit, et tous ceux qui étoient attachés 
i la couronne de France. 

» Ledit roi et son fils atné manderont également 
par lettres patentes à tous archevêques, évèques et 
autres prélats, et de même aux comtes, vicomtes, 
barons, nobles citoyens et autres habitants des cités, 
comtés, terres et pays déjà nommés, d'obéir au roi 
d'Angleterre et à ses héritiers de la même manière 
qu'ils obéissoient au roi et à la couronne de France. 

» Et par les mêmes lettres ils les tiendront quittes 
le plus explicitement possible de tous hommages, 
serments de fidélité, obligations, sujétions, promes- 
ses faits, en quelque façon que ce soit, aux rois et à 
la couronne de France. 

» Le roi d'Angleterre et ses successeurs possède^ 
ront à perpétuité tous les pays cédés comme seigneurs 
souverains et liges, sans y reconnoltre aucune autre 
souveraineté ni faire aucun acte d obéissance , d'hom- 
mage, de sujétion, ni être tenus à aucun service, à au- 
cune reconnaissance envers les rois ou ta couronne 
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de France pour les cU/és, comtés^ c^Odeaux, terres , 
lifiyix e{ pays ci-d^ssiis dénombrés ' . 

» \j^ roi de Fr^qce p^era e^ outre au roi d'Ange- 
terre trois miUious d*écus d'or de rançon'.» 

Ce^e cçnvenliqa (vineste fu( accueillie dai\s to\ile^ 
Iji langue occiia^ç par un concert unanime ^ç |i%^ 
lé^ictio^s, et causa une émoiion extraordinaire, dans^ 
1^ p^s, çédé& principalement. P(u$ieurs x\\\^ 
protestèrent dans, les ^rmes les plus éaergiques% 
e(, comme Ton ne change ps^ d'un tvait de pintn^e 
les idées des peuples, et que ceux desi contré^^ 
méridionales se voyaient pou^ s^ii^sÂ dire déft9-^ 
tionaliser une second^ fois en passant sous la dopii- 
nalion s^nglaise, ils résistèrent partout ^vec force, 
et l'un, des sigAataires du trailé, Jeap de BoucicauU , 
fui forcé de venir, les lellres patentas du roi 4 U 
ms^in , mettre en possession l'Angleterre. Au u\âme 
ins^nt où il contraignî^il, en vertu de sa cootniis- 
sion^ le Périgord, le Limousin, le Querci, l'Age- 
nais, le Rouergue et l'Auvergne , à devenir anglais, 

1. « Sicut vicinus régis et regni Francise et ligeus... absqoe indè re- 
cognosceresuperioriUiein Tel facere aliqoam obedieDtiaiD, homagiaiB, reac 
sçMluffl, iiubjecUoDem et absque Ucere ali<mo temp^r^ fiUuro aliquik$er?i^, 
recogniliones regibus vel coron» Franciae ac civitatibus, comitatibua , cas*, 
tris, terris, patriis iiisuUs, locis et personis antè dictis Tel pro aKqvo eo- 
mmdem.v 

2. « Tractât us pacis inter Eduardum VaUis prîDCÎpem ex ud4 parte, et 
Carolum Delphinum Viennœ ex alterft, pro liberatione Joannis Franoomm 
ragia.» (Leàbaits^ Codexd^^kmaikms^ p. 208.)— DittlicaBey 9iti. d'AmgU 
d'ÉCQSseef d*irL, t. i, p. 684.) — Ruiner, t. vi, p. 178.— Traités, t u , 
p. 7.) — U eu existe trois copies manuscrites aux ArcbiTes du royaume. 

3. La ville de Galion ae distingua surtout par la chateor et le pMbé-. 
tif^ue de sesdol^oes. (Mas. de BIfHideau à U BibUotbèqne rojale.) 
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Roger Bernard (de Mirepoi^) ievail en Lapgue^oc 
quatorze cept cinquante et un mille moutons c|pr 
pour la rançon de cçlui qui démembrait ainsi la 
vieille Gaule; e^ tous ces sacrifices, qui s'acçomplis-» 
saient pour ravoir un homme, n'aboutirent , en fia 
de compte, qu'^ racheter son cadavre : car, se sou- 
ciant covfune d'un bouton dfi l'état affreux de 1^ 
France, il n'eut rien de plus pressé que d'aller mou- 
rir follemenl à Londres atun; pieds de la comtesse d^ 
Salisbury. 

Avant que le nouveau roi Charles Y fût solide? 
roeot assis sur son trùne, il s'écoula cinq années 
difficiles. Les compagnies, qui avaient étrangement 
pullulé malgré la défection de l'archiprê^re, reviu- 
rent en Provence au commencement de 136i, et s^ 
remirent à piller \ç pays avec u^e avidité que justi- 
fiait leur nom de tard-venues. Quoiqu'il semblât n'a- 
voir qu'à glaner après ses cruels devanciers, Séguin 
deBadefoi, qu'on appelait alors à cause de sa grande 
iofluence le roi des compagnons, fit une récolte abon- 
dante. Les mécréants qu'il conduisait pliaient sous 
le faix de leurs rapines; et cependant, plus ardents au 
[ùllage à mesure qu'ils segorgcaient de butin, ils déci - 
durent gaiement qu'ils iraient voir le pape et ses car- 
dinaux comme Arnaud de Cervole. A cette nouvelle 
lanocent VI jeta des cris de détresse et proclama si 
haut que la chrétienté était perdue, que le roi de 
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France envoya prier le duc de Bourbon, son cousin, 
d'arrêter les Tard-Venus. Celui-ci, montant aussitôt 
achevai, vint avec toute la noblesse d'Auvergne, du 
Limousin, de Provence et du Dauphinc, leur barrer 
le passage, et se faire battre à plate coulure à Bru- 
gnais. Le pillage, la dévastation, l'incendie, le meur- 
tre et le viol marquèrent dès lors tous les pas des 
compagnons. Fiers de leur victoire, ils surprirent le 
pont Saint-Esprit, s'emparèrent du cours du Rhône, 
et rançonnèrent, comme ils le disaient, Avignon et 
le pape. La terreur était partout. On n'entendait 
parler que de châteaux pris et brûlés, de villages mis 
à sac, de femmes forcées sans distinction d'âge, de 
nobles , de bourgeois, de chevaliers , de colons , de 
vieillards, d'enfants égorgés sans pitié*. Les plus ii- 
cenciem et les plus cruels étaient les premiers parmi 
ces brigands; et ils déAnissaient eux-mêmes leur 
hostilité contre l'ordre social d'alors en termes si 
rudes, que le chef de ceux qui occupaient le pont 
Saint-Esprit se faisait appeler fièrement l'ami de Dieu 
et l'ennemi de loul le monde. 

1. « JoannesDei gratift FraDCorum rex quia necessitate defenaionis 

totiua linguas Occilanae ÎDimici et latrociuncoli dictam Senescaliam more 
hofetili subinlrare conantur. . . et subditos nostros damnificare y\ armo • 
rum capicDdo, furando bona, hominesque et mulieres, tam \iduas* virgines 
qaaro niaritatas et eliam moniales Deo dicatas capiendo, carnaliter cognos- 
eendo , violando et corrnmpendo et ipsas sicque tiomines, tam pnelatos 
qoam religiosos, presby teroa, clericos, nobiles atque Tillicos agricultores et 
quoseumque alios per \im et Tiolenliam icdimi facicndo, occidendo eosdem 
Inhomaniter et indifTemitcr, pluraqiie loca Tortiora occupando et igné 
eoncremando multaque alià damna et maliTicia detcKtabilia committendo» 
qood abominabile est enairare.» (Secousse, Ordonnances des rois de 
Franc», t. III. p. 020, 20 avril 1303.) 
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Il y avait si peu de vigueur dans rautorité royale, 
si peu d'unilé dans la force des féodaux j que cette 
cabinké désola tour à tour et concurremment avec 
b peste chaque province du sud-est. Badefol, en Au- 
vergne et en Languedoc; Bérard d'Albret et le sei- 
gneur de Casielnau de Montratier, sous Garcassonne 
et dans l'Albigeois; Pacimbourg, dans leGévaudan; 
Transtamara, au pied des Pyrénées; et Rambaud, 
au sein du \ivarais, ne laissaient sur le passage de 
leur société tyranniqaé ni une maison sans la piller, 
ni un cbâleau sans le brûler, ni un seigneur sans le 
rançonner, ni un mercadier sans le tuer, ni une 
femme sans la violer. Au lieu de tourner vigoureu- 
sement leurs armes contre Tennemi commun , les 
évèques et les barons, comme au temps de l'inva- 
sion Scandinave, guerroyaient entre eux pendant ce 
temps pour de misérables querelles d'intérêt ou d'a- 
mour-propre. Le comte d'Armagnac attaquait le 
comte de Foix ; l'évéque d'Alby luttait à main armée 
avec SUS voisins, et le comte de Pezéna& était en 
campagne contre l'abbé d'Anianc. 

Une seule maison vicomiale faisait noblement son 
devoiV. Les Polignac, premiers barons du Velay, ne 
se reposèrent jamais durant ces troubles. Armand YI, 
déroulant sa bannière (que suivaient cent vingt hom- 
mes d'armes et mille fantassins), aussitôt que les 
compagnons de Pacimbourg se furent emparés du 
château de Salgues, alla les assiéger et les en chassa 
vers 1362. Le monastère de Saiut-ChaflTre était tombé 
entre les mains d'un autre chef des compagnies , il 

m 11 
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le reprii l'aDDée suiTante; et enGn deai ans plus 
lard il écrasa, avec son frère ei la commune «lu Puy, 
b bande de Rambaud , dont les nembres écartelés 
forent promenés et cloués aux quatre coins de Vil- 
leneu¥e-d' Avignon . 

$i chaque comte dans sa proTÎnoe, si même le ma- 
réchal d'Audeneham, capitaine-général - du roi de 
France, eût déployé cette énergie, les compagnons se 
seraient dispersés d'eux-mêmes, ou bien ils auraient 
respecté les terres de Charles et du pape comme ils 
respectaient celles du prince Noir; mais la couronne 
de France et la liare se semaient faibles, et, ne pou- 
vant repousser cêtle agression de tous les jours avec 
le fer, elles s'armèrent pour triompher d'or et de 
ruse. 

Depuis quatre ans le maréchal d' Audeneham avait 
pris à sa solde les bandits castillans de don Enrique, 
comte de Transtamara. Ils commettaient tant de dés- 
ordres, que les trois sénéchaussées donnèrent , à la 
même époque, cinquante-trois mille florins d'or à 
ce bandoulier pour qu'il évacuât le pays; et le ma- 
réchal eut, à cette occasion, l'idée de lui faire eni- 
mener les autres compagnies au delà des Pyrénées. 
Par un traité signé à Clermont, le 23 juillet 1362 , 
don Enrique s'engageait effectivement à les entrat- 
aer dans la Castille. Ce projet n'était pas nouveau : 
déjîà plusieurs fois l'on a^-ait tenté de le mettre à 
exécution, soit en envoyant les compagnons en Italie 
à la suite du marquis de Monlferrat , smt en prêchant 
une croisade contre le roi de Chypre ; mais comme 
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le but do ces propositions éclatait aux yeux des 
Boios clairvoyants , elles avaient toujours éclio>]é. 
Eo 1365 on Tut plus heureux. Le roi de France et 
le pape, ayant traité de nouveau avec don Enrique, 
prirent pour prétexte ia mort de Blanche de Bour- 
bon, qu'avait, disait-on, empoisonnée don Pedro, 
le roi de Castille, et lancèrent contre ce prince Ta- 
feoturier espagnol , son frère naturel. Ainsi qu'on 
l'avait prévu, la conquête d'un royaume, un riche 
pays à piller et de fortes sommes payées d'avance 
décidèrent les routiers. Du Guesclin, le principal 
négociateur de cette affaire', et presqu'un des leurs, 
les détermina facilement; car il leur parla le seul 
langage qu'ils pussent comprendre. A la voix de ce 
grand chef, l'Anglais Hugh de Gaverly fit lever toute 
b grande compognie; et dans les derniers jours de 
1365 les Provençaux virent passer avec effroi cette 
écume de toutes les nations qui roulait à grand 
bruit vers l'Espagne. D'Avignon, où le pape, fidèle 
à sa promesse, leur compta deux cent mille francs 
d or, les routieriY se dirigèrent vers Carcassonne, se 
grossissant en chemin de tous les traînards des com- 
pagnies et des vagabonds qui n'avaient rien de mieux 

1. L'acte par lequel Bertrand Du Guesclin s'engagea, le 20 août i:J65, à 
cauneoer les compagnies en Espagne, conservé aux arclii?es du royaume 
(«ection historique), porte : 

> Nous aTons promis et promettons audit roi qui nous a pièça fait bâiller 
Cl pifst tant pour mettre hors der son royaume les compagnies que pour 
KM» aidirr a paier partie de nostre raençon à noble homme messire Jehan 
^ Cbampdos, connétable d'Acquitaine, duquel nous sommes prisonnier , 
^ mettre et emmener hors du royaume lesdittes compaignes à nostre pou - 
^oir le plus hasUvement que nous poorroBS, sanz finaude ou mal engin, » etc 

14. 
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à fjirc. Beaucoup d'enfaols du pays quittèrent la 
charrue pour les suivre, beaucoup les lettres : quel- 
ques-uns écliappêreDi au collier du serf pour pren- 
dre laie el les Qcclics '. Et tout ce monde partit 
joyeux. 

Trop mal préparé pour résister à cet audacieux 
ramassis de brigands , don Pedro succomba ; mais la 
puissante main du prince Noir, qu'il était irenu im- 
plorer à Bordeaux, le replaça bientôt après au trône 
de Caslille. La grande compagnie avait changé de 
bannière : Hugli de Caverly , Bertucat d'Albret , et 
d'autres chefs célèbres, combattaient sous les ordres 
du héros de Poitiers, et la victoire les suivit encore 
à Kajarra*. Livré à ses propres forces, don Enrique 
de Transtamara fuL battu, et Du Guesclin pris. 

Au pretnier aspect, ces deux expéditions ultra* 
pyrénéennes, sauf la question embarrassante des 
compagnies , paraissent intéresser médiocrement 
l'Aquiiaine ; elles devaient amener pourtant des évé- 
nements de la plus haute gravité. Le prince Noir, en 
reprenant les routiers à sa solde, s'était mis sur les 
bras un lourd fardeau. H fallut subvenir à leur en« 

l« Forsa ne qiiHtegoD Vànj$ 

E d'autres qotUerou las lettrti , 
Bdoop qoitt^on tour moailbé, 
QualGon n'escaped loa couilhé 
Per prene Tare e Ia< pharetras. 
Canso dita la Bertat. 
(Tirée do cabinet de >f . de Josié^ conseiller au pariemest de Toq- 
loo^^et imprimée à la suile de> Œuvres de GoodeliD, p. 1S6. 
1, • Hizo>e gran roatança y rocrun presos mocluis ^ênSn y rkos Iioiih 
bres: entre ellos los capitanes mas principales dd o&ercUo.» (MarJana, 
H'aioria gênerai de Espans, t. u, p. 73.; 
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iretîen; cl comme don Pedro, le péril passé, avait 
oublié tous SCS engagemonis, le prince anglais se vit 
force d'y poiirvoir lui-même. Or, la guerre avait 
épuisé son trésor. Dans celte extrémité, il réunit à 
Niori, en 1368, les états-généraux de toutes les pos- 
sessions méridionales de TAnglelerre. Là John Ha- 
rewel, évêquede Baih, son chancelier, fit en sa pré- 
sence la demande d*un subside général d'un Franc 
par feu , destiné à délivrer le pays de ces mauvaises 
compagnies qui le désolaient. G*élait exactement la 
somme que le duc d'Anjou venait de demander pour 
le même objet aux contrées soumises à la France; 
aussi la requête d'Harewel fut-elle admise sans dif- 
ficulté par les barons, fes clercs et les députés de 
Poitou, de Saintonge, du Roucrgue et du Liti^ou* 
sio. Mais ceux des marches de Gascogne, du Péri- 
gord et du Quercy la rejetèrent nettement, en disant 
que sous la domination française ils n'avaient été 
grevés ni de subsides ni de gabelles, et qu'ils en- 
tendaient conserver les mêmes franchises. 

Ceux qui parlaient ainsi étaient les comtes d'Ar- 
magnac, de Comminges, de Périgord, et les sires 
d'Albrel, de Puycornet et de Caraman. Tous avaient, 
l'on s'en souvient, énergiqnemenl protesté contre le 
traité de Bretigny ; tons avaient été, pendant cent 
trente-neuf ans, aux gages de la France contre les 
Anglais. Les comtes d'Armagnac et de Comminges 
étaient de plus alliés à la famille royale de Paris; 
celui de Caraman servait de conseiller intime au 
duc d'Anjou. H est donc bien évident qu'ils n'atten- 
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(laient qu'un prétexte pour une rupture, et qu'ils 
saisirent celui qui s'oflril le premier. Moins d'em- 
pressement eût mieux valu ; car ils agirent en celte 
occasion avec une promptitude qui aurait suffi pour 
faire suspecter vivement leurs motifs, quand bien 
môme on n'aurait pas vu les avantages personnels 
qu'ils trouvaient tous dans un retour à la France. 
Mais, emportés par leur impatience, ils n'attendirent 
même pas que le fouage fût imposé. Sur la simple 
demande, une partie d'entre eux courut rejoindre 
le duc d'Anjou en armes ^ et les autres, le comte 
d'Armagnac en lètCi allèrent à Pari^ en appeler au 
roi. 

Ici la question devenait scabreuse. H est certain 
qu'à ne suivre que les règles de l'équité, le roi de 
France devait rejeter l'appel. Il avak trop solennel- 
lement renoncé à toute souveraineté sur les pays 
cédés dans le traité de Bretigny, pour commettre un 
parjure à la face de l'Europe. Mais au point de vue 
politique les choses changeaient d'aspect. Partant de 
ce principe fondamental des chancelleries royales , 
que tout ce qui est utile est permis, on voyait, dans 
l'appel des anciens stipendiés de la couronne, un 
moyen d'autant plus précieux de réparer les torts 
de h fortune, que l'énergie d'Edward s'était éteinte 
avec les années, et que son vaillant héritier, miné 
par une fièvre lente, touchait aux portes du tom- 
beau. Un prince loyal eût pris peut-être le premier 
parti, moins loyal qu'habile; Charles se détermina 
pour le second. Mais autant les appelants avaient mis 
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lie hâte :i se comproiuetlre, aulant il fut clans sa 
marclie plein de dissimulation et de lenteur. « Cer^ 
«tes, répondit-il, la juridiction de notre héritage et 

• celui de la couronne de France aurons toujours à 
fcœur de garder et d'accroître; mais nous avonf 
'juré, après notre cher père, plusieurs articles du 
■ iraiié de paix, dont il ne nous souvient pas bien 
«pour le présent. Nous y regarderons et relirons 
«les parchemins pour vous aider à maintenir le 

• droit que nous y trouverons, et vous mettrons 
> d'accord avec notre très-cher neveu le prince de 
» Galles; car d'aventure il nous semble mal conseillé 
»de vouloir <|ue vous et vos sujets soyez Iroubléa 

• eo vos franchises ' . » 

Quelque temps après ce discours, Charles, con«< 
servant avec soin Tapparence des formes légales, fit 
examiner le traité do Bretîgny article par article par 
ses jurisconsultes ; et ceux-ci ayant décidé que ce 
iraîié était nul, il reçut Tappel des seigneurs, rendit 
en leur faveur des lettres de sauvegarde et envoya 
une citation au prince Noir pour qu'il eût à compa- 
raltre devant la cour des pairs '• Qu'on juge de Tin* 
digoation du vainqueur de Poitiers en recevant à 
Bordeaux, des mains tremblantes de Ghaponval et 



1. Froimrt, Ut. ni. 

1. Voir la dUs«rta(ioD de M. Secousse , Mém. de l'Acad. des Inscript. et 
bene»-IHtres. — Quoi que l'on puisse dire, du reste, il est certain que le 
tnité avait reçu son exécution, que Cliarles l'avait signé et juré solennelle 
BKiit;et que, sMl te YÎola, c*est, comme Tont très-bien dit les Bénédictins 
(Histoire du Languedoc , t. iv, p. 338) , qu't7 ne cherchait qu'un pré- 
^*U plauiibU pour ie rompre. 
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de Bernard de Pâlot ^ ce mandat où un irait de plume 
effaçait ses beaux coups de lance et tontes ses con- 
quêtes. «Nous irons, s'écria-t-il le front pâle de 
fureur au bout de quelques instants de silence; 
puisque le roi de France nous mande à Paris nous 
irons volontiers, mais ce sera le bacinet en tète et 
soixante mille hommes derrière nous. » 

A ces mots les commissaires se mirent à genoux 
et lui dirent : < Pour Dieu ! clier sire, ne prenez pas 
cet appel en grand dépit ni en trop grand courroux ! 
nous sommes messagers de notre seigneur le roi 
de France, à qui nous devons toute obéissance comme 
les vôtres doivent à vous , et si vous nous voulez char- 
ger de quelque message nous le rapporterons fidè- 
lement à notre sire. » 

« Ce n'est pas à vous que j*en sais mauvais gré , 
reprit le prince; c est à celui qui vous envoie. Votre 
roi n'est pas bien conseillé de s'unir avec nos sujets 
et de vouloir user d'un droit qu'il n*a plus. Bien lui 
sera montré qu'en délivrant le duché d'Aquitaine 
aux commissaires de monseigneur mon père il re- 
nonça à tout ressort, et ceux qui ont formé leur 
appel n'ont d'autre juge souverain que monseigneur 
le roi d'Angleterre mon père; et avant qu'il en soit 
autrement il en coûtera cent mille vies! » 

En achevant ces paroles le prince se retira et les 
laissa tout stuptTaits. Les chevaliers anglais s'av«iQ- 
cèrenl alors et leur dironi : « Partez, seigneurs, car 
vous avez fait votre devoir et vous n'aurez pas d'au- 
tre réponse. » Lrs commissaires, a^ant suivi ce con^ 
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$eil,quiuôrcnt i'abbaye do Saint-André, allèrent à 
leur hôtel, et, après diner montant à cheval, ils re- 
prirent la route de Toulouse. Cependant le prince 
Moir ne pouvait dissiper les nuages que cet ajourne- 
ment avait jetés sur son esprit; ses chevaliers, qui 
partageaient sa mauvaise humeur, étaient occupés à 
lui conseiller de faire mourir les messagers, ce qu'il 
refusait noblement, lorsqu'on vint lui annoncer leur 
départ. Appelant aussitôt messire Thomas de Felton, 
sénéchal de Rouergue, Thomas de Percy et son chan- 
celier l'évèque de Bath, il leur dit : 

«Ces Français qui s'en vont emportent -ils un 
sauf-conduit signé par nous? — Non, monseigneur. 
-Non, murmura le prince en branlant la tête, l! 
n'est pas bon qu'ils sortent si légèrement de notre 
pajfs pour aller rapporter en raillant, au comte d'An- 
jou, qui nous aime un petit, comment ils nous ont 
ajourné en notre hôtel. Aussi bien, tout considéré, 
ib sont plutôt les messagers de mes hommes les 
comtes d' Armagnac', de Périgord, de Caraman et 
d'Albrel , que ceux du roi de France. Nous permet- 
tons donc que, pour le dépit qu'ils nous ont causé, 
ils soient mis et tenus en prison '.» 

Cet ordre, donné au milieu des acclamations et 
esécuté le jour même par le sénéchal d'Agenais, qui 
arrêta les commissaires sous les murs de sa ville, fut 
le signal des hostilités. Le comte d'Armagnnc et ses 
amis étaient aux aguets : instruits de Tarroslation des 

I. Froissirt, Kv. m. 
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messagers, ils tendirent une embuscade à Thomas de 
Wakre, sénéchal du Quercy , du Pérîgord et du Rouer- 
gue, qui était parti de Villeneuve-d*Âgen avec trois 
cents lances et cent archers ppur aller à Rodez, et 
envahirent si ûérementses gens auprès de Yillemade, 
que du premier choc ils en portèrent la moitié par 
terre. Messire Thomas dut la vie à son cheval et eut 
grand' peine à gagner Montauban. Il y avait dans 
celle ville, une des meilleures forleresses du Qoercj, 
deux braves capitaines anglais, John Chandoê ei le 
captai de Buch : or, tandis que les comtes de Gam* 
bridge et de Pembroke ravageaient le Périgord et 
pressaient Bourdeille, ils arborèrent le Léopard. 
"^erride, ou ils entrèrent par la mine, les arrêta 
quinze jours; après l'avoir saccagé, ils essayèrent 
d'emporter Lavaur par surprise. Leurs gens d'armes 
avaient quitté pour cela leurs chevaux dans ud bois 
et s'avançaient perridement, cachant leurs armes aous 
des habits de vilains, lorsqu'un vassal, qui les suivait 
pied à pied, donna l'alarme et sauva la ville. 

Les comles de Périgord, de l'Isle, de Caramao, de 
Gomminges, qui tenaient les champs avec les vicomtes 
de Bruniquel, dePuycornet, de La Barthe etde Ter- 
ride, les fleurs de lis au vent, ne tardèrent pas à 
prendre leur revanche : passant sous les remparts de 
Montauban à la tète de dix mille hommes , ils in-^ 
vestireni Béalville, petite cilé assise au haut d'une 
cminence sur la rive droite de l'Aveyron. Quatre 
énormes machines qu'on leur envoya de Toulouse , 
battaient nuit et jour les murailles; l^s mineurs ne 
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cc$5iaieDt pas de les snpor : et cependant, en braves 
soudadiers , les Anglais se défendaient comme s'ils 
n'eussent entendu ni les pierres siffler, ni le pio 
ébranler les murs. Sur ces entrefaiies, le duc do 
Berry, Jean d'Armagnac san beau -frère, Jean de 
Villemur, le seigneur de Beaujeu , Roger de Beau* 
fort, le dauphin Hugues, et une foule de barons du 
paj$9 faisaient des courses sur les marches du 
Quercy et du Rodergue, et les ravageaient cruelle- 
neoL Le haut clergé, de son côté, ne restait pas 
oittf. Cabors redevenait français par les soins de 
TarebevAque de Toulouse, qui, après ce premier 
iDccès, allait cbeiauchant dans le Quercy, et'pré^ 
ebait avec tant dezèlo le bon droit du* roi de France, 
qu'il fit tourner en peu de temps plus de soixante 
villes, bonrgs oo cbàleaux. 

Tout en suivant cet étrange précurseur, le duc 
de Berry et les siens arrivèrent à deux journées de 
Réalville, dont le siège durait toujours, et contri- 
buèrent i tenir en échec le captai de Bucb, Guiscard 
d'Angle et Chandos. Trop faibles contre les compa* 
gaies réunies sous les murs de Réalville et les barons 
d'Auvergne , qui dépassaient treize mille hommes, 
ces vaillants chieAaina furent forcés d'abandonner 
leurs hommes, que la chute d*un pan de mur miné 
par les ribaods livra jusqu'au dernier à Tépée fran- 
çaise, ils sedisposaientà les venger, lorsque le prince 
^ioir les manda en Angoumois et les envoya faire 
frontière contre les Français ; toutefois ils furent do 
retour en 1360, pour le siège de Duravel. £n appre* 
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nanl la reprise des hostilités, Robert Knowies était 
accouru de Bretagne avec sa compagnie -, il débaucha 
Berlucat d'Albret, qui servait le duc d'Anjou, et, 
s* emparant de Cahors, que les autres chefs de bande 
venaient d'évacuer à leur approche , ils assiégèrent 
ensemble, à Duravel , leurs anciens compagnons le 
pelit Meschin, Aymon d'Ortigue, Perrol de Savoie, 
et Arnaudon de Pons. Ceux-ci, bien munis d*artil* 
lerie, se défendaient vigoureusement; et comme la 
forleresse n'était pas d'une garde ditBcilc, ils résis- 
taient avec succès. Le bruit du canon éveilla donc 
l'ardeur de Ghandos, qui, suivi de l'élite des capi- 
taines anglais, se porta sur Duravel avec trois cents 
lances. En suivant la plaine, ils arrivèrent au point 
du jour non loin de Meauzac , ville française asseï 
forte, et dépêchèrent leurs coureurs pour la re- 
connaître. Les coureurs ayant dit qu'elle paraissait 
avoir de bonnes. défenses, et qu'on ne la prendrait 
qu'après un siège ou un assaut , les lords tinrent 
conseil sans descendre de cheval, et, considérant que 
l'attaque de celte place les détournerait du but prin- 
cipal de leur course , ils se déterminèrent à passer 
outre. Malheureusement pour la ville, une lieue plus 
loin l'avant-garde rencontra quatre mulets chargés 
de provisions. On interrogea les sommiers, qui ré- 
pondirent qu'à ne point mentir Meauzac n^avait pas 
' (>our quatre jours de vivres, et qu'il ne s'y trouvait 
d'autre garnison que ses bonshommes. Forts de cet 
aveu, les lords tournent bride, reviennent mettre le 
siège devant Meauzac et se logent autour des murs, 
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coœnie sMIs y devaient rester un mois. Toule la 
journée ils afTectcrent de dresser des canons et de 
faire les préparatifs d'un assaut. Celle ruse leur 
réussit. Les habitants, ne pouvant songer à soutenir 
00 siège sans vivres, entrèrent en pourparlers avec 
les chevaliers d'Angleterre, et il fut convenu , après 
uoe assez longue négociation, que les habitanlsde 
Meauzac reconnatlraienl le prince de Galles pour sei« 
goeur, et s'engageraient à tenir à toujours la ville en 
ton nom , sans fraude ni malice. Â cette condition., 
les Anglais se relirèrcnt sans prendre une obole; et 
j laissant, sur la demande des consuls, vingt hom- 
oies d'armes et quarante archers commandés par un 
chevalier nommé sir Robert Myton, ils gagnèrent 
Doravcl '. 

Malgré ce renfort, Duravel résista ; Domme suivit 
l'exemple de Duravel, et les braves lords et compa- 
gnons, qui avaient bien dans leur chevauchée quinze 

1. JMqo'id on éerifait pur erreur Moissae. Mais Froissart dit qae les 
lords meoBtrireot ces mulets charge et venant de Toulouse une lieue 
phu Mn que la ville : or, partis de Montauban, les Anglais n'auraient pu 
iCMOBtrer lès sommiers, après aToir dépassé Moiasac, que sur la route 
d'Aléa 00 celle de Cabors , c'est-à-dire du côté opposé. Si THistoire du 
Qnerey de Calbala Coture n'était pas au-dessous de la critique, l'auteur 
s emi ileialt impardonnable d'avoir commis cette foute , t. i , p. 305 en 
citant Froissart. Les manuscrits, do reste, portent tous Moiiac ou Meuiae^ 
et le nom actuel est , dans le patois local , Méousac. L'Histoire de Mon- 
tanban par Le Bret, t. i , p. 272 , interprétant Froissart plus étrangement 
taeore, fait prendre la Tille par sir Rob Koowles, qu elle appelle KvwlUs, 
L'ooTrage précité change également le nom de Myton en Milton ; nous cou- 
serrons, en le rectifiant quant à l'orthographe d'après dea actes diplomati- 
qacs d'Angleterre où cette famille existe encore, le nom donné par Froissart 
et la Chronique de Du Guesclin : 

Tristaiit Rngoulement à la clère Taçon 
Y priât Robert àl^ion à sa diTision. 

(Vers Î2282.) 
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cents hommes d'armes et deux mille archers ou lM*i« 
gands y las de se morfondre sous les tours de ces 
deuxcitéSy envoyèrent un iiéraut à Angoulème vers 
te prince deOalles, pour lui exposer i*état des cho-> 
ses et lui demander ses ordres. Ce messager trouvn 
le prince presque seul, car tous ses chevaliers et 
écuyers étaient occupés de côté et d'auire. Se met- 
tant à genoux , il remplit bien et sagement sa mis- 
sion, et remit ensuite ses lettres de créance. La 
prince écouta le héraut avec beaucoup de faveur, et 
répondit qu'il aviserait. Six jours après, en eflet , il 
lui fit délivrer des lettres scellées, et lui donna congé 
en lui disant : Cbandos, saluez de ma part les com- 
pagnons. Volontiers , monseigneur, repartit le hé«» 
raut , qui se hâta de revenir au camp de ses maî- 
tres. Geux-d l'avaient abandonné après son départ , 
et s'étaient portés, en forçant quelques petites places 
en chemin , sur Rocamadour. 

Rocamadour se composait d'une seule rue, moitié 
bâtie moitié creusée au flanc d'une montagne cal- 
caire, et suspendue auniessus d'un profond ravia 
creusé par les eaux de l'AIzou. Entouré d* épaisses 
murailles, il était défendu en outre du côté du nord 
par des tours; trois portes fortifiées s'élevaient dans 
la rue de distance en distance ; la profondeur et l'es- 
carpement du ravin rendaient l'attaque impossible 
à l'ouest \ au midi la place s'appuyait à une énorme 
tour de vingt étages, et le château, qui couronne les 
deux églises aériennes de l'oratoire, dominait entiè- 
rement la campagne du côté du levant. Sur le refus 
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de se rendre que formulérenl netlement les habilaoïs, 
DOS Anglais dressèreol leurs balieries ; l'assaut est 
dooné» et toute la journée les boulets pleuvent , les 
pierres éclatent , les hommes tombent morts ou 
blessés et dans le camp et dans la ville. I^e soir venu, 
les Anglais se retirèrent sous leui*s tentes dans Tin- 
leolion bien arrêtée de recommencer le lendemain. 
Mais pendant la nuit ceui de la ville ayant tenu con- 
seil, il fut dit par les plus sages qu'à la longue ils 
se pourraient résister ; que s'ils se laissaient pren- 
dre de force ils seraient tous perdus et leur ville 
brûlée , et que tout mûrement considéré , le bien 
eomme le mal, il fallait traiter. Cet avis adopté, ils 
jurèrent solennellement qu'à partir de ce jour ils 
seraient bons Anglais; et la chevauchée "se dirigea, 
après avoir pris Fons, sur Villefranchedu Rouergue> 
qai fit comme Rocamadour. 

Les comtes de Pembroke et de Cambridge étaient 
moins heureux à Bourdeille. Depuis neuf semaines 
leurs bannières flottaient devant ses murs, sans 
qu'ils eussent gagné autre chose que des coups. Tous 
les jours les compagnons du parti français avaient 
Tbabitude de sortir de la ville et d'aller hors de leurs 
barrières escarmoucher et rompre des lances contre 
tous venants. Ces passes d'armes honoraient certai- 
sèment la valeur des uns et des autres; mais les no* 
Mes comtes, considérant que la gloire qu'en reti- 
raient leurs hommes ne valait pas l'argent que coAlait 
ce siège, imaginèrent le stratagème que voici. Dès 
'c point du jour ils armèrent Tost à petit bruit, et 
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cents hoini); «-i*»» Jêfier la garnît*: n m: 

gands , his ^ » Ainfbîs, les comfrt^c.>r^ 

deuscilcs . rtf : Arnaudon et foi-rfol 

le princ: ^ .«rf sur-le-cl.amp. et sort» ^ 

ges el I ^.^A -nin;. Us pouvaient êire sci^^* 

]e pri; . ..««»a iiardis, tous le>les el brfl» — 

QCi\\, .^.^*éu^ ti lance baissée sur les An-^ 

lani o-^** .-«ivsscs, plus les gens du corn i^ 

sio .. ^«4Mii«til selon l'ordre qu'ils avaient 

pi ,.„p.iii9HMis prirent ce mouveni<ikl pour 

I , »..MOt avancer aussilot leur it^nnon 

I ..c^ttfu! en avanl! par le cherSainl- 

^ .«4H% ;i nous; et, se précipitant sur les 
^ ;i^.uakriil et les prenaient avec tant de 
^. ^x laissèrent emporler beaucoup plus 
^ («c^ éaIIu. Quand ils voulurent rentrer 
^^ jtKft:^^» il ^*l2^ît ^rop tard ; car le sire de 
^ tcoail en embuscade avec cinq cents 
bArra le passage. Enveloppés de toutes 
MÎUîiiKs compagnons serrèrent leurs 
« «^MÎi^ùreut encore pendant deux heures: 
àattre eux tombèrent morts à côté de 
ja ntènie instant où la hache du comte 
pc brisait les portes de Bourdeiiie'. 
IV le héraut des lords était revenu d*An- 
^\ avait rapporté les lettres du prince 
^Titfr^^ i^l 1^ captai les a^ant ouvertes, y 
l \jrUro de rejoindre le prince et de lais- 
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quoi a s'agissait ; toits mirent donc pied i terre da»s 

le plus ^rMid silence; et comaie 4M avait apporté des 

«clielles , ils coBitueûcèreDl à descendre daas les 

fsmoéfli; il n'était pas pl^is de minuit, qu'ils tou« 

chaient presque aux créneaux. A ce moment la guette 

SMIM d<u cor : c'était laessire de KarloneC qm ve- 

mU dliercfaer Ixmiîs de Saint-Julien pour faire nme 

eUevanobée^ et entrait de l'autre côté du fori. Les An^ 

g^ 9 m^i igikorajent cette circoastance , se croyaut 

découverts , sortirent des fossés en disant : Itoos 

anons manqué notre coup pour cette nuit , aUoii«- 

poQS-en. Ils i^emoatèrent effectivement à dievnâ H 

se rendirent à Ghauvi^ny» d'où les Poitevins , vojaat 

qu'il n'y avait rien i faire, retournèrent <bez enx* 

Quant à Ciiandos, accablé d'une tx^stesse involoa* 

taire qu'il ne pouvait dissiper, il entra daas la ani- 

sine d'une bOtellerie, et, s' étant £aît aHiuner du feu ^ 

îl se chauffait tout pensif au milieu des siens. Déjà 

plusieurs fois il avait demandé s'il faisait jour, quand 

un lifomme entra dans l'hôtellerie, et lui dit : « Mon- 

seigneur^ je vous apporte de bonnes nouvelles. 

— Et quoi? reprit sir John* 

— Les Français chevauchent. 

— Comment le sais-tu? 

— Monseigneur, je suis parti de Saint-Savin avec 
çux. 

— Et quel chemin tiennent^ils ? 

— A dire vrai , monseigneur, je n'en sais trop 
rien ; mais il me semble qu'ils vont vers Poitiers. 

— Tu ne sais pas leurs noms? 
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— C'e&t nicssir6 Louis de Saint-Julien av<:c Kar- 
louel le Breton y et leurs compagnies. 

— Ma foi! peu m'importe, dit brusquement Jobn 
Cbaodos : je n'ai pas envie de clievaucher ce malin ; 
et s ils rencontrent quelqu'un, ce ne sera pas moi. » Il 
réfléehit quelque temps après ces paroles, et puis se 
ntisanl tout à coup : « Quoi que j'aie dit, reprit-il^ 
iiousebevaucherons. » Il fait aussitôt appareillei* Sies 
{eos à ces mots, et lourne vers Poitiers en suivant la 
rivière. Les Français n'avaient pas plus d'une iieùe 
d'ivance.En arrivaoj au pont de Lussac,ils.aperçurenit 
di; l'autre cùtéde l'eau Tbomas de Percy , qui cberchait 
aiesture avec une trentaine de lances. Mettant sur- 
le-duanp leurs cbevaux au |[alop , iis s'efforcèrent 
d'alieîadre le pont awant les Anglais; mais Per^cj^ 
qui avait plus d'intérêt encore à s'en rendre maître, 
car il était le plus faible^ les <ievina et les prévint^ 
Comme les gens de Saiat-Julien venaient de remettra 
leurs chevaux aux varlets pour assaillir «ceux d'An- 
gielerre rangés en bataille à Tauire bout du poiU , 
voici 4|Me la baoïûère toute déployée et livrant iière* 
mcM au vent «m champ d'argent au pal aiguisé de 
gueules Cbandos apparaît soudain au milieu de qua- 
rante lances. A sa vue» les varlats des Français, ef- 
frayés, prennent la fuite avec les chevaux. S'appro- 
cbani alors de leurs maîtres : # £ntea4ez*vous, Fmn- 
çais, dit-il i baute voix, vous chevaucliez à votre aise 
eo Poitou de nuit et de jour, et y prenez villes et 
forteresses , rançonnant les gens sans mon congé, à 
tuoi qui en suis sénéchal ! Il semble que le pays sait 

13. 
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vôtre, et ce n*esl point, pardieu ! Ah ! rocssire Louis, 
iiiessire Louis! et vous, Karlouet! on m'a dit main- 
tes fois que vous désiriez me rencontrer. Nous voilà, 
Dieu merci , et nous nous parlerons et saurons qui 
est le plus fort en ce pays, de vous ou de moi. Je suis 
Jolm Chaodos, si vous me connaissez, et, avec Faide 
de Dieu, nous éprouverons nos armes. » Pour toute 
réponse un écuyer français, se détachant intrépide- 
ment, vint donner seul sur les Anglais, et plongea 
son épée dans la poitrine de Técuyer même de Ciian- 
dos. En entendant tomber son homme, Cliandos de- 
vint furieux; il mit pied à terre avec les siens, et 
précédé de sa bannière il marcha aux Français. Par- 
dessous ses armes il portait une grande robe de samit 
blanc armoriée devant et derrière , et Técu pendant 
au cou, le glaive au poing, il' s'avançait avec fierté, 
lorsque le pied lui manqua sur le pavé mouillé par 
la rosée et glissant. Au même instant, un écuyer 
adroit et fort, nommé Jacques de Saint-Martin, s'é- 
lança sur lui, et lui enfonça son épée sous un œil 
entre le nez et le front. €handos, qui avait autrefois 
perdu cet œil en courant le cerf dans les Landes, 
n'ayant ni vu venir l'écuyer, ni eu le temps de parer 
le coup, tourna deux fois sur lui-même, et tomba 
blessé à mort. 

Par un singulier hasard, le pont dont nous avons 
parlé s'élevait si fort vers le milieu , qu'on ne pou- 
vait voir d'un bout à l'autre. Thomas de Percy n'a- 
percevant pas les Français, pensa qu'ils s'étaient re- 
tirés, et reprit le chemin de Poitiers. Messire de 
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Saint Juliea et ses gens curent donc bon marche des 
chevaliers d'Angleterre. Mais il ébût écrit qu'ils ne 
remporlcraient pas d'autre avant;ige ce jour-là. Pen- 
dant qu'ils dépêchaient deux Bretons dans les champs 
pour tâcher de découvrir ces poltrons de varlels qui 
avaient emmené leurs chevaux, deux cents lances 
anglaises arrivèrent soudainement et les firent tous 
prisonniers. Mais la joie des vainqueurs se changea 
bientôt en consternation quand ils apprircfnt le mal- 
beurde Chandos, qui gisait sans mouvement et sans 
parole sur les genoux du vieil Kdward Cliflbrd, son 
oode, donti'épée ruisselait encore du sang de Jac« 
qoes de Saint-Martin. Ils l'entourèrent tous en pieu- 
nmi^ et en jetant des cris désespérés. Il les voyait , 
les remerciait du regard, mais ne pouvait ni bouger, 
ni parler. Enfin on le désarma doucement, et il fut 
porté sur des pavois et pas a pas dans la plus pro- 
chaine forteresse , où il vécut ainsi un jour et une 
nuit. Brave et généreux chevalier, dont ses amis 
n'imitèrent pas Tliéroîsme; car, vengeant sa mort 
comme cent soixante-dix ans auparavant on avait 
Tengé celle de Richard-Cœur-de-Lion, ils laissèrent 
périr en prison, sans permettre qu'on pansât ses 
blessures, le noble Jacques de Saint-Martin '. 

H sembla que Chandos avait emporté dans sa 
tombe la fortune de l'Angleterre. Veuve de cet il- 
lustre chef, la victoire s'éprit du Breton Du Gues- 
clin, bien qu'il fût noir, camtis, mal faits brutale et 

1. Froisiart, chap. CCLXXvn, édit. Sau?age de Font. 
^- k croi qu'il n'ut si lait de Resnes à DiwaDt : 



fSl HISTOIRE DU MIDI DR LA FRANCK. 

ne quitta plus son pennon. Mandé en gr.'^nde hâte 
d' Espagne, où il menait de mettre enfin sur le trône 
son ami Translamara, le rude héros des compagnies 
arriva le 15 juillet 1370 à Toulouse. Deux mille che- 
valiers et écuyers , et six mille lanciers à pied , T j 
attendaient avec impatience. Conformément aux or- 
dres du roi, le duc d'Anjou, entouré comme à Tor- 
dinaire des comtes d* Armagnac , de Périgord, do 
Fisie, de Caraman, (fes sénéchaux dc^ Toulouse, de 
Garcassonne, de Beaucaire, et des sires d'Albret, âe 
La Barthe, de Puycornet, de Bruniqiiel et deNar- 
bonne, laissa le commandement général au soldat de 
Fortune. Dit Guesclin, joignant à ces troupes mi 
millier de compagnons attirés par sa renommée, en- 
tra brusquement en Guîenne , et reprit saM coup 
llèrir Moissac, Agen, Port-Sain le-Marie, Aiguilton eC 
Toniieins. Pendant qu'il déblayait ainsi ia rive 
droite de la Garonne, le duc do Berry, envahissant le 
Limousin avec dou^e cents chevaux et trois mttle 
pavésiensS assiégeait Limoges. Dans Tintention 
d'aller rejoindre ce prince, Du Guesclin remonta hi 
DorcK>gne : il croyait prendre la Linde en {tassant, 
grâce à ses liaisons personnelles avec un chef des 
compagnies nommé Toniua de Badefol; mab \e 

Cmdus estoH et noirs maloatru et massant (méchant). 
Li pères et la mères si le héoient tant , 
Que souvent en leurs cuers aloient désirant 
Que fust mors ou noiez en one eave coran. 

(CbroniquA de Bertrand Po QuesçJin» v. j|5.1 
I. Soldats armés de iNkYOW. 
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captai (le Btich ayant cventé te comptot, rctouRj 
(bns le snng du traître. Des lettres lui arriveront i\ 
bibis du Limousin et de Paris. Le roi lui ordonnait 
départir sur-le-cliamp pour la Picardie, que désoFait 
«rRobert Knowles, et le duc de Berry fe pressait de 
tenir à Limoges y on Ton ne pouvait rien sans lui. 
D*un autre côté le bruit de l'arrivée du prince Noir 
aiecune armée, prenait tous les jours plus de con- 
sisiance. A ce nom redoutable les barons gascons 
hrembhiDts pour leurs terres, ne songèrent plus qu'à 
regagner leur pays. L'armée se trouva dissoute 
par leur départ ; et Du GuescKn , courant au plus 
pressé, mena ses routiers au siège de Limoges. H y 
mil sous la valeur brute du grand chef, toute Tas. 
luee des natures sauvages. Le sire de La Roche do 
Rien passait pour le premier négociateur de son 
siècle, et il devait cette réputation à l'art qu'il pos- 
sédait trés-bien de mettre en jeu les intérêts, et de 
solliciter naïvement les grossiers instincts de Té- 
gmme. Du Guesclin faisait autant de conquêtes 
par rinirigue que par Fépée. En cette occasion , 
une perfidie proposée habilement à Jean de Groze, 
révèque de la ville et l'ami particulier du prince 
de Galles, lui livra Limoges sans effusion de sang. 
Les violents regrets qu'eut le prince Noir de la perte 
de cette ville, ranimèrent les dernières étincelles de 
b Vie qui mourait en lui. S'élançant convulsivement 
de son lit de douleur, il jura, par l'Ame de son père, 
qu il reprendrait Limoges et serait sans pitié pour 
les tralires. k sa voix adorée, douze ccnls lances d'é- 
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lite, mille écuycrs et mille hommes de pii*d et les 
plus braves compagnons , nccôiirurenl sous sa ban- 
nière. Il partit de Cognac au milieu d'eux et dans 
une litière dont il avait peine à supporter le mouve- 
ment. Comme il advint à Edouard 1*', son aieul, dont 
les ossements, portés à l'avanl-garde toutes les fois 
qu'on attaquait les Écossais y semblaient donner fa- 
talement la victoire, tout pliait devant ce moribond 
qu'entourait encore un éclatant prestige. H arriva 
devant Limoges, en ût miner le rempart près de la 
porte du Naveix , et ayant lance par la brèche ses 
Anglais et les compagnons dans la malheureuse cité, 
il l'abandonna complètement à leur furie. Trois 
mille personnes furefot égorgées ce jour-là. Au plus 
fort des horreurs de ce sac lugubre parut la litière 
du prince : les femmes échevelées , à demi nues , 
les vieillards en pleurs , les enfants tout ensanglan- 
tés tombèrenl à genoux sur son passage en criant 
merci avec des accents lamentables. Le prince resta 
impassible; on lui présenta l'évêque, il ne lui jeta 
qu'un regard et ne lui dit qu'un mot, en faisant si- 
gne de l'éloigner. En avançant ainsi , s'offrirent à ses 
regards trois chevaliers français qui, d'une hardiesse 
incroyable, soutenaient seuls, adossés au mur, l'ef- 
fort de son armée victorieuse. Ému de ce spectacle, 
il fit arrêter sa litière; et en les regardant combat- 
tre vaillamment contre le duc de Lancastre et les 
comtes de Cambridge et de Pembroke, il s^apaisa 
peu à peu : si bien qu'en faveur de ces trois, il 
l)ardonna a ceux qui étaient vivants encore; mais la 
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\ille fut pillée et détruite jusqu'aux fondements '. 
Après C( tte dernière lueur sa force s'éteignit, et 
dépouillant sa sombre armure, il quitta la Guienne et 
aKa sous le ciel natal achever sa longue et pénible 
agooie. La mort de Chandos avait arrêté le cours des 
prospérités de T Angleterre : la retraite du prince 
Noir devint le signal des revers. Quand ces deux 
booimes cessèrent de présider à ses destinées , elles 
déclinèrent de plus en plus , et l'étoile de la France 
se leva radieuse sur le casque de Du Guesclin. Mandé 
à Paris peu de temps après le sac de Limoges, il 
apprit à l'hôtel Saint-Paul , de la bouche même du 
roi, qu'il était élu connétable de France. Bertrand 
alors se montra digne de cet honneur par sa modes- 
lie : Je ne suis qu'un pauvre chevalier, bien que for- 
looe m'ait avancé un peu, qu'un pauvre homme de 
irop basse venue pour roHice de la connéiablie, di- 
sait-il humblement au roi ; comment voudriez-vous 
(|ue je pusse commander à vos frères , vos neveux , 
vos cousins, qui ont charges et offices dans vos ar- 
mées? Messire, avait repris Charles V , prouvant 
dans cette circonstance que son surnom de Sage 
Q'était pas usurpé, ne me donnez«pas cette excuse , 
car je n'ai frère, cousin , ni neveu , ni comte, 
ni baron en mon royaume qui ne vous obéisse. Et 

1. BonaTentore » p. «59.— Froissart chap. CCLXXXVin , Chron. ma^ 
iiiife.,p. 93. 

> La cooHidération et le respect d'uoe 8i notable Terto reboucha premiè- 
rfinent la poincte de sa cITolère et comencea par ces trois à faire miséri- 
corde a toiits les aoltres habitants de la Yi|le,» (Montaigne, Estais, Ut. i , 
cbap. 1.) 
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S iF en étaït antremenl, on s'afyercevrait de ma colère. 
Impatient de justifier la voix publique qui l'avait 
porté à ce poste , Du Gueselin n'eut pas plutôt reçu 
répée de connétable qu'il se tourna contre le» An^ 
gkih. Rob Knov?les essuya les pren»iers coups : mon* 
tant ettsuttedans les marches Poitevines, il prti lloft^ 
contour et assiégea Sainte-Sévère. La ville était forte. 
Bertran<} , selon s» eoutume ^ se présenta seul a»x 
barrières et la demanda au capitaine. Celui-ci ayant 
répondu quf'il ne h rendrait pas, il revint aux bar^ 
i^ières après Tavoir examinée de tous côtés. 

Le lendenvain , il arriva par hasard, lorsque tout te- 
monde eut dhié, que sept on huit ehevaliera allèrewl 
en jouant se coucher auprès des fossés : or Geoflh^ 
Payen, Tun d'entre eux, y laissa tomber sa l^aebe; 
et comme il tenait beaucoup à cette arme, il se leva 
aussitôt el prta les Anglais qu'il voyait à travers tes 
créneaux de ne pas tirer et de permettre qu'il la 
reprir. On répondit par un sarcasme. Il s'obstina ée 
plus belle alors, et appelant treize de ses amis, ilis se 
prirent tous par la main, de façon à former ihm 
chaîne assez fongue pour le descendre dans le fossé : 
il y en avait ainsi quatre en haut et dit le long du 
mur. Ceux du parapet n'eurent pas la force de rete- 
nir les autres, et, enti*a!nés par le poids , roulèrent 
dans le fossé. Dç grai^ds éclats de rire suivirent leur 
chute , et les pierres commencèrent à pleuvoir des 
<Téneaux. Mais c'étaient des hommes intrépides, sans 
aélouner ils se metleni bravement a saper le mur. 
Du Gueselin était à table; quand on vint lui annon- 
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ter cela, lise levaavijc tant de précipitation qu'il ren- 
versa pain et bouteilles : Sus, messeigneurs, criait-il 
sa ducs de Bourbon et de Rerry, vous avez assez bu 
et mangé pour ce soir , demain vous aurez plus de 
leinps. Les tarons s'élancent de table à sa voix , il 
fait publier dans le camp Tordre d'aller à l'assaut 
sous peine de perdre la tète, et huit mille hommes 
s'ébranlant à la fois avec des pierres, des flèches, des 
pics, d*énornies échelles, se précipitent contre les 
murs. Des Femmes alertes et vives parcouraient les 
rangs avec de l'eau pour désaltérer les assaillants : 
Du vin ! crièrent les compagnons , le vin rend le 
eœur ferme! Du Guesclin, qui les entendit, (It dé- 
fimoer des tonneaux sur le glacis. Tous y puisèrent 
à pleines mains , et bientôt aux cris de Bourbon F 
Berry ! Du Guesclin ! ils donnèrent un assaut si fu- 
rieux à la ville qu'elle fut prise avant la nuit '. 

Lorsque le captai de Ruch vit arriver les Anglais 
qu'on avait mis à rançon, demi nus et couverts de 
blessures, il ne les reconnaissait plus et ne put s'em- 
pêcher de leur demander d'où ils venaient. 

• — De rencontrer, dit le capitaine , deux mille 
Kofts gris qui vous cherchent nuit et jour , et qui 
sont conduits par un aigle : rïen ne leur résiste, ni 

I* Tant bnrent de bon ? io no gant ea atsaillaiit 
Qi'il en furent plus fier que nul lyon rampant. 

• ••••••••••• 

Rt François vont fantost la porte deférmer, 
Lm bannières royaux vont sur les murs poser 
Ville isaignie! tous criant et liault et cler. . . 

(Chronique de Du Guesclin, v. 20138 et )03/0.) 
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tour, ni château , et il n'est mur si élevé sur lequel 
ils ne grimpent. 

— C'est Du Guesclin , répondit le captai. Lui seul 
peut porter Taigled^ins ses armes, etconduire comme 
lions les barons et les pairs. Mais que Dieu confonde 
cet aigle de malheur , qui vient encore voler en 
Guienne' ! » 

Dreu n'exauça point le vœu du captai : l'aigle de 
Bertrand vola sans s'arrêter des tours de Chauvigny 
et de Uonsorel sur cejlos de Poitiers, et des murs de 
Saint-Maixent sur les clochers de La Rochelle. Tou- 
tefois , avant de tendre le cordon de soie dans les 
rues en signe de capitulation , les bourgeois eureat 
soin de démolir le château qui pouvait les tenir ea 
bride, et de stipuler qu'il ne serait jamais rebâti. 
Tels furent les premiers exploits de Du Guesclin ea 
Aquitaine, après son élévation au rang de conncla* 
ble. Des suspensions d'armes et des trêves ayant 
laissé respirer le pays pendant trois années , on ne le 
revit qu'en 1374. Mais, au mois de juillet de cette 
année, son cri victorieux retentit de nouveau en 
Limousin : puis , il enleva aux Anglais Mai tel , 
Brives, Bergerac, Libourne, Castillon , Saint*Ma- 
caire, Langon , La Réole, Condom et Fieurance. 
Renvoyé bientôt dans le Nord par suite d'une nou- 
velle trêve, qui dura jusqu'en 1377, il reparut pour 
la dernière fois en 1380. Les compagnies désolaient 
l'Auvergne et le Gévaudan. Le bon connétable, qui 

I. Ibid., V. 20507. 
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safait comment il fallait s'y prendre avec ses anciens 
frères d'armes , marche droit sur Château Randon , 
quiéiaitia citadelle et Tenlrepôt de Berlucat d'Aï- 
bret, et jure par sainte Madelaine qu'il ne quittera ce 
cUteau que lorsque sa bannière flottera sur les murs. 
L'assaut est donné sur-le-champ, mais sans succès. 
Or, eo rentrant sous sa tente de soie, Du Guesclin 
se sentit si mal qu'il désespéra de sa vie. Sa fmesse 
bretonne ne l'abandonna pas néanmoins. Ne pouvant 
aïoir le château à force ouverte, il employa la ruse, 
et réussit à se faire apporter sur son lit, avant d'ex- 
pirer, les clefs de Ghâteau-Randon. Ainsi mourut le 
brave Du Guesclin , bien regretté de ses soldats, dont 
il était le père, et du peuple qui le chérissait. On en- 
terra sa chair et ses entrailles en grande pompe dans 
relise du Puy ', et ses ossements, remportés dans 
le Nord, furent ensevelis clandestinement à Saint-De- 
ois ; car le roi craignait tellement l'enthousiasme po- 
puVaîre, qu'il n'osa ni laisser passer à Paris ces no- 
bles reliques ni leur faire de publiques funérailles. 

Deux mois avant la mort de Du Guesclin, qui sér- 
iait en quelque sorte de contre-poids à Tautorité ab- 
solue du duc d'Anjou, Finsolence tjrannique de ce 
prince avait augmenté , au point de produire la ré- 
lolte. Depuis quinze ans que ce digne fils du roi Jean 
était gouverneur-général des trois sénéchaussées, il 
les pressurait avec une avidité Inouïe. On s*étonne 
de l'immense quantité d'argent qu'il leur extorqua 

I- Le TlialaiiiBS de Montpellier. 
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su€cefi8ivBUieol. Le 37 janvier 1365, les députés des 
comoiiiKS lui accordem U gabelle. Le 24 fétrier , il 
frappe les ooUires duae capiiatioa d'ua marc d*ar«- 
genl. Le 6 avril il condamne Narhonne à huit 
mille Traces d'x)r d'amende, parce que le peuple 
avait Lue, eu se défendant, quciques-uos des baudilft 
de Trauaiauidra. A.u mois d'août, il demande 4|uinia 
mille florins ^u'eiiigeait la compagnie de Badefol 
pour sortir de sou gouvernements A la même ép»r 
que|.au8si làcUe qu'avide, il seikit payer tMif mil lioiM 
un simulacre de bataille livré à la Vilic4Heu sans 
Bionlauban coiure douze cents compaguons, bataUle 
où il n assistait même pas. Ea 1369 , la «éuéehaus^- 
sée de Beaucaireiui donne quarante-huit mille florioft 
d'or pour qu'il éloigne les compagnies} lasénéc han s 
sée de Garcassonne , ciuquaiUe-deux mille fos^Ms, 
étoile de Toulouse un franc par feu. Toutes ces e%^ 
torsions avaieut si fort appauvri le pays, que Ie6 aoAt 
de la même année le roi Charles fut forcé de suppri*^ 
mer le droit de douze deniers par livre sur toutes les. 
marchandises qui entraient dans le royaume et qui 
en sortaient. Cela n'empêcha point le duc d'injoitt 
de renouveler la capiiation d'un mar^c d'argent 
sur les notaires , poui* prévenir , disait - il , 1^ 
incursions des Anglais , et d'y ajouter une imposî^ 
tion spéciale de quarante - deux mille livres sur la 
sénéchaussée de Toulouse, aiiu de faire sortir de 

• 

la Provence les amis de Du Guescliu. L'année sui* 
vante, il lui fallut deux francs d'or par feu; à la fin 
de février 1370 , quatre cent trente mille francs 



DIXIÈME PAR13E. m 

dW que pa^éreiU les communes du Languedoc et 
du Dauphiiié ; eo 1371, un fouage extraordinaire de 
deoi francs par feu pour faire lever le siège d'un 
vjUage, un demi-franc desUné i rembourser de pré* 
liadus emprunts et le fouage ordinaire de trois francs 
par feu ; le 14 janvier 1372 ^ il exigea la gabelle sur 
le id ; le 8 octobre deux francs d'or par feu (outre 
cent vingt mille une fois pa^és par l'Auvergae , le 
JbHiergue et le Quercy, afin d'acheter à Bertucat 
d'Albret des châteaux dont il s'étak emparé) ; le 4 
mars 1373, trois francs par feu pour la continuatioii 
deia guerre contre les Anglais; le 13 décembre, en- 
core deux francs et autant en avril 1374. H touclia 
iadépendammeat de ces diverses sommes un denier 
pour livre au mois d'avril 1373, sur toutes les mar- 
chandises qui entraient dans les porls et passages 
de la sénéchaussée de Beaucaire (cet impôt remon- 
tait au roi Jean, qui l'avait mis temporairement pour 
réparer le fort de Saint-André)^ le subside ordinaire, 
à Toulouse le 22 avril; en mai, le marc d'argent des 
notaires; en juillet, deux francs par feu, deux ans 
de gabelle par anticipation pour Fentrelien de ma- 
dame la duchesse; un franc d'or par feu, afleclé aux 
réparations de Vincennes, et, en octobre, un don 
gratuit de dix mille francs d'or, consenti par le Vi- 
vtrais, le Vêlai et le Yalentinois. Dans les premiers 
jours d'août 1376 il arracha aux communes réunies 
au Pont-Saint-Esprit, un fouage de deux francs d or 
qu'il destinait à conquérir le trône de Majorque; le 
12 novembre, douze deniers pour livre et un demi- 
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franc d'or aux élals du Quercy, et cent \ingt-liuit 
mille francs à ceux du Rouergue, sous prélexlc de 
chasser les compagnies; au mois de décembre, deux 
francs par feu aux communautés de Languedoc, non 
compris un fouage d'égale somme, précédemment 
accordé à Villeneuve-d'Avignon. En 1377, il en vint 
à imposer les farines, les vins , et, au mois d*août , 
il réclama un premier fouage de doux francs quatre 
sols; au mois de décembre, cinq francs payables en 
cinq mois; et, le mois de mars suivant, il y joignit 
la levée d'un dixième sur le vin, la farine, la viande, 
le poisson et enfin la gabelle, pour son entretien et 
celui de sa femme*. 

Cette progression toujours croissante et la rareté 
du numéraire englouti presque tout entier dans 
\es coffres du duc d'Anjou, causèrent une violente 
fermentation. Le 16 mai 1378, le prince ayant con- 
voqué les communes des trois sénéchaussées à Mont* 
pellier, pour demander de nouveaux subsides, les 

1. Preuves de l'Hist. génër. de Languedoc, t. if, p. 288. — Andett 
regist. XVl U<; la iéoécliaassée de Ntmes. — Trésor des chartes, ragisl. 9S. 

— Preaves de VUhi de Languedoc, t. iv, p. î90.— Mss. de Balaie, H» M. 
—Ancien regist. XVII de la sénéchaussée de Mtmes.— Ancien regist. II de 
la sénéchaussée de Toulouse, fol. 62.— Ancien regist. id. XV, XXI.— Maa. 
d'Aubays, n« 123.— Titres de Gagnières.— Archives de THôtel-de-Ville de 
Narbonne.— Journal de Pierre Scatisse.— Hist. gén. du Languedoc, t. ir, 
note 28.— Arcliivcs de Figeac et de Najac. — Ardiives de l'Hôtel-de-Ville 
de Narbonne. — D. Vaissète, t. iv, p. 361, 355. — Regist. XV de la sé- 
néchaussée de Mmes. — Tiésor des chartes, regist. ICI. f. 200. — MéoHh 
rial de la Chambre des comptes de Paris. — D. Vaissète, t. iv, p. 359. — 
Archives de rilôtel-de-Vilie de Montauban et de rUôU'1-de-Ville de Maïaud. 

— T. lYdeTHist. gén. de Languedoc, preuves, p. 356. — Ancien i^gisl. 
XX de la sénéchaussée de Ktnes, fol. i U %"*. 
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babilaots de Nimes donnèrent le signal de la résis* 
tance. Le duc leur avait enjoint de lui renvoyer les 
deai consuls qui venaient d'accorder à Toulouse le 
foaage de cinq francs d'or. Loin de prendre ces 
bommes, faibles sans doute ou corrompus , les N!- 
mois en députèrent deux autres pleins d'énergie, et 
kur donnèrent pour mandat de refuser toutes les 
demandes du duc d'Anjou , et d'engager leurs collè- 
gues à faire comme eux. Le duc , irrité, envoya le 
plus ferme en prison, en le chargeant de crimes 
imaginaires , et manda impérieusement à Ntmes 
qu'on eût à renommer les anciens députés ; mais le 
conseil de la ville, s'étant assemblé extraordinaire* 
ment le 20 mai 1378 , décida qu'on ne députerait 
point, et qu'il ne serait pas fait de réponse avant 
que le prisonnier n'eût été mis en liberté. Le prince, 
devenu furieux , prit alors le parti d'aller lui-même 
à Ntmes. La , théâtralement debout sur un tribunal 
proconsulaire, il joua une comédie arrangée d'avance 
pour sauver son orgueil sans compromettre son au- 
torité en la laissant voir dans sa faiblesse. Dès qu'il 
eut déclaré, en effet, de sa voix la plus menaçante, 
que le consulat était aboli, l'hôtel de ville confisqué 
el une information criminelle résolue contre les cou- 
pables, les évéques de Monde, de Laon et de Lo- 
dèie, ses conseillers, se mirent à genoux et le sup- 
plièrent de faire grâce aux Nlmois. H feignit donc 
de céder à leurs prières, et pardonna '. Mais le pre- 

!• Rfgist. 06 de la même lénécliiOMée. 
m. 15 
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mier coup était porlé. Après avoir encore tiré, avec 
beaucoup de peine, cinq francs dix gros par feu des 
communes languedociennes, le 17 mars 1379, il osa, 
au mois de décembre, demander, par l'organe de 
ses conseillers, un fouage exorbitant, douze francs 
d'or. La colère des peuples prit feu à la seule idée 
de cette exaction. Le tocsin sonna à toute yolée dans 
les clochers de Montpellier , de Glermont et de Lo^ 
dève, et tous les conseillers du duc d'Anjou furent 
tués, traînés dans les rues, coupés en morceaux, jelés 
dans les puits. Il vint aussitôt répéter à Montpellier 
les scènes apprêtées de Nimes : du haut d'un lliéâtre 
colossal, dressé sur le pont-levis de la sonnerie, on 
annonça de sa part que six cents habitants étaient 
condamnés à mort; savoir: deux cents au feu^ au- 
tant au gibet , et le reste à la décapitation ; que les 
portes et les murs seraient rasés , les armes brûlées; 
les habitants privés du consulat et des cloches, frap* 
pés de six cent mille francs d'amende; et quand ces 
paroles lugubres furent tombées dans la foule, qui 
les recueillait dans un silence sombre et menaçimt , 
l'avarice l'emporta dans le cœur du duc sur la ven- 
geance, et il oublia tout pour cent trente mille franos 
d'or '. 

Mais les i^opulations se souvenaient et réclamai^it 
son rappel à grands cris. Le roi, comprenant qu'il 
était temps de les satisfaire, annonça enfin, en 4380, 
la destitution du duc d'Anjou. 

t . Andocque, ïïist. du Languedoc.— Petit Thaiwivs. 
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DefMiis quinte ans que ce fléau pesait sur les trois 
léDéchaussées , ii les avait remplies de larmes : dé* 
poQÎttés jusqu'à la peau, les deux tiers du peuple 
étaient morts de misère; et des cent mille feux qui 
èrillaientà son arritée dans ces contrées opulentes , 
ii D'en restait plus à son départ que trente mille ■• 

Si maintenant nous comparons à cette rapacité 
sans pudeur l'administration anglaise, nous allons 
trouver un ordre paternel et doux , un gouTerne- 
iieiit qui y loin de blesser les masses, se fait si léger 
qQ*il les touche à peine; un état de calme qui tran» 
ehe merveilleusement avec le bruit des guerres et 
des ravages toujours grondant dans les pays fra^nco^ 
aquitains. 

La lilierté municipale s'étendit d'abord et se for- 
dfia de toutes parts i l'ombre de la bannière de saint 
Georges. En 4241, Tlle de Ré obtint une commune 
H des jurats ; si Ton demanda des subsides aux ab- 
bés de Gtteaux, on donna trois cents marcs d'argent 
aa maire de Bordeaux et quatre cents à La Réole 
pour élever des murailles. En 1275, les bourgeois 
de La Bastide, de Casteinau dans le Bazadois, de La 
Crabe devinrent libres comme les Bordelais : deux 
ans plus tard , Edward V confirma les libertés des 
ciiayens de Dax et leur pardonna toutes leurs trans- 
gressions. La même faveur fut accordée, vers 1280, 
à la cité de Condom. Une discussion qui s'était éle- 
vée entre les bourgeois d'Hautefort et le sénéchal, è 



1- BkL fés. dn taogMdoc, t. ■▼, pranm^ p. 303. 

15. 
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Jehneoledu sel, se terminait la mèm 
à Tanable. Le 4 octobre, on proclamai 
bGuienneune rigoureuse défense d*inqi 
jmb. Le 28 décembre 1283, Jean de Grail 
cemt l'ordre d'accorder d*amples libertés mu 
inies aux bourgeois de Sauveterre, de Valc 
dTAgen, et de respecter celles des habitant 
Bourg. Non moins attentif que son prédécess< 
soutenir les droits du peuple, Edward II défei 
en 4330, les consuls et la commune de Gon 
contre leur évèque. Et, toutefois sans cesser d 
juste , il se montrait si favorable au clergé qu 
moines jouissaient librement du droit de pâture 
les forêts et les landes. Loin d'épuiser le pays 
que la guerre le força d'y tenir des troupes , i 
Toya des blés d'Irlande pour les nourrir. Le c 
de Kent était en même temps investi du droit c 
«istier tous les partisans des Français , et il en 
avec noblesse. Edward III, continuant cet adroii 
tème, inaugura son avènement en accordant de 
veaux privilèges à Bayonne, et le libre conimen 
sel aux consuls de Penne dans TAgenaisl Les 1 
tants de Saint-Macaire se virent exemptés des d 
sur les vins en 1338. H confirma, dans le coun 
années suivantes, les libertés communales de 
ritz et de Libourne; et le Bourg, Bayonne et S 
Sever ne furent pas moins favorablement traita 
1377 et 1380 par Richard II, son successeur '. Pec 

1. Archives de la Tour de Londres. 

« Le doc d'Anjoa accordait bieo aussi des privilèges pour attirer le 
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cette longue période de cent trenle-aeuf ans on ne 
trouve la trace que de trois subsides extraordinaires. 
A la Yue d*un tel contraste, on se demande avec 
surprise d'où pouvait venir l'empressement de ces 
Wlies qu'on nous représente pleines de répulsion 
pour l'Angleterre , et toujours prêtes à se précipiter 
dans les bras de la France, alors surtout que le sen- 
timent de la nationalité française, qui s*est développé 
dq[>uis, n'existait pas. La réponse est facile : dans un 
but louable peut-être en leur temps nos historiens 
oot altéré le sens des faits; voici, maintenant qu'une 
révélation complète n'offre aucun danger, l'explica- 
tion du retour de ces villes à la France. 

Montauban, qui donna l'exemple, avait reçu dix 
mille sols distribués sous main par Ratier de Beau- 
fort aux principaux habitants, une exemption de 
subsides pendant vingt années et douze mille francs 
d'or '• En 1369, le comte d'Armagnac reçut cinq 
eeats francs d'or pour avoir amené la soumission 
de Millaud et de Sauveterre. Une gratification fut 
accordée peu de temps après à ceux qui avaient en- 
gagé Lauzerte à devenir Français '. Le comte de 
Périgord reçut, le lOjuillet 1374, quatre mille francs 

dus fOD parti; maU si l'on reot Toir oommmt il les rejetait ensuite, on 
l'a qu'à jeter on coup d'œil sur Thlstoire de ces Tilles : Montauban, par 
eunpie, qa*il^aTait acheté dix mille sote, fut li?ré à un proconsul, nommé 
Katier de Beaufort, qui cassa les consuls, les laissa mourir en prison et fit 
emyer aux habitants toutes les vexations, tius les outrages imaginables. » 
(Archives de Montauban, liasse 9, n» 86.) 

1. D. Vaissète, t. if, p. 342. — Titres sc»*llês de Gagnières et de Clai 
rvDbaut.— Hôtel de Tille de Montauban. 

2. Gaguière» et Clairambaut. 
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d'or pour sembbMes senriœs. Gekri de Foii Ion- 
ch»! nue pession de cinq nîHe H^res de FAiigle* 
terre, le doc d'Aojoii loi en donaa cent mille; outre 
quariDle trois mille franrs d'or de dol à Bnlrix 
d'Armagnac, qoi épovsail son fils. Leseigoeiir d' Aiire, 
i qm l'on devait b reddition de Castei en Béam, est 
une récompense proportionnée an serrice rendu; et 
si nons compulsions les registres de b ckimbre des 
comptes , nous Terrions bien peu de ces villes dé- 
Tooées que n'ait ouvertes b def dTor: mais repre- 
nons le fil des éfénemenis. 

Gomme Chandos avait entraîné Do Gnesdin dans 
sa tombe ; le prince Noir entraîna son père dans b 
ttenne, et celui-ci a son tour y lit descendre Char- 
les T. La régence alors écbnt an dnc d'Anjou ; mais 
il amit à peine en le temps d'en p i c ndie possession 
t|n'il b quitta pour aller conquérir b couronne de 
Napies et de Provence. CbarlesJe-Boiteiix , second 
roi de la dynastie angevine, était mort en 4309, bis- 
sant b trOne à Robert. Ce prince, étr o i temen t lié 
avec le pape Jean XXII, qui aiait été précepteur de 
liouis , son frère , canonisé plus tard , régna trente- 
trois ans s^ement et non sans gloire, car il abattit 
le parti gbibelin, repoussa Tempereur, pacifia Gèoes, 
et ramena b paii dans b Piémont , d*où l'afaient 
bannie les prétentions rivales du comte de Savoie et 
du marquis de Montlerrat. Heureux s'il eût conservé 
son fils Cbarles : mais les exhalaisons pestilentielles 
des marais de >aples tuèrent ce jeune homme et sé- 
chèrent dans ses racines Tarbre royal qui couvrait 
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la maison d'Anjou. Par une sorte de pressentiment 
propliéiique , le roi, en apprenant sa mort, ne put 
s'eiupecher de murmurer ces paroles du psaume : 
La couronne esl tombée de ma léle ; malheur à moiy 
Êialheur à vous! Ce fut, en effet, un grand malheui 
pour ses sujets, car le duc de Calabre ne laissait 
ija'une fille. Certes, jamais le cercle d'or du diadème 
oa^ait presse un front plus beau; jamais sceptre 
fl'était tombé dans une main plus blanche, jamais 
plus séduisante reine n'avait pris place sur un liùne. 
A vingt ans , Jeanne de Provence reproduisait sous 
œ ciel d'azur d'Italie les ravissants modèles laissés 
par l'art antique. Mais tous ces nobles dons du ciel, 
cette âme vile épanouie aux nobles brises de fiaîa 
et brûlante des feux de ce soleil ardent devaient 
tourner contre l'orpbeline. Jetée comme Aliéner en 
^iaîioe a réféve imberbe d'un moine, elle ne put 
dompter sa nature passionnée et, comme la Poite- 
nne, rompit des nœuds impossibles. Les Napolitains, 
outrés de la tyrannie de frère Robert et de ses Bon* 
grois, qui ne tendaient à rien moins <|u'à ramener 
l'influence tudesque, heureusement anéantie eu Ita- 
lie avec le parti ghibelin , arrêtèrent ce projet par 
UD crime. Le mari de la reine fut assassiné. Dès lors, 
et à partir du moment où le roi de Hongrie apparut 
avec le lugubre drapeau noir sur lequel était peint son 
frère étranglé , et força Jeanne de chercher un asile 
en Provence jusqu'en 4380, tous, sans distinction, 
nobles napolitains et provençaux, cardinaux et bour- 
geois, roi et pape , tous abusèrent indignement de 
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la faiblesse de cette femme. Les barons do Naples 
n'avaient osé la défendre, ceux de Provence l'em- 
prisonnèrent ; elle avait besoin d'argent , le saint 
Père en profita pour lui acheter Avignon à vil 
prix. Rappelée par son peuple, elle comptait pour 
repousser les Hongrois sur la flotte provençale; Rey* 
naud de Raux, qui la commandait, essaya de la dé- 
trôner. Les compagnies, ne voyant en Provence que 
des traîtres qui leur faisaient signe du haut de leurs 
tours de venir, viennent et mettent tout au pillage. 
Les Génois, payés pour la défendre, l'abandonnent 
quand ils ont touché leur salaire. Le duc d'Anjou 
accourt avec Du Guesclin, afin d'envahir pendant ce 
désordre les républiques provençales qui lui étaient 
fidèles. Cherchant une main vigoureuse qui tienne 
fermement cette épée royale qu'elle n'a pu tirer du 
fourreau, elle donne successivement la sienne à 
trois époux : le premier est un lâche, le second 
un ingrat, le dernier est malheureux; et enfin à 
cinquante-sept ans l'héritier désigné par elle l'as- 
sassine sous prétexte qu'elle pouvait avoir encore 
des enfants. En présence d'une telle destinée, 
obscurcir l'éclat de son courage, de sa grâce ir- 
résistible, de ses qualités brillantes, de sa rare sa- 
gesse sous l'ombre de quelques moments d'oubli 
inséparables peut-être de la faiblesse de son sexe 
et des circonstances exceptionnelles de sa vie, serait 
de l'injustice. En lui donnant d'ailleurs la rose 
d'or de préférence à deux mon.arques puissants, 
le meilleur des papes de l'époque, Urbain V, a prot 



DDOtHE PARTIE. 201 

lesté d'avance contre les exagérations de la calomnie*. 
Peu de temps avant sa mort, elle avait en déses- 
poir de cause adopté le duc d'Anjou. Mais, bien que 
TaDcieD gouverneur du Languedoc fùl instruit des 
dangers qu'elle courait entre les mains du comte de 
Doras, son ennemi mortel , il n'aurait pas franchi les 
Alpes si la clameur publique ne l'y eût contraint. Il 
mit néanmoins tant de lenteur dans ses préparatifs, 
que Jeanne avait péri lorsqu'il arriva. Soixante mille 
cavaliers étaient rangés sous sa bannière avant qu'il 
eAt pénétré dans l'Abruzze; une longue file de mu- 
lets, richement chargés, suivait, apportant le fruit 
de ses quinze ans de rapines dans la Langue-d'Oc. 
Hais il n'était ni brave, ni habile dans le métier des 
armes, et ne savait pas mieux gagner les cœurs que 
les batailles. Pendant qu'il attendait les compagnies, 
ses trésors s'épuisèrent , son armée se dispersa, et, 
laÎDcu sans combattre, il mourut de chagrin, àTa- 
rente, le 20 septembre 1383. 11 laissait pour re- 
cueillir ses prétentions, un enfant; et pour les 
faire valoir, une femme. Marie de Blois, essayant 
cette tâche ingrate, alla d'abord à Paris présenter 
son fils au nouveau roi Charles VI , qui lui donna 
quelque argent , et l'apporta ensuite au pape d'A- 
vignon. Le 20 mai 4385, cet enfant faisait hom- 
mage à Clément VII du royaume de Naples; et, 



I. Villani, Isiorie univer sali.— Archivai d*Aix, regist. Vald., fol. 149. 
« Jetooe, malgré tes défauts, était encore de kieaacoup supérieure à la 
plapart de» rois par des talents et des qualités rares. >> (Hist. gén. de Pro- 
^«re, t III, p. Î19.) 
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qi»elqu4|g jours après, les Marseillais, qui formaient 
i'élUe de soD parti, combauaieat les amis de Charles 
4e BuraSi et la moitié des barons provençaux recoo- 
|iais$9it son autorité. lies autres s'étaient confér 
4érés avec 4a cité d'Aix , trop jalouse de JliarseiUe 
pour ne pas défendre la cause de Charles de Duras. 
£n(ne c^ deux faaions qui partageaient la Pro- 
vô^oe, une troisième, surgissant dans T ombre, de- 
mandait timidement la réunion a la inonarcjue iran* 
çsifse ; et pour ajouter à la confusion chaque seigneur 
js'afforçait de profiler de ce triple conflit, afin de se 
rendre indépendant : Spinola , le sénéchal de Char- 
.les de jpura^ , ravageait les (erres des ennemis de 
j»on maître^ et Jes Tucliius , descendants directs des 
^gaudes, ^Jacques méridionaux, accourant comme 
des bêles fauves du £>nd des campagnes , où la 
guerre, les subsides, la famine et la peste, n'avaient 
pas laissé un sol ni un épi, couraient sus avec la 
rage du désespoir aux seigneurs, aux fonctionnaires 
publics et aux riches. Loin de s'améliorer avec le 
temps, celte situation déplorable ne ûl qu'empirer 
de plus en plus. L'année suivante, Charles de Duras 
étant à son tour tombé victime d'un assassinat, on 
vit à la fois deux en£anls se disputant la couronne, 
soutenus par deux papes qui se disputaient la tiare; 
deux femmes gouvernant le même royaume dans 
deux capitales différentes , et deux partis opposés à 
cliaque régente. 

L'ordre n'était pas moins troublé en Franco. 
Après la révocation du duc d'Anjou , Charles Y 
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anîc donné le gouvernement de la Langue -d* Oc à 
Gaston Phœbus» comte de Fois; mais à peine ce mo- 
narque fot-il dans la tombe, que la maison d'Arma* 
gnac, impatiente de ressaisir le pouvoir, mil en avant 
le duc de Berry : le duc d'Anjou, ne demandant pas 
Mieux que de posséder seul b régence, lui abandonna 
eelte proie si riche et si enviée. On ne saurait se faire 
une idée de Tirritation que cette nouvelle jela dans 
les esprits en Languedoc. Une assemblée générale 
eAl lieu aussitôt à Toulouse; et l'on s'y détermina à 
repousser par la force ce nouveau pillard, dont l'ava- 
rice et la rapacité bien connues elTrayaient les peu- 
ples. Une dépuialion, où figuraient tous les capitouls 
ée Toulouse, dut néanmoins se rendre à Paris pour 
conjurer le roi d'éloigner ce fléau des contrées méri- 
dionales. Mais, comme on devait s'y attendre , le duc 
d'Anjou fit une réponse impérieuse,et il fallut prendre 
les armes. L'oncle du roi, soutenu par son beau-frère 
le comte d'Armagnac , marcha donc contre Gaston 
PIkbImis. Les deux partis se rencontrèrent dans les 
plaines de Ré vel, le 45 juillet 1381. Sous les fleurs de 
lis s'avançaient , avec la faction d'Armagnac , cette 
avide clientèle de barons gascons, qui avait pris part 
aux pillages du duc d'Anjou, et la tourbe affamée ac- 
courue du nord à la suite de son frère pour s'en- 
graisser à son tour. La bannière du comte de Foix 
flottait au contraire devant les communes et les che- 
valiers demeurés fidèles à la cause nationale. Le suc- 
cès ne fut pas douteux. Du premier choc les hommes 
du sol enfoncèrent les étrangers et les faux frères , 
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et le duc de Berry s'enfuit honteusement du champ 
de bataille. La seule revanche qu'il prit, trois mois 
après, montra ce qu'on deyait attendre de son carac- 
tère. Un bandit de Gènes, nommé Grimaldi, était 
venu sommer de sa part les habitants de Ntmes, à la 
tète d'une troupe de routiers. Les braves Nlmois con- 
servaient un souvenir trop vif de la tyrannie du duc 
d'Anjou pour se soumettre à un prince de sa famille; 
ils répondirent en sonnant la cloche communale, et 
allant fondre à coups de lances sur ces brigands. 
Malheureusement la fortune trahit le droit , et, le 
bourgeois Ponchut , qui les commandait vaillam- 
ment, étant mort, ils laissèrent sur le champ de ba- 
taille des prisonniers que Grimaldi fit expirer dans 
l'huile bouillante. L'opinion, du reste, se prononçait 
avec tant d'unanimité contre son maître, que là où 
fléchissait la bourgeoisie intervenait à l'instant le 
peuple. Ainsi , tandis que les consuls et les notables 
de Béziers arrêtaient à l'hôtel de ville qu'on se sou- 
mettrait au duc de Berry, les ouvriers juraient sur 
l'autel de l'église de la Madeleine de mourir jus- 
qu'au dernier avant de lui ouvrir les portes, et mas- 
sacraient ensuite les traîtres et tous les fonction- • 
naires royaux. 

Jamais le duc ne serait parvenu à se faire recon- 
naître; mais le comte de Foix eut pitié du pays que 
déchirait cette guerre civile, et il abandonna géné- 
reusement le pouvoir à son rival. On vit alors com- 
bien la répulsion du pays pour cet homme était fon- 
dée. A peine reconnu, il demanda des subsides; et il en 
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poursuivit ta levée avec tant de rigueur que i'insur- 
reclion, concentrée d'abord dans les murs de Car- 
cassoooe, de Narbonne et de Ntmes, devint générale. 
Ed un clin d'œil les trois sénéchaussées furent de- 
bout. Le signal donné par le clergé partit des classes 
roraleSy qui se soulevèrent en masse. C'était le grand 
frémissement démocratique du quatorzième siècle , 
qoi, après avoir réveillé en sursaut les peuples du 
Bord, de la Flandre et de TAnglelerre, se faisait sen- 
tir au midi : c'étaient les classes asservies, lasses de 
travailler, de souffrir, de mourir pour les classes op- 
pressives, qui regimbaient contre l'aiguillon. Profi- 
lint de ce jour de vengeance, que Dieu semble ac- 
corder comme compensation aux opprimés après des 
siècles de larmes et de misères, elles se ruaient dans 
lenr désespoir contre ces châteaux et ces maisons 
fiscales où allait s'engloutissant , pour enrichir les 
BoUes, tout le fruit de leurs peines. Les nobles ce- 
pendant, qui se croyaient nés pour exprimer jusqu'à 
la dernière goutte les sueurs du vassal ; les officiers 
du roi, qui ne voyaient dans le gouvernement qu'un 
droit, qu'un moyen légitime d'avoir l'argent du peu- 
ple, laissèrent passer le torrent, fuyant s'ils étaient 
ks plus faibles, pendant les insurgés quand ils se 
trouvaient les plus forts, et léguant dédaigneusement 
à leurs victimes le nom de Tucbins et de Coquins. 

11 paraîtrait assez naturel au premier abord que, 
tout en réprimant les excès de l'insurrection armée, 
on eût cherché à l'apaiser en palliant du moins les 
abus qui l'avaient excitée. Mais on raisonnait autre- 
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rw i «oMHKOfah par faire crier : que loutt$ 
twm wxrit fûfrfaU vinssent devers lui, car ë 
weam m pms pour faire raison à tm chacmm \ 
nrtoQl, oomuie on le pense bien, les plaignams 
Meooraient en foule : Charles les écoulail tous, leur 
fendait justice ei condamnait sans miséricorde les 
ncaires du duc de Berry. Ces misérables avaient 
beau inyoquer le nom de leur maître et chercher A 
se couvrir de sa faveur, plus l'impunité dont fls 
jouissaient antérieurement avait été grande , plus le 
roi se montrait sévère. Un exemple pris dans 
propre famille prouva que les coupables n'avaieat 
espérer nulle merci. Â son passage à Béziers, un 
unanime s'éleva contre Jean de Bétizac, favori du 
duc de Berry, qui avait extorqué plus de trois mil- 
lions dans la sénéchaussée. Le coupable coroptail sur 
la proleclion du duc qui envoya efTeciivement sup- 
plier le roi de l'épargner ; mais, sourd à ses prières, 
Charles Tcmmena à Toulouse, et le dix de janvier, 
il le condamna, bien qu'il fût son propre cousin, à 
être brAlé vif : < Sachez , dit le vieil annaliste, que 
Jean de Bclizac, entendant cela, répondit au roi 
« qu'il avait eu deux enfants d'une Juive, et devait 
» être comme hérétique justiciable de Tinquisition. » 
Le roi, à^ces parolesi ordonna que Bétizac fût brûlé 
sur-le-champ, ce qui eut lieu en sa présence *. » 

1. D'Oronfille, Vie du duc de Bourbon, chap. lxx. 

2. « L'an 1389, lo jorn de jonoyer, lo rei de Fransa, son cos propri les 
cremezar mestre Jo de Detizac à Tolosa. Item sapcliatz que lo rei volié que 
Jo de Betizac perdes U testa, et Jo de Belizac, ausi que U testa devU per* 
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Ces mesures vigoureuses excitèrent un tel con- 
tenlement que les députés des communes accordè- 
rent d^enlhousiasme, le 7 janvier 1390, un subside 
de cinq francs par feu, auquel les notaires joignirent 
UD marc d'argent. C'était peut-être pour amener ce 
résultat que tout cet étalage de justice avait été fait. 
Ifin de nous conformer à la mise en scène histori- 
que, nous n'avons vu que le jeune roi jusqu'ici. 
Mais derrière le manteau fleurdelisé de cet enfant 
fc cachait la sombre armure du duc de Bourgogne 
EoDemi secret de Jean de Berry , le duc cherchait 
moins dans celte occasion à rendre justice aux peu- 
pies qu'à ruiner l'influence de l'homme qui lui fai- 
sait ombrage. C'est lui qui dirigeait le roi et qui à 
lOD retour à Paris ôta le gouvernement des trois 
sénéchaussées à son rival. Sous l'administration 
du maréchal de Sancerre , en effet , le pays ne fut 
pas plus heureux. Si, en 1391, Jean III, comte 
d' Armagnac, traîna sous sa bannière au delà des 
monts les restes des compagnies ; si l'on obtint à 
force d'or l'évacuation de quelques châteaux tenus 
par les Anglais, les subsides continuèrent à peser si 
lourdement sur les populations qu'en 1393 il fallut 
informer de nouveau contre les receveurs royaux ; 
eo 1394, les émigrations recommencèrent; et en 1400 
on fut forcé de révoquer, pour apaiser les peuples, 

àity respondet al rei qael avié agut d'una Jazieva dos efans, e qae la jas* 
tidapartenié al enqueredor e non al rei. Item, lo rei ausiaquestas paraulas 
conandet Tistas las presens que fos ars cremat et aysins fo fag lo roi 
presens. » (B. Bovissct, Tableau hist. de la langue parlée dans le midi 
àe la France, p. 14C.) 

m. 14 
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tous beui qui touchaient aux finances dans le Lan- 
guedoc. 

LEiS DEUX hÔSES Et LES DEUX CROïX. 

LA ROSE ROtGE ET LA ROSE BLANCBte. 

Une anarchie plus triste encore agitait àidrs l'An- 
gleterre. Lés de\ix plus cruelles factions q\A eus^t 
jamais déchiré tin État venaient de nattre dan$ son 
sein '. Divisées par Tambition, les branchée rivales 
de la dynastie des Planlagenet, York et Lancastre, 
éhtamaient ces violents débats qui durèrent un démi- 
sièclc. La faction yorkiste ayant adopté f>ôUr signe 
de ralliement une rose blanche, les lanca^triens pri- 
rent la rose rouge' ; et ces deux fleurs devinrent dès 
lors deux symboles d'extermination. En 1377 , te fiU 
du prince Noir avait succédé à son gratid-père Ed- 
ward IlL Proclamé roi à onze ans par les citoyens 
de Londres, Richard 1! ne sortit de la tutelle de ses 
oncles que lorsqu'il eut deux fois cet âge. Pendant 
sa minorité, l'Angleterre avait été ballottée en tout 
sens comme un navire en détresse. L'Église s^étafît 
inclinée en tremblant sous les coups de Wydiffe, la 

1. John Twedel. 

2. Pour remonter & l'a cause première du choix de ces coaleurSy 11 Aot 
chercher dans les chroniques contemporaines : Sliakspeare l'y airait trou* 
Tée, dit-on, et, si Ton peut s'en rapporter à son poétique rëctt, elle aeiiit 
venue d*uue querelle qui s'éleva dans le jardin du Temple entre les jemies 
représentants des deux branches royales , à la suite de Liquelle l'on dé- 
tacha un bouton blanc , l'autre une rose rouge, afin que chacun, à ce sfgor, 
pût rallier ses partisans. 
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royauté n'avait échappé que par Tassassmat aut cent 
mille insurgés de Wai-Tyler; les communes s'étaient 
sais/es de Tau torî té du roi , les lords avaient attaché 
successivement les tètes de toas ses amis aux cré- 
neaux de la Tour : aussi en montant sur le trône avait- 
il le cœur plein de souvenirs amers et de colère. Son 
preun'er soin fut d'écarter ses oncles ; le duc de 
Glocester se relira volontairement dans ses terres, 
et, pour mettre l'Océan entre eux , Richard donna; 
en 1389 , la souveraineté de la Guienne au due dé 
LaDcastre. 

C*élait un acte de la plus haute importance. La 
Gcrienne, enefict, sous In domination anglaise, exisltait 
phtdt comme république indépendante que cominé 
sujette dé la couronne. Rattachée de fort loin et par un 
iieo très-doux à la nation britannique, elle joirissait 
de tous les avantages d'un pouvoir Ibitement con-*- 
sthué sans en souffrir les inconvénients. Or cette 
situation cessait tout à coup par Tintronisation d'tiA 
prince sédentaire, et de libres qu'ils étaient la vciltè 
les habitants de la Guienne allaient s'éveiller vas-^ 
aux d'un seigneur : leur sol depuis si long-temps 
aflrancbi était changé en apanage. 

lîn changement de cette gravité ne pouvait s'opé- 
rer ainsi. Le duc de Lancastre ayant envoyé à Bor- 
deaux les lettres patentes du roi d'Angleterre, ses 
émissaires furent parfaitement reçus; 1e<îonseîl s'as- 
sembla cl fit celte réponse, que le duc attendait à 
libourne : 
t Monseigneur de Lancaslre est le hienvenu on 

14. 
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comme fils de notre ancies prince Ed- 
in, de bonne mémoire; mais nous ne poonms 
feieconnattre pour seigneur, car le roi fticfaard, i 
fu nous venons de jurer fidélité, ne iio«s a pout 
déliés de notre serment. 

— Le duc prend tout sur lui ! s*écrièreal 
lAt les envoyés, vous n*avez rien à craindre. 

Les Bordelais , se voyant alors serrés de 
i)ornèreni à dire qu'ils altendraienl la dé 
de BayonnCy et celles des barons et des prébts ém 
pays. 

Prévenus sans doute sous main , les Bayeniuds oe 
répondirent pas autre chose; et la^ décision de li 
grande assemblée nalionale, qui se tint quelques 
jours après, se résuma dans les mêmes termes. 
Force fut au duc de Lancastre de prendre son parti. 
Sans insister pour le moment, il adressa deux de- 
mandes à rassemblée : la première, qu'on lui per- 
mit d'entrer à Bordeaux , et de se loger dans l'abbaye 
de Saint-André; la seconde, que des députés fus- 
sent envoyés vers le roi d'Angleterre pour y plaider 
ce débat concurremment avec les gens de son con- 
seil. Ces demandes, qui semblaient raisonnables, ne 
rencontrèrent aucune opposition : on ouvrit les por- 
tes au duc de Lancastre, considéré comme hôte de 
Bordeaux ; et les députés des bonnes villes, des pré- 
lats et des barons qui s'étaient confédérés pour ré- 
sister aux prétentions du duc, se rendirent à Lon- 
dres. Un parlement extraordinaire avait été convo- 
que pour les entendre. L'ofûcial de Bordeaux prit 
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h parole au nom de ses collègues , et , après avoir 
eihîbc les procurations que leur avaient données les 
villes et les seigneuries, il prononça un discours net 
et ferme, dans lequel il ne craignit pas de rappeler 
au roi que la Guienne ne pouvait être aliénée ni sé- 
parée , pour quelque cause que ce fût , de la cou- 
ronue d'Angleterre, c Tous les rois , ajouta-t-il en 
finnsant , jurent de maintenir ces conditions lors* 
qu'ils prennent possession de leur héritage , et vous- 
nème, sire, l'avez juré comme les autres; et vous 
avez garanti dans le parchemin que voici nos liber- 
tés et nos franchises. » Il déploya à ces mots une 
charte scellée aux armes du roi , et la lut tout au 
loi^. Les barons se regardaient en silence pendant 
eelte lecture. Quand l'ofOcial eut fini, Richard le fît 
retirer, avec les autres députés et les deux chevaliers 
du duc de Lancastre, et demanda ensuite à ses lords 
el i ses prélats ce qu'ils lui conseillaient de répon- 
dre. Tous, s' excusant sous divers prétextes, laissè- 
rent la parole au duc de Glocestcr, qui déclara que 
retirer un don accordé était, à son avis, chose très- 
grave, et que, malgré la rébellion de ses sujets, le 
roi avait la seigneurie de son royaume, et pouvait 
bire à sa volonté. Cette parole excita des murmures; 
mais personne n'osait contredire Glocester en face , 
lorsque le comte de Derby, fils du duc de Lancastre, 
s'écria : c Bel oncle , vous avez bien parle, et mon- 
tré toute raison. Quant à moi,^ je ne puis que vous 
approuver. » Les autres membres du conseil corn- 
inencèrent alors à se parler tout bas; et le roi, 
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w^jnik in ii»iDniure de la dclibératÎQn , se leva, et r^ 
miL lia aâMW» après le dîner. 

int Tarrivée de Lancastre dans ce paj^, 
Ihéâire de sa gloire, avait fait quelque scq- 
eo France. Le maréchal de Boqcicault, craj- 
gaaot que l'Angleterre ne songeât à rompre la trêve, 
dieiraucba promptement vers Agen, à la tète ù^ 
mille lances, et envoya demander une entrevue au 
duc, qui raccorda gracieusement et traipi les Frao- 
Cais dans le château de Bergerac avec une trèsr 
grande magniQcence. Il les assura en même temps 
que son seul désir était de vivre en bon voisin avec 
le roi de France, et certainement il disait vrai; maja 
îl Alt dispensé de tenir parole par la décision de 
l^ichard » qui donna g^in de cause aux députés , et I^ 
rappela ou(re-mer ' 4 

.; Suivant une marche tout opposée k celle de ses de- 
vanciers, Ricliard ne tarda pas à s'allier sincère- 
iqent avec la France : il épousa la fille de Char- 
les V) , qui n'avait que huit ans, et enraya par ce 
mariage pendant onze années le mouvement hostile 
de l'Angleterre contre sa vieille rivale. Mais, en en* 
chaînant dans son Ile l'eflervescence féodale, il avait 
trop compté sur la vigueur de son bras : quoique la 
hache eût abattu les têtes les plus hautes^ que Gloces^ 
ter eût péri étoufTé enlre deux matelas, que le comte 
de Derby expiât son insolence dans l'exil , que la 
guerre d'Irlande l'eût rendu populaire, les lords et 

1. Froi£sart, chap. xlii, vol. it. 



DpUÈME PARTIK. 2U 

le clergé, qui ne voulaient pas d*un mal(re si ferme, 
conspirèrent sa perte. Secrèlemept averti, par eux, 
du départ du roi pour Tlrlande, Derby Texilë vint 
débarque^, en i399, à (lavcnspur, où les cofntes de 
Horlfaumberland et de Westinoreland le rejoignirent 
aomlot. Il se trouva en peu de jours à )a lête de 
ioîxante ^nille bonimes ; le roi , pris ^u piège par 
$ortbuinberland , vint se livrer lui-mâoie. Qn \p 
ooilduisit à la Tour, et le lendemain Henri se pré- 
senta au pqirleniept , tenant d'une main la rose 
ronge, et de l'autre une at>dication de Ricbard en 
sa iavear. Les deux chambres le reconnurent par 
aoclamatioDS , et les citoyens de Londres, en voyant 
l'arcbevèque de Canterhury le mener par la main au 
Uùne, firept retentir ia salle de Westminster de 
leurs applaudissemenls. Quant au roi déposé, il 
passa de l'abbaye de S^inl-^lban au cbâteau de Pon- 
tefract, où il mourut trois mois après; les uns di- 
scaii de fjaioi , les autres sous |es coups de sept assas- 
sins envpy es par son successeur. 

LA CROIX BLANCnE ET LA CROIX ROUGE. 

Eendaot que ces choses se passaient en Angle* 
terre, et qu*Henri IV, dit le Bolingbroke, suivait 
péniblement sa voie royale ', en marchant , comme 



I* « AJ)tocbé par les soins de sa défense personnelle, penri IV avait 
^Slieéles affaires du continent. Sir, John Tibetot, orateur des communes, 
» plaignit qu'on cM perdu en Gnienne, dans une année, quatre-vingt 
«iie tilles etehdieaux.* (Rot. ParliamenU III» 456-523.) 
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tous les usurpateurs, entre les couiplois et les mur- 
mures, Charles VI était devenu fou. Ses deux on- 
cles y les ducs de Berry et de Bourgogne , avaient 
alors mis la main sur le gouvernement. Mécontents 
de la part qui lui était faite, le premier quitta subi- 
tement Paris, en 1410, et, ayant convoqué à Gien 
les ducs de Bourbon, de Bretagne, d'Orléans et les 
comtes d'Âlençon, de Glermonl et d* Armagnac, il 
forma dans cette ville la ligue connue sous le nom 
du dernier comte. A part le duc d'Orléans , qui 
avait à venger la mort de son père assassiné par les 
ordres du duc de Bourgogne, tous les membres de 
cette faction aristocratique obéissaient à des motifs 
dictés par le plus grossier égoîsme, par l'ambition 
la moins déguisée et la moins noble. Il serait même 
difficile de dire quel était le plus odieux aux yeux 
des peuples d'outre-Loire : car, si, d'un côté, le nom 
du duc de Berry était d'autant plus exécré qu'à la 
faveur de la malheureuse démence du roi il avait 
ressaisi son gouvernement ; de l'autre l'avarice, la 
cupidité et l'orgueil de la maison d'Armagnac lui 
avaient aliéné tous les esprits. Quant aux autres 
confédérés, leur titre seul d'amis de ces deux bom • 
mes suffisait pour les faire abhorrer dans le Langue- 
doc. Le nombre de ceux qui y prirent la croix blan- 
che, marque distinctive de la faction d'Armagnac, 
fut donc trés-restreinl. 11 se réduisit aux vassaux 
des d'Armagnac et au parti français proprement 
dit, ou, en d'autres termes, à cette poignée de ba- 
rons, tels que le comied'Astarac, celui de Montlé- 
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2UD, les sires de La Barthe, de Barbazan, de Lisie, 
de Lantar, d'Aolio , de Mirepoix , de Caraman , de 
PojGorDet , de Beaufort y habitués à recevoir leurs 
gages militaires de la main des princes du sang ; la 
eroix ronge, an contraire, emblème du parti bour- 
guignon, fut adoptée sans résistance par la majorité 
des seigneurs, et brilla sur le chaperon des consuls 
de toutes les villes. 

Cette circonstance fit éclater la sagesse de la poli- 
tique suivie par le duc de Bourgogne. C'est, en effet, 
lux souvenirs de justice laissés vingt-deux ans au- 
paravant lors du voyage du roi dans ces contrées, au- 
tant qu'à la haine qu'on portait au duc de Berry, qu'il 
dot l'accession de la plupart des villes. Il ne montra 
pas moins d'habileté en opposant à cette odieuse 
maison d'Armagnac, constamment l'amie et l'alliée 
des sangsues du peuple , la noble maison de Foix , 
qui n'avait cessé do combattre son influence , et 
dont on se rappelait avec reconnaissance la trop 
courte administration et l'énergie, en 1381, au 
combat de Revel. il résulta de ces causes particuliè- 
res que la croix rouge, qui semblait ne devoir rallier 
que les hommes du nord , fut arborée presque en 
masse par les populations du sud, tandis que la croix 
bbnche, par cela seul qu'elle pendait au bout des 
lances des d'Armagnac et de Berry, devint le signe 
de ralliement d'une faction faible et mauvaise. Ainsi 
qu*à la bataille de Revel , les enfants du sol étaient 
séparés de leurs spoliateurs, et ils avaient pour eux 
le courage et le nombre; mais, comme il ne s'agissait 



220 HISTOIRE DU MIDI DE LA FRANCE. 

dirent les assistants. Charles VII était proclamé'. 
De tristes pensées durent assaillir l'infortuné 
prince durant cette cérémonie. Dans le fond du 
cœur certainement il croyait plutôt assister aux ob- 
sèques de la royauté de ses pères, et la voir ensevelie 
pour toujours sous ce drap funèbre, qu'à son intro- 
nisation. Le vent de la fortune changeait pourtant 
pendant ce temps-là , et, après avoir si long-temps 
gonflé la voile de F Angleterre, il se tournait vers 
cette pauvre nef française aux trois quarts échouée. 
Un mois et demi avant son beau-père, Henri V était 
mort ne laissant qu'un héritier encore au berceau. 
Sentant bien que le poids des deux couronnes qu'il 
lui léguait allait écraser le front de cet enfant, il les 
remit en fidéiœmmis à ses deux frères , les ducs de 
Bedford et de Glocester. Mais à peine eut-il les yeux 
fermés , que les lords cassèrent son testament; et, 
tout en investissant les ducs de la présidence du con- 
seil, ils se partagèrent l'autorité. Ces règlements de 
politique intérieure terminés, on songea à la guerre 
du continent. La France, que n'avait pas épuisée le 
désastre d'Azincourt, venait de reprendre les armes. 
Victorieuse à Beaugé, à Sommières , Montpellier, 
Pont-Saint-Eprit, Aigues-Mortes, elle eut le dessous 
à Crevant et à Verneuil, où John à Vépée de plomb, 
comme les auxiliaires écossais de Douglas appelaient 
le duc de Bedford', triompha si complètement de 

1. D'Aigrefeoille, Hist, de Montpellier, U i, p. 199. 

2. n Ce Douglas s'appelait lui-même Tin-Man (1*liomme aux défaites), 
parce qu*il airait été vaincu dans les trois grandes batailles d'Homildoo, de 
Shrcwsbury, cl de Verneuil.» (Walter Scott, Hist. d'Écasse, i. i, p. t7«.) 
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rimprudente bravoure de ses défenseurs, que sans le 
sang-froid deSaintrailles, qui rallia les débris de Tar- 
fflée, il ne serait pas resté un soldat sous la bannière 
du rot de Bourges. 

Toutefois sa position paraissait désespérée , el la 
nationalité française en péril de mort, si Tambilion 
du duc de Glocester n'était venue fort heureusement 
à son aide. La politique, dont le moindre souci dans 
les mariages est la convenance réciproque des époux, 
et qui ne consulte ni leurs inclinations, ni leurs 
lœux, avait uni à un enfant de seize ans la fiére , 
I énergique , Tinquiète Jacqueline de Bavière. Cette 
princesse, comme autrefois Âliénor, ne tarda guère 
à mépriser son mari, et, comme du mépris à la haine 
il n'y a qu'un pas, elle quitta Jean de Brabant el se 
retira en Angleterre. Ceci s'était passé ayant la mort 
d'Henri V. Le duc de Glocester, séduit par Tappât 
du riche héritage de Jacqueline, lui avait alors offert 
sa main ; mais, sa proposition n'ayant pas eu de suite 
à cause du refus de son frère intéressé à ne pas S3 
brouiller avec le duc de Bourgogne , à qui revenait 
le domaine de Jean de Brabant, il la reprit en 1424 
et la fit agréer. Alors arriva ce qu'avait prévu le feu 
roi. Glocester ayant réclamé les pays dont sa femme 
se disait souveraine, le duc de Bourgogne répondit 
i cette demande en dépliant sa bannière. De son côté 
Glocester envahit le Hainaut avec cinq mille hommes. 
Cette querelle, bien que terminée à Tamiable, et les 
divisions qu'elleengendra, qui ne durèrent pas moins 
de deux années, donnèrent à la royauté expirante 
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de Charles VU le temps de se retourber sur Taulre 
Itànc. 

II paraît évident, en effet, que, si, au lieu de se parta- 
ger pour ou contre l'entreprise de Gloeester, le conseil 
*d' Angleterre avait su profiler de la vfctoîre de Ver- 
heuil , et qu'il eût vigoureusement pressé ce fhntdtttè 
d'autorité rivale qui faisait ombre à peine au midi de 
la Loire, il se serait évanoui au premier choc; tnàis 
on avait trop laissé respirer l'ennemi : quand Bedford 
revint à la charge, il le trouva en mesuré. 

Le d uc de Bretagne T'appuyait nYème de toutes s^ 
toiles'; une incursion asse^ heureuse que tenta it 
régent, jusqu'au cœur de rArmoriqtre, bri^ icetté 
alliaince avant qu'elle eût pu être d'un grand secours 
à Charles : cependant trois fautes non moins gravée 
qnè celles dont nous avons parlé plus haut, trois 
tauWs irréparables commises par fes Anglais rendi- 
rent à ce dernier tout l'avantage que ses génératil 
lui avaient fait perdre. 

Mécontent du dauphin, \q comte de Fois avait con- 
clu un traité, en 1422, avec Charles VI et Hctfrî V, 
son gendre, en vertu duquel, moyennant le gouver- 
hemenl de la Langue-d'Oc et certaines conditions 
avantageuses, il se faisoit fort de détruire le parti dn 
prince dans ces contrées. Les deux rois étant morts 
avant la ratification, Bedford, qui marchait h pas 
de tortue, fut assez maladroit pour la différer d'une 
année. Charles mit 1e temps à profit, et, quand la 
ratification arriva de Londres, le comte de Foix était 
arrangé avec lui. La seconde faute de Bedford vint 



encore de ^ lente circonspeciibn et de la tactique du 
siècle. Il suffisait alors pour arrêter \ei suites dé la 
fictoire la plus décisive, que le hasard eût jetë une 
phee forte étatre lés vainqueurs et les vaincus. Ceux- 
ci M réfugiaient dans ses murs et les autres, loin de 
tourner la ville eu rabandonnaut i^eule et bloquée 
au milieu du pays conquis, Tassiégeaient et perdâleiit 
^ur l'ordinaire au pied de ses hinrs tout ce tëtnps 
si précieux qu'ils. à\!lrafent pu employer à la en- 
quête. Pour s'ouvrir le ^dvemin des marches mérr- 
ffionales, le méthodique et fllegrivatiquë fohn, sf bien 
nommé à Vépée âe ploinb , mit ié siège diôvant Olr- 
léans. La fleur des chevaliers de Plratïce s'y était rtfr- 
fermée pour le défehdre ; aussi te ftit ttné beHé fet 
courageuse passe d'aniies ou le succès Doua plu- 
sieurs fois incertain. Mais, malgi^ leur briHàtote dé- 
Ibisé, la situation 'àé% assfégés empirait tous tels 
jours : la fandine cOMMénçàtt i creu^r teuVs joues ; 
d le roi sommeillait ^vec un reste d^armée à Chiti<!Ai, 
jouet de quelques favoris et ballotté sans individualité 
propre entre Giac, Camus de Beaulieu et le conné- 
table. 

H fallait néanmoins prendre un parti : les assié- 
gés, qui repoussaient de tous leurs mépris la domina- 
tion anglaise, offrirent de -se rendre au duc de Bou'r- 
gogne. Le duc accepta la proposition avec joie; mars 
il ne plut pas à Bedford que les villes françaises pas- 
sassent en d'autres mains que les siennes : aussi ré- 
poodit'il sèchement qu'il ne battait pas les buissons 
pour laisser prendre les oiseaux à d'aulres. 
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Ces paroles malencontreuses rendirenl un puissant 
soutien à la France. Le duc de Bourgogne, qui ne les 
oublia jamais , n'attendit plus , à partir de ce mo- 
ment, que Toccasion de se réconcilier avec le dau- 
phin. Tel était donc Tétat des choses à la fin de 
i428. Pouvant s'appuyer au midi sur le comte de 
Foix , et au nord sur le duc de Bourgogne , aussi 
forts individuellement que le roi d'Angleterre sur le 
continent, la nationalité française n'était plus en pé- 
ril de mort. Les états généraux , qui s'assemblèrent 
à Ghinon dans les premiers jours d'oclobre, amélio- 
rèrent encore la position de Charles VII en lui accor- 
dant une aide de quatre cent mille francs pour faire 
lever le siège d Orléans \ Peu de temps après le suc- 
cès de cette entreprise, qui fut loin d'avoir l'impor- 
tance qu'on lui attribue, il se fit sacrer à Reims. Mais 
cette vaine cérémonie exerça si peu d'inftuence sur 
les affaires, que, trois ans plus tard, Henri VI d'An- 
gleterre vint se faire sacrer à son tour roi de France 
dans la cathédrale de Paris. En 1435, Charles offrait 
de céder, pour avoir la paix, la Normandie et la 
Guicnne; et ce n'est que Tannée suivante , par le re- 
tour du duc de Bourgogne et du connétable Arthur, 
que la fortune parut se fixer sérieusement sous la 
bannière de la France. On peut bien aussi attribuer 
une bonne part, et la meilleure peut-être, de ces suc- 

1. Registres 18 de la sénéchaussée de Toulouse , 36 de celle de Nîmes, 
et Hist,gén. du Lamjuedoc, t. iv, p. 472. C'est dans les événements de 
ce genre que Tliistoi ien doit chercher aujourd'hui le secret de la réaction de 
1430; car on ne saurait Tattrihuer sérieusement à la Pucelle, à moins d'é- 
crire pour les enfants. 
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ces inespérés à Tor de la Langue-d'Oc. Dans une pé- 
riode de dix années, depuis le jour de son avènement 
au Irône jusqu'en i438, Charles VII obtint des états- 
géDéraux de la Langue-d'Oc deux millions huit cent 
trente-deux mille livres pour faire la guerre aux An- 
glais, cent cinquante - huit mille livres tournois, 
six cent cinquante mille moulons d'or, non compris 
six décimes accordés par le clergé, une amende de 
six mille écus d'or infligée aux capitouls de Toulouse, 
uoe aide de douze deniers pour livre pendant trois 
ans, le huitième du vin, mille écus d'or et deux mille 
livres tournois au dauphin, autant au comte du 
Naioe, et six mille livres pour les épices du conseil ; 
et en emportant ces sommes énormes dans le nord 
pour reconquérir un pays qui le repoussait, il aban- 
donna celui où il avait trouvé un appui si généreux à 
toutes les horreurs de la guerre étrangère et aux bri- 
gandages de ses propres soldats. Bien qu'en 1424 
il eût touché des étals trois cent cinquante mille li- 
vres, il n'avait pas payé l'armée; et deux mille de ces 
bandits, recommençant les ravages des compagnies, 
vivaient à discrétion dans la Langue-d'Oc: les cinq 
cent soixante-deux mille livres et les cinquante mille 
livres tournois de 1425 et 1427 s'étant dissipées sans 
doute dans les fêtes destinées à Agnès Sorel , ou en 
parties de plaisir avec ses favoris, André de Ribes, 
dit le Bâtard d'Armagnac, désolait les deux rives du 
Tarn, se fortifiait dans Orgueil, La Pujade, Corbar- 
rieu, Rieupeiroux, Combefa, Lautrec, et soumettait 
tout ce pays à une contribution annuelle appelée 
m. 15 
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palis OU souffrance de guerre. On ne parvint à Tè- 
loigner qu'en lui payant sept mille écus d'or. Le 
comte d' Armagnac, pendant ce temps, chèrement 
payé pour chasser d'autres troupes de ces brigands 
de la sénéchaussée de Beaucaire, les remplaçait par 
ses mercenaires plus avides encore. Les compagnies 
de Valette, de Guillot, d'Odon, de Rodigo de Yillan- 
draut, fortes de prés de six mille hommes, fondirent, 
en 1430, sur le diocèse de Toulouse la croix rouge 
en sautoir; le Bâtard de Peyre , Anderlin et Valette 
pillaient deux ans après la banlieue de Beaucaire. 
En 1435, les Anglais faisaient paitre leurs troupeaux 
sur les glacis de Castel-Sarrazin, de Montauban et de 
Toulouse ; le fameux Rodigo de Villandraut et le 
Bâtard de Bourbon s'indemnisaient largement dans 
l'Albigeois l'année suivante de la solde que leur de- 
vait Charles et ne lâchaient leur proie qu'en tou- 
chant sept cents écus d'or payés par les étals, qui 
étaient forcés, en dehors des nombreux octrois faits 
à ce prince, de compter encore, pour délivrer le pays 
de ce cruel fléau , vingt-deux mille moutons d'or à 
Gautier de Bouzac, Guy de Blanchefort, d'Astarac, 
Ghabannes, jetés par le roi dans le Gévaudan, 
et cinq mille quatre cents écus d'or à Rodigo de 
Villandraut, Salazar, Pierre de Murât, Mergon 
de Cnstelnau, de Vila, qui mettaient à feu et à 
sang les diocèses de Careassonne et de Comminges. 
Charles VII ne donnait jias i\ son armée d'autre solde 
que le pillngc des contrées qui soulenaicut sa cause; 
et les bandits groupés sous sa bannière, loin d'aller 
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prendre leurs quartiers d'hiver sur les terres de 
l'ennemi , descendaient tous dans la Langue-d'Oc , 
où ils étaient sûrs que les sénéchaux complices de 
leur roaitre ne les combattraîeiH qu'avec l'or des 
ooiQoiunes '. 

Le roi lui-même, en ces temps de déplorable avi- 
(iité, n'était guèrç moins dangereux que ses routiers 
poor les populations méridionales; et si nous le sui- 
fons un instant dans le voj^age qu'il lit alors sur nos 
fliODtagnes , nous voyons que les villes favorisées 
n'avaient pas lieu de s'applaudir de son passage. Le 
47 mars 1438, Charles, qui avait couché au Dorât et 
déjeuné au château deTouront, rejoignit le dauphin^ 
arrivé le matin de Bellac au village de Coureix , et 
suivis d'un nombreux cortège ils s'acheminèrent 
Yers Limoges. Au-devant d'eux était accourue une 
multitude d'enfants agitant des penonceaux peints 
à leurs armes, et criant : Vivent le roi et monsieur le 
dauphin! Tout le clergé l'attendait avec ses reliques 
au faubourg de Mont-Jovi ; en apercevant la grande 
croix d'argent que portait l'abbé de Saint-Martial , 
lèlenue, il s'empressa de mettre pied à terre, et de 
s'agenouiller pour adorer la croix. Les moines en- 
tonnèrent alors le Gaude, Maria; et Charles remon- 
tant à cheval vint jusqu'à la porte de Montmailler, 



1- ArchiTes de Paa, tii. de CMiree, regist. 41 de la sénécliauMée de 
I^taDcs. Le B&tard d'Armagnac, Valette, AnderUn, Bletgon tenaient plus 
Micuiièrement le parti des Anglais, mais Rodigo de Villandraut, le plus 
pvsttnt de tous ces cliefs, car il avait jusqu'à 7,000 hommes, le bâtard de 
BMrboo et Poton de SaintnûUes étaient à la solde du roi de France. (Voir 
In titres de Gagnières.) 

15. 



238 HISTOIRE 0U MIDI DK LA FRANCE. 

OÙ il descendit encore afin d'adorer les reliques de 
révoque. Là il trouva un dais magnifique à ses ar- 
mes porte par les consuls et les bourgeois, sous le- 
quel il entra dans la ville au niHieu d'une double baie 
d'hommes d'armes et aux applaudissements joyeux 
du peuple hurlant dans sa jubilation: Noé! noél 
noél et aux acclamations des enfants aux penon- 
ceaux qui ne cessaient de crier de toutes leurs for- 
ces : Vivent le roi et monsieur le dauphin! vivent! 
Une huitaine de jours se passèrent à vénérer les 
reliques de saint Martial et la chemise de sainte Va- 
lérie, à chevaucher dans les environs, à Saint-Léo- 
nard, à Bourganeuf , où il fit décapiter un chevalier 
partisan des Anglais; à visiter Saint-Élienne , les 
Arènes, la porte Manigne, la fameuse fontaine d'Ay- 
goulène, à entendre les messes solennelles de l'ab- 
baye, et à regarder tirer de l'arbalète. Les consuls, 
qui se doulaienl bien du but de sa visite, s'efforcè- 
rent d'amortir le coup en lui exposant -la profonde 
misère de la ville, les désastres qu'elle avait essuyés, 
et en lui montrant les ruines laissées par le prince 
Noir. Le roi les écouta avec bonté, leur répondit 
gracieusement qu'il allait s'occuper d'ei&cer la trace 
de ces maux ; et le lendemain son conseil , qui se 
peinait toujours et- se travaillait pour voir d'où il 
pourrait tirer de l'argent, leur signifia qu'ils eussent 
à payer sur-le-champ trois mille écus pour la ville, 
et vingt mille livres pour le ressort. Le lendemain de 
son départ, matire Martial Bermondet, premier con- 
sul , déclara piteusement à ceux qui avaient tant 



i 
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criéNoé! dix jours auparavant que l'honneur qu'ils 

teoaieot de recevoir coûtait plus de sept mille écus à 

Limoges \ 
Quatre ans après, Charles traversa de nouveau Li- 

noges pour se rendre à Tartas, où devaient l'atten- 
dre les Anglais. Le combat avait élé fixé, du con- 
sentement des deux parties belligérantes, au 1*' mai. 
Sor la demande des capilaines de Henri, on recula ce 
lerme jusqu'à la Saint-Jean. Mais ce jour-là Charles 
attendit en vain l'ennemi, la bannière de Saint- 
Georges ne parut pas; etTartas, n'étant point se- 
couru , se rendit le soir, selon la convention faite. 
Après cette ville, les Français prirent d'assaut Saint- 
Sever, Dax , Rochetaillade, Marmande, et La Réole. 
Malheureusement ils perdirent la plupart de ces 
places plus vite qu'ils ne les avaient gagnées. Les 
populations rurales, qui n'aimaient pas la France', 
s'étant levées en masse sous la bannière anglaise , 
leur Crent une si rude guerre, que, harcelée à cha« 

I. • Semper coDsiliam ejus tractabat et procaiabat undè pecunia posset 
eitnhi et baberi , et finaliter âebuit babere à YiHft in promptu tria millia 
mtoram et à tôt A patrie yigiiiti millia librarain et, ot mihi retulit magister 
IbrtiaUs Bennondeti, benè decostitit Yillœ in omnibus VII millia scutorum 
ni circa.* (Regist. mas. de la cbambrerie de l'abbaye de Saint-Martial de 
UtBogea. — CeUe pièce a été connue de l'abbé Nadaud, qui en a inséré 
ne tradaction dans ses Recberches manuscrites sur Tbistoire du Limousin.) 

1. Cbroniques de Monstrelet, toI. m, p. 33. — « Ceux de Moissac et 
plHieors antres, tant d'Agenois qœ d'autres, se sontappatissez aux Anglois, 
et notamment ceux de Cliastel-Sarrazin, qui onques mais ne le furent dont 
il est péril et doute que les frontières qui suuloient être en Agenois soient 
éorteayant enTiron ladite ?ille de Toulouse Car ies Anglois sont reçus par 
tous ies lieux appatissiés , et Us François refusés en la plus grande par- 
tie desdits lieux. T* (Arcliiyes des comtes de Rodez. — PrcuYCS de Tllist. 
|te. du Languedoc, t. iv, p. 369.) 



aao HISTOIRE DU MflDI DE LA FRANCE. 

que pas, mourani de faim , et voyant périr tous les 
chevaux , Tarmée se dispersa misérablement. Les 
routiers, que la mortalité des chevaux consternait , 
s'éloignèrent les premiers. pour aller se rafraîchir en 
Navarre; et le roi tira vers Montauban, où il|passa 
cet hiver qui fut Tun des plus rigoureux qu'on eût 
vus de mémoire d'homme. 

La minorité de son roi , si fatale à l'Angleterre , 
donna le temps à Charles VII de reprendre haleine. 
Pendant dix ans Warwick était resté les bras croisés ; 
le duc d'York, son successeur, ne montra pas une 
activité plus heureuse. Sous son gouvernement, en 
1449, George Salveton et le maire de Bayonne fu<* 
rent battus devant le château de fiuiche par les 
comtes de Lautrec, et celui de Foix reprit les clefs 
de dix - sept places fortes. Sur ces entrefaites , 
Henri VI avait épousé Marguerite, la fille de Reaé 
de Provence. Cette femme rude et violente, que ses 
ennemis nommaient justement la Louve d'Anjou, et 
qui semblait n'être venue en Angleterre que pour 
annoncer par ses clameurs funèbres l'agonie des 
Lancastre et les désastres de la nation , pétrissant 
comme une cire molle la volonté de son époux , fit 
rappeler York, et envoya Somerset sur le conti- 
nent. Toute l'énergie britannique s'était épuisée 
dans les querelles intestines des deux roses, en un 
an et six jours Somerset perdit la Normandie. 
L'armée française, commandée par Arthur de Rî- 
chemont, prit alors le chemin de la Guicnne, à la fin 
de 1450. Glorieuse date pour les francs archers du 
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nord ! Ils inaugurèrent dignoment la seconde moi- 
lié du quinzième siècle. Conduits par Dunois , 
SaitUrailles et le comte de Périgord, ils emportèrent 
eo un mois Jonzac, Bergerac^ Montferrand et Sainte- 
Foy; et le sire d'Orval finit noblement la campagne 
par h victoire de Bordeaux, où cinq cents lances 
mirent en fuite neuf mille hommes le lendemain de 
la Toussaint. Ce fut doublement le jour des morts , 
car tes Anglais en laissèrent dix-huit cents sur le 
champ de bataille. 

L'année suivante, au mois de mai, tandis que 
lAngleterre, oscillant de la rose rouge à la rose blan- 
che, se consumait dans les luttes stériles de Lan- 
castre et d'York et n'entendait plus la voix des gou- 
verneurs de Guienne , qui appelait au secours à 
travers les mers, Dunois mena les francs archers à 
Blaye. Cette courageuse milice, formée des hommes 
d'armes que fournissaient les paroisses, montra de- 
vant Blaye, le Bourg, Dax, Castillon, Saint-Émilion 
et Lîbourne, tout ce que peut la valeur française re- 
trempée anx sources populaires. Son ardeur avait ra- 
mené la victoire; le mouvement des peuplades py- 
rénéennes acheva de la fixer sous les fleurs de lis. 
Pendant que les francs archers bloquaient quatre 
places fortes, et que les bombardes de Duoois ton-* 
naient contre ces vieux murs (le Frontac bAtis au 
temps de Charlemagne par l'invasion germanique et 
dernier asile de l'invasion anglaise, les comtes d'Al- 
bret et de Foix et le vicomte de Lnutrec fondirent 
tout à coup à la tûte de leurs Gascons dans l'entre- 
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deux mers , rapides et|împétneux comme les gaves 
de leurs montagnes. Les Anglais, qui n'avaient qu'une 
poignée d'hommes à opposer à cette grande multi- 
tude, et qui étaient comme une troupe de daims en- 
vironnée d'une meute avide ', convinrent alors qu'ils 
rendraient Fronsac, Bayonne et Bordeaux , s'ils n'é- 
taient secourus avant la Saint-Jean. 

La veille, toute la noblesse des frontières se ren- 
dit sous les tours de Fronsac. La journée se passa en 
parades magnifiques. Quarante chevaliers, parmi 
lesquels brillaient au premier rang les LaRochefou- 
cault, les Turenne, le sire de Bourdeilles, les comtes 
de Castres, de Clermont, et Tristan-l'Ermite, reçu* 
rent pompeusement l'éperon d'or. Puis, les Anglais 
n'ayant pas comparu , Fronsac ouvrit ses portes. 
Dunois envoya aussitôt un héraut royal, porteur du 
traité, au comte d'Ârmagnac, qui assiégeait Rions, 
et à celui de Foix, campé devant Dax , et ces 
deux cités se rendirent conformément à leur pro- 
messe. Il ne restait plus aux Anglais que Bor- 
deaux et Bayonne. Aux termes de la convention de 
mai, Bordeaux aurait dû se rendre comme Dax et 
Rions; mais les habitants, qui ne pouvaient se per- 
suader que rAnglelerre s'abandonnerait elle-même 
en les abandonnant, demandèrent encore vingt-cinq 
jours de répit. Ce terme arrive , les seigneurs de 
France se présentèrent pour combattre ou recevoir 
la ville. On attendit de part et d'autre jusqu'au so- 

1 . Shakspeare, Henri VI, acte IV, ftcène II. 
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leil couchant , et , lorsque ses derniers rayons se 
furent éteints dans la mer, la voix du héraut de Bor- 
deaux s'éleva tristement , criant au milieu d'un pro- 
fond silence : 

« Secours de ceux d'Angleterre pour ceux de Bor- 
deauil > 

Personne n'ayant répondu , les Bordelais se reti- 
rèrent dans l'abattement. Telle était leur répugnance 
pour la domination française, que, malgré l'abandon 
de Henri VI, ils ne purent se résoudre à remettre les 
defs de leurs portes et de leurs barrières que le 
mercredi suivant. Cette journée fut solennelle. Le 
lieutenant de Charles VII, messire Thibault de Val- 
pargue, et Jean Bureau , trésorier de France , ayant 
reçu les clefs de la ville et de tous les lieux forts, ou- 
vrirent, au lever du soleil, cette porte flanquée de 
tourelles qui se mire dans la Garonne. Les archers 
de l'avant-garde entrèrent les premiers, au nombre 
de douze cenls ; ils étaient suivis par les hommes d'ar- 
mes du même corps, tous à pied et com^mandés par 
deux maréchaux qui montaient des chevaux super- 
bes. Après eux venaient les comtes de Nevers et 
d'Armagnac, et le vicomte de Lautrec, avec trois 
cents hommes à pied. Ceux-ci étaient suivis par les 
archers du comte du Maine et par la grosse bataille 
des archers du roi , forte de trois mille hommes et 
gouvernée par le seigneur de La Rochefoucault. Ils 
précédaient trois membres du grand conseil du roi , 
Tévèque d'Arles, l'archidiacre de Tours, eirévéquect 
duc de Langres, escortés par Tristau-FErmite, prévôt 
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des RKiréoliaux, à cheval avec ses sergents. Les hérauts 
et trompettes du roi, portant des cottes d'armes fleur* 
delisées, parurent ensuite, et, au bruit de leurs fan- 
fares, on vit s'avancer, conduite par un variet à pied, 
une haquenée blanche couverte de velours cramoisi, 
et portant sur un drap de velours azuré, parsemé dis 
broderies et de fleurs de lis d'or, un petit coffre 
sculpté qui renfermait te sceau royal* Puis chevau- 
chait le chancelier de France, armé d'un^ corselet 
d'acier sous sa jaquette de velours cramoisi. Le sire 
de Sainlrailles, grand écuyer du roi, venait immé- 
diatement monté sur un grand coursier couvert de 
drap de soie et portant une des bannières royales ; 
Fautre était dans les mains du seigneur de Montaigu, 
qui devançait de q^uelques pas le lieutenant du roi. 
Gelui-ci , monté sur un coursier blanc caparaçonné 
de velours bleu où resplendissaient d'éclatantes do- 
rures, et revêtu d'armes blanches, marchait seul de- 
vant les comtes d'Angouléme et de Clermont armés 
aussi de blanc et richemenl.parés, eux et leurs pa- 
ges. Les comtes de Vendôme, de Castres et une foule 
de seigneurs en habits magniliques formaient le cor- 
tège des princes, après lequel défilèrent en bel ordre 
devant les barons et le clergé de Bordeaux niessire 
Jacques de Ghabannes, maître- d'hôtel du roi, avec 
ses quinze cents lances, les cent cinquante lances du 
comte du Maine , et enfin l'arrière-garde , composée 
des gens de Joachim Rouhault et des gendarmes du 
^re de Saintrailles. Toutes les compagnies étaient 
allées se ranger, à mesure qu'elles entraient, sur la 
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place de la Cathédrale. Eu y ari^ivant , le lieutehani 
du roi, les comtes d'Angouléme, de Vendôme, d'Ar* 
magnac , de Castres et le chancelier mirent pied à 
terre de^vant le portail de la basilique, où Tarchevê* 
que, en habits pontrficaïux, vint les recevoir à la tête 
de son cFergé. Le prélat encensa le lienienant du 
roi, loi fit baiser la croix et un reliquaire, et, le pre- 
nant ensuite par la main, le conduisit au pied du grand 
aotel. Là, dés que le représentant de Charles VII 
eot fini sa prière, il lui présenta le missel, et lui fit 
jurer et promettre, ainsi qu'à tous les autres sei- 
gneurs, que le roi les maintiendrait et garderait à 
toujours en leurs franchises et privilèges et libertés 
anciennes. De leur côté, les barons gascons, le sei- 
gneur de TEsparre et les principaux bourgeois s'en-^ 
gagèrent à rester bons, vrais et loyaux sujets du roi 
de France, et prononcèrent ce serment 1^ mains 
tendues vers les images des saints selon la coutume 
du temps. Le lieutenant et sa noble compagnie ouï- 
rent ensuite la messe, qui fut chantée par l'archevê- 
que. Toutes les cloches des églises mises en branle 
au Te Deum, un gibet tout neuf et la bannière blan- 
che arborée au sommet des tours apprirent en- 
suite aux Bordelais mornes et silencieux qu'ils ve- 
naient de changer de maître '. 

Une entrée à peu près pareille eut lieu à Bayonne 
à un mois de distance. Ne pouvant résister avec sa 
faible garnison aux efforts combinés des sires d'Al- 

1. Ohroniqaes de Mfmttrelety toI. m, p. 37 et suiv. 
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bret, de Foix, de Tartas; qui la pressaient du côté 
de Bordeaux et vers le faubourg Saint-Léou; de Du- 
nois et de Longueviile, logés du côté du Béarn, entre 
l'Adour et la Noé , dont les coulevrines, serpentins 
et ribaudequins ' ne cessaient d'éclater , brisant les 
murs et tuant les hommes; et des marins de Biscaye, 
qui bloquaient le port avec treize nefs ; Bayonne se 
rendit. Le 21 août 145i , les hérauts français abat- 
tirent au haut de la tour du château là dernière croix 
rouge d'Angleterre, et y plantèrent la croix blanche 
à sa place. 

Mais cette heureuse conquête n'était rien moins 
qu'assurée. Par habitude, par reconnaissance et par 
intérêt, les populations de la Guienne étaient atta- 
chées de cœur à l'Angleterre. Il eûl fallu, pour chan- 
ger peu à peu des sympathies vieilles de trois siècles, 
gouverner avec une habileté supérieure et se garder 
surtout de froisser dès le début des hommes accou- 
tumés depuis si long-temps à la liberté. Les Français 
suivirent une voie toute contraire. Parjures à leur 
serment, ils commencèrent par violer le plus cher 
des privilèges des villes en substituant aux maires 
élus par le peuple des maires nommés par eux , et 
qui étaient soit des serviteurs du roi, soit des capi- 
taines étrangers au pays \ Ensuite, comme par une 

1. Le serpentin éUit un canon court tirant vingt-quatre livres de balles ; 
la couleTrine ou dragon en tirait Tingt; la demi -oouleTrine , dix; Taspic 
douze; le pélican et le sacre, cinq ; le Cauconneau court, trois; le foocoB- 
neau long, deux ; le ribaudeqoin court, une et demie; le ribaudequin long, 
une et quart. (Diego-Ufano Velasco, Ariilleria, p. 18.) 

2. « Un prince doit avoir bien IVifil 6ur les gouverneurs qu'il met au 
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espèce de falalité originelle , la France , bâtarde de 
Brennus, a toujours terni l'éclat de ses conquêtes 
par l'avidité , ie mépris des droits des vaincus et la 
violence. Les fleurs de lis ne flottèrent pas plutôt 
$ur l'abbaye de Saint-André que la Goienne fut trai- 
tée comme la Langue-d'Oc. Les harpies du fisc royal 
s'abattirent avec tant de rapacité sur leur nouvelle 
proie, et accablèrent ce pays, exempt pour ainsi dire 
d'impôts auparavant, de tant d'exactions et de subsides 
que les barons et les bourgeois du Bordelais dépu- 
tèrent secrètement à Londres les sires de Duras, de 
l'Esparre, de Montferrand, de l'Ânglade et de Rauzan 
pour demander du secours , promettant de secouer 
le joug de la France. Ce moment était décisif pour 
l'Angleterre. Si, à la place d'un prince imbécile, 
mené en lisière comme un enfant par Marguerite et 
son amant Suflbik, un homme de la trempe d'Ed- 
ward tu eût occupé le trône, il aurait jeté une armée 
en Guienne et reconquis sans coup férir l'ancien 
domaine d'Aliéner. Mais les conseillers de Henri VI, 
plus soucieux d'abattre la rose blanche en Angleterre 

ptys DoaTelleiiient joint à sa seigneurie; car au lieu de traiter les sujets 
m grande doaœor et en bonne justice , et faire mieux qu'on ne leur 
afoit lut k temps passé, cettui-ci fit tout le contraire, car il ie traita en 
grasde Tiolenoe et en grande rapine.» (Ph. de Comines, Mém,, t. i, 
^Î74.) 

« El, disoit-on lors communément, que ceux du pays de Bordelois s'es- 
toienl Tolontiers rendue aux Aoglois pour le grand déplaisir qu'ils prenoient 
en ee que le roff depuis sa conquête avoit CLSsis au pays grand' tailles 
et groHs subsides: et si les traictoient les gens du roy trop plus durement 
pi^ils n'avoient accoutumé estre traicté des Anglais. • (Clironiques de 
MoQstrelet, toI. ih , p. 55. — Barante , Hist. des ducs de Bourgogne f 
t. Tiu , p. 36.) 
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que de relever la rose rouge en Aquitaine, n'envoyè- 
rent que cinq mille hommes et Talbol. Malgré Tin- 
suffisance du secours, on était si mal disposé cepen- 
dant pour la France que le noble vieillard n'eut qu'à 
paraître pour v<Mr se rouvrir à deux batlanls les 
portes de Fronsac, de Bordeaux et de la plupart des 
cités. Si même il eût vécu» nul ne peut dire à qui 
de lui ou du Bâtard d'Orléans serait demeurée la vic- 
toire; mais il compta trop sur le bonheur de son 
épée. Le 10 juillet 1453, ayant appris que les Fran- 
çais assiégeaient Caslillon, il partit de Bordeaux avec 
mille lances et trois ou quatre mille fantassins , et 
arriva le lendemain au point du jour sous les tours 
de la place. Quand les maréchaux de Loheac et 
de Valongne apprirent par les francs archers qui 
accouraient k toutes jambes (car Talbot les avait sur- 
pris dans les champs et en avait tué une centaine) 
l'approche de rennemi , ils se retirèrent prompte- 
ment dans leur camp; ce camp était situé à l'ein- 
boucliure de la Lidoire , dans la plaine de G6le qui 
s'étend entre celle petite rivière, la Dordogne, et L» 
Mothe-Montravel. Entouré de fossés profonds, il était 
garni d'une artillerie nombreuse. Pendant que les 
Français se hâtaient de braquer leurs coulevrines 
et leurs ribaudequins sur le bord des fossés, Talbot 
fit défoncer un muid pour rafraîchir ses cavaliers 
en attendant l'infanterie; et, lorsque celle-ci l'eut 
rejoint , il vint bravement assaillir les Français. 
Mais il ne s'attendait pas ù les irouver si bien for- 
tifiés; aussi fut-il tout ébahi d'abord : sans laisser 
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voir néanmoins sa surprise , il mena sa compagnie 
droit à la barrière; et là s'engagea le combat le plus 
acharné. Trop vieax pour quitter sa petite haquenée, 
il ordonna à ses hommes d'armes de mettre pied à 
terre et dirigea lui-même l'attaque de cette barrière 
avec l'intrépidité d'un soldat et le froid coup d'œii 
d'un capitaine. Mais, si l'assaut fut rude et fort, la 
défense était plus belle encore. Les huit premières 
bannières britanniques , celle du roi, celle de saint 
Georges, de la Trinité, deTalbot et d'autres vaillants 
lords, se présentèrent successivement pour passer et 
reculèrent devant les boulets de Gaspard Bureau et 
les lances du comte de la Marche et de sire Louis 
du Puv. Au bout d'une heure les Bretons vinrent 
soutenir les hommes de la Marche et du Velay, qui 
se sentirent si animés par ce renfort que, franchis- 
sant la barrière , ils se précipitèrent avec furie sur 
les Anglais , les mirent en fuite et abattirent tous 
leurs pennons. La haquenée de Talbot, frappée d'un 
boulet, l'ayant entraîné dans sa chute, il fut tué par 
les Bretons, qui passèrent au lit de l'épée autour de 
lui le jeune de Lille, sou fils, Thomas Aurigan, le 
seigneur de Puyguilbem, et trente des plus braves 
chevaliers d'Angleterre '. 



1. « Nons retroa? Ameft les derniers débris du tombeau que les Français 
élevèrent sar le champ de bataille à leur vaillant ennemi et à son généreux 
fiU, car tous deux périrent ensemble. £n vain Talbot invita plusieurs fois 
ce brave jeune homme àdiercber son salut dans la fuite; ni les prières, ni 
les onlies mêmes d'an père ne pureiit Tarracber du champ de bataille. Ad- 
mirable dévouement de piété filiale qui a Inspiré de si beaux vers à Tim- 
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Le boulel qui avait démonté Talbot brisa les portos 
de Castillon, de Saint-Émilion, de Libourne, de Cas- 
teInaUf Cadillac, Saint-Macaire, Langon, Fronsac, 
Montferrand, Lorniont et Bordeaux. Il renversa pour 
toujours cette Gère bannière anglaise qui flottait de- 
puis trois cents ans sur les tours et les clochers de 
nos villes d'Angoulème à Bayonne, de Limoges à 
Montauban, et, en frappant au cœur la vieille liberté 
municipale, tua du même coup cette petite républi- 
que bordelaise où elle était si florissante. Adieu 
désormais à Tantique indépendance de la patrie 
d'Ausone! Les filleules de Bordeaux, Blaye, Bourg, 
Castillon, Cadillac, Libourne, Sainl-Émilion et Saint- 
Macaire, qui vivaient d'une existence heureuse^ et 
libre sous la protection de leur noble marraine; au 
lieu d'entendre un de leurs compatriotes jurer comme 
sénéchal au nom du roi d'Angleterre : d'être à tous 
et à chacun un bon et loyal seigneur; de garder tous 
les citoyens de tort et de violence soit de sa part, 
soit de celle d'aulrui ; d'observer bien et loyalement 
dans son oQjce droit et justice envers tous et envers 
chacun; de faire aussi bien au pauvre comme au 
riche et au riche comme au pauvre, et de leur garder 

mortel Sliakspeare, lorsque, dans sa tragédie à* Henri Vf, acte IV, scène V 
(first part or King Henry K/;, il met en scène le vieux Talbot et son fils : 
« Corne, side by side, togeiher live and die, 
» And soûl with soûl from France to heaven fly.» 

Allons, tous deux inséparables, vivons et mourons ensemble. 
Et que nos deux âmes s'envolent unies de la France dans les deux. 
(Jouannet, Voyage de deux Anglais dans le Périgord, 
p. 28.) 
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leurs franchises, privilèges et liberlcs n'entendirent 
plus que ces paroles répétées à chaque instant par 
les hommes d'armes, archers, arbalétriers et pillards 
qui mangeaient le pays : 

ff H faut tenir à ce peuple le fer au dos, afin qu'il 
tombe en telle sujétion qu'il ne puisse plus re- 
muer '. > 

LE ROI ET SES PAIRS. 

Quand ces grandes choses furent accomplies, la 
royauté française, délivrée de l'antagonisme étranger 
qui l'avait tenue pendant tant d'années en échec, se 
trouva face à face avec l'élément féodal, d'autant plus 
diiBcile, d'autant plus fier, qu'il avait plus contribué 
a la victoire. Déjà, vers 1440, les grands barons s'é- 
laient empressés de rappeler auroi, en levant l'éten- 
dard de la Praguerie, que s'ils voulaient bien chasser 
les Anglais, ils n'entendaient pas se donner un maître. 
Charles \ll, après ses triomphes, ne fut donc guère 
plus puissant eu réalité que dans les jours de la mau- 
vaise fortune, et peut-être les soucis domestiques qui 
tinrent l'assaillir lui semblèrent -ils plus amers que 
ceux dont sa jeunesse avait été pleine. Le dauphin, 
qui à onze ans s'était jeté dans la Praguerie, s'enfuit 
à trente-trois en Bourgogne, et remplit ses derniers 
jours de terreur. L'infortuné tremblait sans cesse 
qu'on ne l'empoisonnût par Tordre de son fils; aussi, 

1. ClironîqiiCA de Monstrelet, vol. m, p. 5{) 
m. iô 
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frappé de cette idée jusqu'à la démence^ il ne voulut 
plus prepdre d'alimenté, et uo jqur on vint annour 
per W dauphin que, le médecin ayant ordonné de le 
faire manger de force, ses serviteur^ Tavai^nt étouffé. 
C*^t ^ enjambant ce cadavfc que Louis XI monta 
au itùne. 

Le nouveau roi n'avait en partage, ni les talcAtS 
supérieurs que lui prêtent quelques modernes, ni 
Tâme infernale que Ih| dqnnatent ses ennemis. Esprit 
aussi délié qu'astucieux, Louis XI n'eut que le mérite 
4e biei) juger sa situation; et, ^ vérité, cq mérite 
n'était pas grand. H ne fallait qu'ouvrir ^ y^qs pour 
voir comm^ tout le inonfl^ que les orag^ effiroyabl^ 
qui venaient dp dévaster (a France et l'Angleterre, 
avaient été excités par l'ambition des mepabres de la 
famille royale; pt que la féodalité dont la vieille in- 
fluence s'était relevée pendant les troubles, tendait 
ouvertement à dominer la couronne. Enchaîner les 
vue3 ambitieuses des princes et forcer les ducs et les 
comtes à courber leur front sous le joug du vasselage; 
telle était la marche indiquée par le simple bon sens, 
telle fut toujours la politique de Louis XL Seule- 
ment, à l'imitation dç son grand-père, il se servit 
plus dans celte lutte de la tète que du bras, etj coipme 
la mauvaise foi se cachait au fond de tous les actes 
de ses adversaires ' , il les attaqua avec leurs pro- 

1 . « Toos les princes d'alors ne cherchaient qu*à se tromper mutoelle- 
ment : les manœuvres de ceux qui ne réussissaient pas restaient ensevelies 
dans Toubli, au lieu que les succès de Louis XI le faisaient regarder comme 
le plus artificieux quoique souvent il ne Tût que le plus habile. (Duclos , 
Hist. de Louis XI.— Si'gur, idem.) 
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(>res armes, cl le$ ballit. En prenant la couronne, il 
avait balayé le palais; contrairement à Tusage an«r 
lu)ue de la oionarchie, tous les servjlegrs de spq 
père s'étaient vu enlever leurs places; la disgrâce 
avait frappé les anciens favoris comme la destilutiqf^ 
les dignitaires; ^t au grand élonneppent d^ Iq 40- 
blesse, accoutumée à lepir seule le pouvoir, Iq boMr-: 
geoi^ie était appelée au partage, et (entourait d^jù |(i 
irùne. Loui$ XI, ser^^i^t bien qge celte classe riche, 
forte et ambitieuse lui fournirait un point d'appui 
SQlide, s'était placé aii tnili^u d'elle. Il avait pour 1^ 
flaUer pris $oq coçtun^ç , affecté soq langage et ses 
mœurs, et choisii soit dans ses rangs, soit parmi la 
plus vile plèbe s^s conseillers et ses compères. C'était 
une nouveauté trop dangereuse et upe insulte trop 
directe pour que la noblesse ne relevât pas le gant. 
Lorsque les ducs de Bourbon, de Br(îtagne, de Ne- 
mours et le$ commets de Charolais, de Punois, d'Albret 
et d'Armagqap virent qiie le roi de France faisait 
coudre des pièces à son pourpoint qt se laissait traiter 
d'aqii par tes proçvireurs du châtelet , iU n'altpncjirent 
plus que l'occasion de prendre les arrqes. 

Quoique leurs projets ne fussent un mystère pour 
personne, Louis XI eptra franchement et hardiment 
dans sa voie royale et entama, pour son dé|)ut, une 
aflaire très-épineuse mais très-importante; car, en 
agrandissant d'une belle province la nouvelle France 
du midi, elle la fermait avec la grande muraille des 
Pyrénées. Depuis la dislocation du royaume de Ma- 
jorque, effectuée en i403, le Roussit Ion appartenait 

16. 
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aux souverains aragonais. A ravéncmenl de Louis XI, 
Juan II, qui régnait alors et dont l'épargne était à sec, 
réclama Tappui de son voisin pour soumettre les Ca- 
talans révoltés. Mais le renard du Plessis-lès-Tours 
ne s'aventurait pas ainsi. Avant de répondre, un 
agent habile, Henri de Maria, fui envoyé secrètement 
en Catalogne avec mission de sonder les esprits et 
de mettre en avant le protectorat de son maître. Si 
l'envoyé se fût adressé au peuple, ses insinuations 
auraient peut-être germé sans peine dans ses rangs; 
car Juan II était exécré; mais il ne chercha à traiter 
qu'avec la députation provinciale; et celle-ci, com- 
posée de nobles el de bourgeois, voulait bien faire 
plier le roi , mais ne songeait pas à se détacher de 
sa couronne. Repoussé de ce côté, Louis XI s'ar- 
rangea sur-le-champ avec le roi d'Aragon. Le 12 
avril 1462, ces deux monarques, aussi cauteleux, aussi' 
dissimulés l'un que l'autre, signèrent un traité, ratifié 
par eux à Sauveterre en Béarn le 3 mai suivant, dans 
lequel on stipula qu'un secours de cinq cents lances 
accompagnées d'un nombre convenable de gens de 
trait serait envoyé sur sa demande à celui des deux 
contractants qui en aurait besoin le premier. Le cas 
ne tarda pas à se présenter pour le roi d'Aragon, il 
se hâta d'invoquer le traité; mais Louis, qui ne don* 
nait pas ses services, et que la pénurie du trésor ara- 
gonais obligeait de solder ses hommes, se lit engager, 
pour les écus d'or qu'il allait verser, les comtés de 
Ccrdagne et de Uoussillon. Cet acte de haute poli- 
tique accompli, le comte de Foix passa les ports à la 
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tête de quatre ceuls hommes d*armes, cent vingt lari« 
ces, mille archers d'ordonnance et deux raille francs 
archers. 

Quoique cette petite armée se composât presque en- 
tièrement de recrues méridionales, l'apparition des 
fleurs de lis, symbole des hommes du nord, souleva 
leRoussillon.A chaque pas il fallut combattre: l'avant- 
garde de Gaston deFoix rompit cependant les portes 
des châteahx de Sa<ises, de Ville-Longue, de Sainte- 
Marie, de Lupia, de Canet, du Boulou et fraya le 
chemin aux sept cents lances françaises que comman- 
dait sous ses ordres Jacques d'Ârmagnac, duc de 
Nemours. Les Catalans suivant le bi*ave Rocaberti 
accoururent bien au-devant des francs archers et des 
arbalétriers de Foix pour les empêcher de descendre 
le Pertuse; mais, culbutés après un choc sanglant, 
ils virent délivrer la reine assiégée dans la tour de la 
Gironella, par les habitants de Girone, et n'eurent 
que le temps de s'enfuir les uns à Barcelone , les 
autres à Ostalrich. Par le fait de l'invasion, les Cata- 
lans et les Roussillonnais pris entre deux feux eurent 
à combattre à la fois leur propre souverain et Louis XI. 
Et comme celui-ci ne perdait pas une minute pour 
s'établir solidement dans leur pays, les Roussillon- 
nais attaquaient ses troupes avec une sorte de rage; 
Perpignan, surtout, se distinguait par son ardeur. 
Retirés dans le château avec les Français, les deux 
frères d'Omsne cessaient de diriger un feu meurtrier 
contre la ville ; de leur côté les citoyens conduits par 
les consuls poussaient chaque jour, plus près des 
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murailles, leurs retranchements et leUrs mines. Sur 
ces entrefaites arriva le duc de Nemoiirs; la plupart 
des assiégeants furent passés au fil de Tépée dans les 
barricades; il aurait fait couler des flots de sang s'il 
était entré après la victoire; mais il laissa pradem- 
ment tomber la fureur du soldat et ne pénétra dans 
la ville que lorsque les notables et les consuls eurent 
en fléchissant le genou , désarmé les Français. Col- 
lioure et le fort de Bcllegarde complétèrent Tannée 
suivante la soumission de la province; Louis XI fit 
alors expédier des lettres de grâce, confirma les pri- 
vilèges des cités , donna le gouvernement au comte 
de Foix, et, en créant un parlement à Perpignan pour 
juger lesafiaires des deux comtés, il We cdcha p^s 
Son intention de les réunir à la couronne et de réta- 
blir ainsi les vieilles limites de la Gaule. 

Nous avons vu qu'un profond égoisme rongeait 
depuis sa naissance la féodalité au cœur; au lieu de 
seconder l'entreprise du roi sur le Roussillon, les 
grands vassaux jaloux de la noble initiative de la cou- 
ronne vinrent l'arrôlor tout-à-coup en mettant eh 
travers leurs mesquines prétentions, leur^ cupidités 
personnelles. Le duc de Berry, frère du roi, nature 
molle et lymphatique, caractère hargneux, hiit ser- 
vait de chef, et son nom de drapeau. F^e 22 août 1 465, 
ce prince envoya ses hérauts à Paris avec quatre let- 
tres: la première pour les bourgeois, manants et ha- 
bitants de la ville; et les trois autres pour l'université, 
les gens d'église et le parlement. Elles contenaienl 
que lui et ceux de son song, là rassemblés, s'étaient 
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levés pour toui le bien universel du royaume de 
France, et que par ladite ville lui fussent envoyés 
cinq ou six hommes notables pour ouïr les causes 
pourquoi lui et ceux de son dit sang étaient venus \ 

Voici quelles étaient ces catièés : Monseigneur 
Charles, frère du roi, voulait pour apanage la Nor- 
mandie ; monseigneur de Charolais, Péronne^ Roye, 
Montdidier et les comtés de Boulogne et de Guynes. 
1/6 duc de Caiabre, fils de René, ne demandait que 
de Fargent et des gens de guerre payés par le roi 
pour les exploiter à son proAt; an duc de Bourbon 
il fallait rendre la pensiori dont il jouissait sous le 
règne précédent, les compagnies salariées qu'il com* 
mandait et l'arriéré d'une sommic qui lui était dn6 
pour son mariage. Le comté de Dunois se cèritentâit 
d'une grosse pension; celui de Dampmartin d'une 
bonne teigneurie; le comte d'Armagnac des terres 
qu'on lui avait prisei; et le comte de Saiht-Pol de 
Tépée de connétable. 

Louis XI fut forcé de faire droit à toutes ces récla- 
mations dont i'impudedte naïveté étonnait mêmfe titi 
quinzième siècle; mars après avoir divisé, comme te 
vieillard de la (ablC) le faisceau de la guerre civile, 
il ne tarda pas à prendre éa revanche. JPuni le pré* 
oiier, comme le plus grand coupable, le duc de Berry 
perdit d'abord la Normandie, et dut recevoir en 
échange la Brie et la Champagne. Bientôt, le trouvant 
trop près de son ancien allié le confie de GhnrolarS 

f . Jean de Troyes, Chronique» de louis Xï (U60). 
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devenu duc de Bourgogne sous le nom célèbre de 
Charles-le-Hardi^ le roi le confina dans laGuîenne.Là, 
pour l'empêcher de donner la main au comte d'Ârma- 
gnac et de renouveler comme son grand-oncle les dé- 
sastres de la Croix-Blancbe , Louis XIjugeaqu'ilfallail 
abattre la maison d'Armagnac elle-même : car elle 
était trop haute pour ne pas gêner la royauté qui ne 
trouvait plus que cet obstacle dans la France méri- 
dionale, et trop perfide pour ne pas tendre les bras 
i TAnglelerre plutôt que de se soumettre. 

Sans aucun doute l'intérêt de la monarchie, heu- 
reusement d'accord avec l'intérêt national , exigeait 
l'abaissement de cette famille, dont le pouvoir ne 
s'était jamais exercé que dans son intérêt propre. 
Louis XI accomplissait donc en l'abaissant un acte 
d'utilité générale. Son but était bon; mais les moyens 
employés pour l'atteindre furent empreints de toute 
la brutalité de ce siècle, où la force devenait barba- 
rie et la politique trahison. Dès que la mort du duc 
de Bcrry, empoisonné, dit-on, à Saint-Jean-d'Angély, 
par le moine de Versois, eut rendu la Guienne à In 
couronne, le cardinal évêque d'Alby, JouflTroy, vint 
bloquer le comte Jean d'Armagnac dans Lecloure. La 
place était forte et, les Gascons se défendant avec 
courage, le siège pouvait tratner en longueur; or 
chaque jour la présence des troupes françaises sem- 
blait plus nécessaire en Roussillon. Dans cette circon- 
stance Ives Duflbu se présenta tout à coup au comte 
de la part du roi, et lui jura sur l'hostie que, s'il 
capitulait, il pourrait sortir de la ville avec sa faniilio 
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el SCS hommes, et se retirer où bon lui semblerait. 
Celui-ci, se fiant à la parole du négociateur, ouvrit 
les perles ; les Français , se précipitant alors en 
foule dans la ville , le massacrèrent des premiers , 
égorgèrent habitants et soldats, pillèrent et brûlèrent 
tout, et ne laissèrent en vie que la malheureuse com- 
tesse pour qui la mort eût été un bienfait. Traînée 
dans le château à côté du cadavre de son .mari à la 
lueur des flammes, aux cris de celte soldatesque ivre 
de carnage, elle vit entrer le soir dans son cachot le 
sombre cardinal Jouflfroy, qui, ne trouvant pas que 
les émotions de cette horrible journée fussent suffi* 
santés, après une scène infâme que Thistoire voile 
en rougissant des deux mains, força Tinfortunée à 
boire un breuvage pour détruire, après F Armagnac 
mort, celui qui ne vivait pas encore '. 

Tout couvert de sang et de honte, le cardinal 
marcha triomphalement sur Auch, où les chanoines 
mêmes furent obligés de payer rançon, et, chargé 
des dépouilles de TÂrmagnac, il se dirigea enfin vers 
le Roussillon. Tout le pa}S était en armes contre 
la France. Depuis le i*^ février 1473 , les Arago- 
Dais avaient repris Perpignan. Quand Jouffroy parut, 
les fleurs de lis ne- flottaient plus que sur le château 
de cette ville et au sommet des tours de Salses et de 
Collioitre. Le cardinal assiégea immédiatement Per- 
pignan; mais, quelques efforts qu'il fit conjointe* 

1. Jean de Troyes, Chroniques de Louis Xf, p. IG2. — Olgaraï. Hu- 
beriuft Vellcius (Continuation tic Gaguin en 1521). D'autres disent que 
^ette scène se passa au cii&teau de Castelnau. 
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ment aVeeDu Lau, qui commandait dans le château.^ 
pour réduire les rebelles , il échoua contre la rési- 
stance obstinée du vieux Juan II enfermé dans lé 
placé pour y mourir ou la sauver. L'cchec était cer- 
tain^ M Lobis XI ne fût vbtau en aid« A ses généraux; 
Une trêve préposée habilement et acceptée avec 
maladresse jpar le roi d'Aragon mit Tannée suivante 
une jpairtîe des chances de son côté en désorganisant 
les forces dé son énneitai; Ge point gagné, il alla plus 
loin et demanda^ psur mieux endormir luan^ la main 
de sa petite^iille pour le dauphin. Le roi d'Aragon^ 
aéssi' fourbe qm son adversaire , feignit d'adoptei^ 
dette idée aveic chaleur ^ et fit partir pour Paris une 
ambassade sblennelle; TouteAm, daA^ cet assaut 
d'astuce I 9 avait aflaire à plus fort que lui, et$ e* 
croyant tromper Louis, il était trompé d'avance. Le 
joii^ même, en effet, dé leur arrivée à Paris, le roi écri- 
vait à Dû Liide^ lieunsnant-général de son armée, 
cette curieuse lettre, oà se dévoilent admirablement 
et sa finesse politique et sa bonhomie bourgeoise : 

« Monsieur le gouverneur , le comte de Cardone 
et le castellat» d'Amposla sont arrivés à Paris. J'ai 
envoyé vers eux M; d'Aydie et le sieur Boffilo |)our 
savoir s'ils venoient pour faire quelque bon appoin- 
tement ou pour me tromiier et dissimuler. Boflilo 
est retourné vers moi. A ce qu'il trouve , ils n'ont 
apporté aucune nouvelle qui vaille; et leur intention 
n'est que de m'entretenir de paroles jusqu'à ce qu'ils 
aient recueilli leurs blés pour ravitailler Perpignan 
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et leurs places de Rousillon. Pour ce il faut que je 
fasse (lu maître Louis et vous du maître Jean, et, au 
lieu de nous laisser tromper, nous montrer plus ha- 
biles qu'eux. Quant à moi , je les entretiendrai ici 
jusqu'à la première semaine de mai. Cependant 
vous partirez avec la plus grande diligence que vous 
pourrez. Vous lèverez cent lances en Dauphinc, que 
vous ferez conduire par M. de Saint-Priest ou par 
le Poulailler. Pour le payement de ces lances , il 
TOUS faut trouver au plus tôt mille francs, afin de les 
leur bailler au départ. Il ne s'agit que d'une course 
pour aller brûler les blés, faire le dégAt, et puis re- 
venir : c'e^t dix fhincs par mois pour chaque lance. 
Ils n'atiiront t^oiht d'arbhers Avec e^x^ marcheront 
vite, ne passet^ht là-bas que huit à dix jours; ainsi 
un mois doit suffire. Il contient de savoir corilnieht 
recouvrer ces mille fVancs sur des confiscations de 
blés ou autrement ; et si à toute extrén^ité vous ne 
pouviez les trouver, plutùt que de faire manquer 
TaflOiire prenez-les sur le trésorier du Dauphiné, au- 
quel j'écris expressément, et je le rembourserai. 
Hais faites si bien diligence que ces gens d'armes 
soient partis le t5 de ce mois. Monsieur le gouver- 
neur, le plus grand service que vous me puissiez 
rendre c'est d'avoir brûlé tous les blés de Perpi- 
gnan de bonne heure; car par là force sera aux gens 
de Perpignan de dire le mot. 

> J'ai parlé au capitaine Odet d'Aydie, qui est bien 
content d'y aller, et je vous t'envoie avec cent lances 
pour vous aider à faire le dégât ; il me parait que, 
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quand vous serez tous ensemble, vous serez assez de 
gens. 

» J'envoie Ives d*llliersà M. de Charhiz pour lever 
cent lances en Languedoc , et je lui écris aussi de 
lever les francs archers les plus proches des mar- 
ches de ce côté-là jusqu'au nombre de trois mille; 
de les faire marcher vers le Roussillon, et que lout soit 
prêt pour le 25 avril. J'écris au général des finances 
et au trésorier du Languedoc de faire payer comptant 
mille francs pour les cent lances et trois mille pour 
les francs archers. 

» J'envoie d'Eslruille à M. d'Alby, qui porte com- 
mission à lui, à M. de Charluz et audit sieur d'Es- 
lruille pour faire mener une grande quantité de 
vivres à Narbonne et sur la frontière, afin que les 
gens d'armes n'en manquent pas; mais il faut bien 
, prendre garde que sous l'ombre de cela il en soit con- 
duit à Perpignan. 

» Je vous envoie Raoul de Valperga et Claux le 
canonnier pour vous aider à bien ménager le fait de 
l'artillerie; mettez la main à la besogne, et n'épar- 
gnez rien. Le sieur Boffilo partira dans deux ou trois 
jours. Il me semble qu'avec ces cent lances, les 
vôtres, celles du Dauphiné, celles du capitaine Odet 
et les trois mille archers vous serez assez de gens 
ipour^ au plaisir de DieUj brûler et faire le dégât dans 
tout le pays, prendre les plus méchantes places , les 
abattre, brûler ou démolir. Le Beauvoisien que je 
vous envoie vous dir^ le surplus. Adieu , monsieur 
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le gouverneur ; je vous prie de me faire savoir de vos 
nouvelles'. » 

Ces instructions furent suivies à la lettre, le feu 
dévora avec les récoltes des villages entiers ; et les 
Aragonais, furieux, exercèrent d'affreuses repré- 
sailles. Les cadavres des commandants français pen* 
dus aux portes annoncèrent lugubrement le retour 
de Caila Luna dans les châteaux de Sanfeliu, de Riu- 
ter, de la tour Gerdane et de Céret \ Cependant le 
>iieux Juan II avait le désavantage; sitôt qu'il se con- 
vainquit de son impuissance, il entama de nouvelles 
négociations et débuta par proposer une trêve de 
deux mois. C'était livrer le secret de sa faiblesse à 
Louis XI. Celui-ci, se hâtant de profiter de cet aveu 
indirect, dirige à marches forcées sur le Roussillon 
dix mille archers et neuf cents lances qui empor- 
tent en passant EIne et Figuières, et font savoir leur 
arrivée aux Perpignanais en plantant devant la porte 
qui regardait le château la tète de Bernard d*Oms 
fichée au bout d'une pique. Le brave Bernard d'Oms 
n'avait commis d'autre crime que de préférer son 
pajs à la France, qu'il servait avant la guerre; aussi 
cette funèbre apparition exalta tous les cœurs. Le 
peuple roussillonnais prouva noblement en celle oc- 
casion qu'il avait âme aussi ferme que dure cervelle. 
On peut à peine croire quelle fut la violence de la 
faim que les citoyens de Perpignan endurèrent : pen- 
dant plusieurs jours ils ne vécurent que de chiens, 

1. Barante, HUt. des ducs de Bourgogne. 

2. Henri, Hist. du Roussilion, t. ii, p. 116. 
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de chats, de rais, que les femmes cliassaient dans les 
rues de la ville au moyen de longs et larges voiles de 
toile. Cette ressource veuanl encore à manquer, non- 
seulement ils se jetèrent sur les corps des Français 
qu'ils avaient tués^ mais ils dévorèrent encore les cada- 
vres de leurs propres concitoyens. On vit des femmes, 
égarées par la rage delà faim, engloutir avec avidité en 
devenant mères le fruit qui sortait de leurs entrailles. 
Q'autres, s|Ous l'empire de ce besoin poignant et ir- 
résistible, oubliant t9^t santiment humain, rongeaient 
avec des sanglots déchirants et eu l'arrosant de lar- 
mes la chair de leurs propres eafanls '. Gomme pour 
foire pendant à cette horrible eitrémité, Jluan n'a- 
vait pu ramasser qpe deux cents hommes ; et, lors- 
quUl s'avança courageusement à irav^ k^s neiges 
avec ce Ëiible secours, telle était sa pénurie qu'il 
manqua d'argent pour payer les muletier^ qui ve- 
naient de transporter son bagage, et il fut contraint 
de leur donner en gage sa propre robe fourrée de 
loartre \ Il ne fit donc que revoir de loin les tours 
de Perpignap, et, retournant presque nu à Barce- 
lone, au milieu de l'hiver de 1476, ce roi octogé- 
naire laissa sa ville fidèle entre les. mains des Fran- 



f . « Com los habitant eo la villa de Perpinya ayen oomportadea moites 
ooDgoias e ertretures, aii de fan fins à maajar carn bumana.* (Charte de 
don Juau II (Livre Tert majeur). 

« Cùm, peperisaent otero suo continué foins reddiderant. Ali« matres 
famis imperio convicta* suoa filioa aive lame si?e allô caso peremptos la- 
mentatione mirabili propriisque lacrymis aspersos coroederunt.» (Marinaîus 
Siciliensis, lib. xviii.) 

2. Henriy ouvrage précité, t. ii, p. 133. 
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cais comme il avait laissé sa robe eiUre les mains des 
Arriéres. 

Maigre leur détresse, les Perpignanais avaient ob- 
tenu la capitulation la plus honorable : on leur ac- 
cordait rémission et absolu tiongénéi^le et sauvegarde 
perpétuelle pour le passé, la confirmation de leurs 
libertés et privilèges et une foule d'articles avanta- 
geux; tels que l'exemption de tout impôt, la con- 
servation de leurs murailles, la réserve que le roi 
ne pourrait chasser aucun citoyen, la libre sortie 
de la garnison avec armes, chevaux, harnais et ba- 
gages. En apprenant que les ponts-levis ne s'étaient 
baissés qu'à ces conditions , Louis devint furieux et 
fit partir aussitôt le sire Du Bouchage avec des in- 
siriiictipii^ sepr^tes ainsi conçues : 

t 11. Du Bouchage renverra le plus hâlivcpiept 
qu'il pourra mes^jfe Yvon Puffou et tfl. du Lude. 

> Si BoiBlo n'es( des siens, pareillement le ren- 
verra; et s'il est des siens, s'en Cidera. 

I Mettra tous les nobles qui se sont armés contre le 
roi , dehors, et donnera leurs héritages quelque ap- 
pqintement qui ait été fait. 

> Défera tops les officiers de la ville , réservé un 
lieutenant pour la justice, et ûtera tout le pouvoir à 
ceux de la villç, et clefs, et tout, et n'auront plus nuls 
offices. 

» Pourvoira à tous les bénéfices du Roussillon el 
peuplera les monastères de Français. 

» Baillera le gouvernement de tous les bénéfices 
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à messirc d'Alby (Louis d'Aiiiboise); s'il pculà celle 
heure repeupler la ville à neuf, il le fera. >» 

Louis ordoDDait en oulre : 

« De retenir et de lâcher de gagner tous les gens 
d'armes ou leurs lieutenants. 

» De chasser tant de gens de Perpignan, que cent 
lanciers en fussent les maîtres et de ne pas laisser 
une seule armure aux consuls. 

9 De s'emparer des portes. 

» De faire au plus vite une citadelle. 

» Et d'abattre toutes les forleresses, excepté Per- 
pignan, Salses, Elne, Gollioure, Bellegarde et La- 
roque '. » 

Le roi en fut pour sa boutade de vengeance; Bof- 
filo, qui jugait mieux les choses sur place et qui sen- 
tait le danger qu'il y aurait peut-être à recommencer 
la lutte avec cette population accoutumée à la liberté 
et au combat, refusa de laisser agir Du Bouchage. 
Il s'ensuivit une piquante correspondance entre le 
maître et le favori ; mais, toutes leurs petites ruses 
ayant échoué contre l'énergique résolution de Boflîlo, 
Louis XI en jurant entre ses dents la Pâque-Dieu 
et prenant à témoin monseigneur Jésus, Madame sa 
mère et monsieur saint Martin qu'il irait en personne 
porter remède à toutes choses, ralifia la capitulation et 
accorda un pardon sans réserve aux Perpignanais '. 

Vis-à-vis de ce caraclère de bronze, le hasard de 

1. Archives de Perpignan, Lifre vert mineur. 

9.. Philippe ih» CominoR,P/^M âes ^fëmoirff, t. ». 
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la naissance avait placé comme par une cruelle ironie 
la Taiblesse faite homme dans le roi de Jérusalem. 
Qu'on se figure un vieillard de grande taille dont les 
traits toujours souriants sont encadrés dans des cho- 
leux blanchis qui tombent sur une robe de moine; 
son regard distrait erre à l'aventure , ses lèvres fre- 
donnent les rimes de quelque facétie, d'une main il 
tourmente son chapelet, de Tautre il agite le pinceau 
00 tourne la roue d'une viole. La chasse, les masca- 
rades, l'eniuminure des manuscrits, voilà ses pas- 
sions; les pastorales, les tournois, la composition des 
moralités, voilà ses plaisirs. Cet homme, transformé 
lour-à-tour en berger, en astrologue, en chevalier 
errant, en peintre, en rimeur de farces grotesques , 
est le dernier représentant des deux maisons d'Anjou, 
le roi de Jérusalem et de Sicile, le comte de Bar, 
d'Angers et de Provence, le roi llené enfin, dont le nom 
reste comme expression de la bonhomie ridicule. 

Le terroir méridional était trop chaud et trop fort 
pour cette frêle tige de l'ouest : rapidement étiolée 
en Italie et en Provence, elle allait achever de mourir 
au souffle violent du mistral. Le fils de Louis d'An- 
jou , que nous avons laissé enfant , avait usé sa vie 
h poursuivre en vain cette royauté de Naples, qui 
semblait fuir comme un mirage trompeur devant les 
princes de sa race. Son successeur Louis III, presque 
aussi malheureux malgré l'appui et les talents de 
Sforza le Milanais, ne fit que mettre la main sur 
cette couronne, qui lui échappa aussitôt pour tomber 
en 1435, par la fatale adoption de la titulaire Jeanne 

m. 17 
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de Hongrie, sur la tète faible de René '; elle n'y 
resta pas long-temps. Malheureux dans toutes ses en- 
treprises, René, qui sortait des prisons du duc de 
Bourgogne, fut battu en Italie par les Aragonais et 
r^iYOjé vite en Anjou ; à partir de ce moment le sort 
se montra à son égard d'une cruauté inouïe. Il avait 
un fils teei^que et brave qui venait de relever sa 
bannière au àe\k des monts, ce fils n'essuya que des 
désastres. Mai^erite d'Anjou sa fille était sur le 
trône d'Angleterre; llVarwick, le héros de la Rose 
blanche, l'en précipita ; il adorait sa femme Isabelle 
de Lorraine, la mort la lui prit. Bientôt il apprit en 
même temps et l'arrivée de Marguerile , qui lui reve- 
nait en fugitive, et la mort de son fils Jean, que les 
Catalans aussi hostiles à Juan II qu'à Louis XI ve- 
naient de choisir pour souverain '. 

Tombant, dit-on, dans une sorte d'anéantissement 
i ces nouvelles foudroyantes, l'infortuné prince en 
perdit l'action, le mouvement, la force de penser %- 
et cq>endant la fortune n'était pas lasse : coup sur 
coup et sans qu'il eût le temps d'essuyer ses larmes, 
il vit descendre dans la tombe sa fille naturelle, ses 
deux peiits4ils, son gendre, son frère bien-aimé. II 
les pleurait amèrement, renfermé presque seul dans 
le château de Beaugé, lorsque Louis XI, pour qui 
rien n'était saint, accourut à la tète de cinquante 

1. &9nDone, H'tsi. civile du roffaume de J^aples,\ïyr. xit, cliap. tii; 
p. 464.— TuUniy Traiié des connétables. 

2. Jean d'Anjou, duc de Cal abie, a?ait des droits à ceUe couronne du 
chef dTobndc d*Ara;^n, mère de René. 

3. B^rdigDé, Annales dA^jou. 
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mille hoDimes et le dépouilla de l'Anjou. « Le noble 
ro; oyant racoaipter la perle el le dommaige de ce 
pays que tant il aymoi^, se trouva quelque peu trou- 
blé; mais quand il eusl reprins son esprit, il dict: 
Je ne ofTensay onques le roy de France parquoy il 
me deust faire ung tel tour, mais le vouloir de Dieu 
soit faict qui m'a donné et me peut osier à son plaisir. 
Le roy n'aura point de guerre avec moy , car mon 
igedesoixanle-cinq ans ne s'adonne plus aux armes; 
mais Dieu qui est vray juge jugera entre luy et moy. 
En ceste constance parla le bon roy René comme le 
bon père Job prenant patience sans murmurer, et 
il se retira en Provence ' . > Là, se livrant avec délices à 
ses goûts champêtres, il se mit à planter arbres, à- 
édilier lonnelles, pavillons, vergers, galeries, jardins, 
et à faire creuser des viviers pour y regarder les pois- 
sons s'ébattant dans Teau claire; ces roses mtiscadeUes 
qui épanouissent modestement dans nos allées leurs 
petites étoiles de pourpre , furent apportées par lui 
en Provence et plantées de sa main dans son jardin 
d'Aix. Il multiplia les œillets, améliora l'espèce des 
raisins muscats et naturalisa sur les bords du Rhône 
les paons blancs et les perdrix rouges. C'est au milieu 
de ces douces occupations que le trouvèrent des dé- 
putés d'Aragon venus pour lui offrir leur couronne. 
René, désabusé des illusions de la vie, leur montra ses 
viviers, ses treilles, ses volières, et répondit qu'il ne 
quitterait pas le tranquille bonheur que lui donnaient 
ces biens pour tous les trônes de la terre. 

1. Idem. 

17. 
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Il oubliail ainsi peu à peu ses cruels chagrins, 
lorsqu'un jour Je mai 1476 y qu'il se promenait gât- 
aient au soleil sur sa terrasse d*Aix , vis-à-vis Tan- 
cienne abbaye de Saint- Vicior, devisant avec les 
bourgeois , car il les connaissait tous ' , un message 
parti du sombre Plessis-les*Tours l'appela soudain à 
Lyon. Louis XI, qui voulait à tout prix la Provence, 
Ty entoura de tant de marques d'afTection, « et si l'a- 
madoua, Qatta, persuada et enchanta de telle sorte, 
que, lui faisant oublier tout le roaltalent qu'il avoit 
en son cueur pour la perte de son duché d'Anjou , 
René lui fit d'abondant une donation de sa comté 
de Provence, voire même en escrivit l'instrument de 
sa propre main, en lettres d'or, et, comme il estoit 
tpèa*bon enlumineur, les enlumina avec de trés-ri*- 
chef couleurs d'azur d'acre composées de pierres de 
lapis lazuli semées de paillettes d'or. • 

Afin d'entretenir cette indifférence philosophique, 
Louis XI gagna un grand baron provençal , appelé 
Palamède de Forbin, qui, recommençant, dans les 
mômes vues personnelles, le rôle aulrefois joué par 
Roméo de Villeneuve, ne cessa de veiller sur la suc- 
cession de René, et finit par la faire échoir, en 
1480, au comte du Maine. Louis substitué à ce 
|)rince au cas où il mourrait sans enfants niAles, 
n'attendit qu'un an. Une maladie de langueur em* 
porta l'héritier de René , et , grâce aux bons soins 

t ti A Maneille on le rencontrait souvent seul sur le port, pendant Thiver, 
causant familièrement avec les patrons pêcheurs et leurs prud'hommes ou 
consuls de la péclie.u (Villeneuvc-Bargcmont, Hisi. de René, t. ni, p. (>C.) 
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de Forbin , son testament fui en faveur du roi de 
France. G*est ainsi que la Provence » après six cents 
années d'une existence particoliére, se trouva réu» 
nie^ en 1480, à la monarchie française. Pour ce ser- 
vice, Palamède de Forbin obtint la même récom-* 
pense qui avait élé donnée à ^areh^vêque Henry de 
Viilars, lorsqu'il livra le Dauphiné, Louis XI lui 
abandonna sans réserve toute Tautorité. H cul le 
droit de recevoir le serment des prélats , des barons 
ei des communautés; de disposer des charges selon 
son bon plaisir, de distribuer les faveurs; de par- 
donner tous les crimes, même ceux de rébellion ; de 
convoquer les états, et de lever de nouveaux subsi- 
des. Et telle était retendue de son pouvoir en Pro-* 
vence, que Louis XI ne put s'empêcher de lui dire 
en le revoyant : « Vous m'avez fait comte; mais moi 
je vous ai fait roi ' . » 

Après avoir accompli ces grandes choses , et en« 
voyé à Téchafaud des halles sur le funeste cheval ca- 
paraçonné de noir Jacques de Nemours, le dernier 
prince d'Armagnac*, Louis Xt reçut la visite de celle 

1. PapoD, Hist, de Provence, t. lu^ p. 407.— D'Aigrefeuille , Hist. de 
ItmipeiHer, , 1. 1, p. 221. 

• Rcgeni ego eoiiiHen, me eomes regem.» (Devise des Forbin.) 

« Après cela René et le comte du May ne moururent... Dieu a>t leurs 
âmes! Si leur mort fut naturelle ou précipitée, Dieu le sçeait. 11 n*en fault 
aattrenent eocoorir...» (Jean de Lud, secrétaire de René, Dial.mss., 1499.) 

3. « Monsieur de SaintPierre, écrivait le roi le l*** octobre 1776, je ne 
sois pas content de ce que m*avez averty qu*on lui a esté les fers des jam- 
bes, et qu'on Toste hors de la cage, et que Ton le mène ouir la messe là 
où les femmes Tont, et qu'on luy a laissé les gardes qui se plaignoient de 
payement; et pour ce que die le chancelier ne auUres, gardez bien qu'il ne 
booge plus de sa cage et que Ton ne le mette jamais dehors si ce n'est pour 
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qu'il redoutait au point de ne jamais permettre qu'on 
prononçât son nom en sa présence. Ni ses reliques, 
ni le saint homme ne prolongèrent sa vie d*un jour, 
il s'éteignit, le 30 août 1483, en murmurant des pa- 
tenôtres, et réglant l'ordre de ses funérailles* 

Avec son cercvieil on descendit dans les caveaux 
de Notre-Dame de Gléry sa politique habile et forte, 
et l'âme de la royauté.^ La dame de Beaujeu, espèce 
de Louis XI en jupons, essaya bien de continuer le 
système de son frère; mais Charles VIII était trop 
jeune, trop frêle, trop efféminé pour soutenir la 
part du fardeau qui devait peser sur sa tète. Aussi 
les féodaux, qui n'osaient auparavant élever la voix 
de peur des échos du Plessis-les-Tours , reprirent 
leur turbulence et leur fierté devant cet enfant et 
cette femme. Ayant attaché au gibet cet Olivier-le- 
Daim, que le vieux roi avait jeté comme un défi à 
leur orgueil , à Tinstar de Caligula mettant aux 
pieds de son cheval la noblesse romaine, et fait bat- 
tre de verges, pour leur vengeance, dans les rues de 
Paris, l'Auvergnat Doyat, ancien gouverneur de son 
pays, ils renouèrent, en 1486, les vieilles trames do 
la praguerie. De même que sous le dernier règne, 
ils avaient à leur tête le premier prince du sang ; 
mais le duc d'Orléans n'exerça pas plus d'intluence 
sur la population que sur les états généraux de 
Tours, qui lui avaient refusé la régence. Le comlc 
d'Angoulèmc et le sire de Pons, parvenus à soulever 

le gehenner.r» (Le C;ihinct du my I onis XT, Archives curieuses «le riiist. de 
France, 1. 1.) 
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la Guienne, fureût contraints de reculer devant la 
dame de Beaujeu , qu'on vit entrer en reine à Bor- 
deaux et rompre le faisceau de cette ligue en je- 
tant dans les fers Geoffroi de Pompadour, évoque 
de Périgueux, et George d'Amboise, évêque de Mon- 
tauban, qui en étaient la tète, tandis qu'elle gagnait 
Ângouléme et Pons, qui en étaient le bras. 

Imbus du reste au même degré des idées super- 
stitieuses de Louis XI et ne sachant pas les faire taire 
comme lui devant l'inlérôt de l'État, la tante et le 
neveu étaient destinés à ne commettre que des fautes. 
La première et la plus grave au point de vue de l'unité 
nationale créée avec tant de peine par le roi défunt, 
fui l'abandon du Boussillon. Cédant aux réclamations 
de Ferdinand 11, héritier du vieux Juan, qui s'ap- 
puyait sur une prétendue promesse de restitution 
faite verbalement, disait il, par Louis XI au lit de 
la mort, Charles , obstiné comme tous les idiots , 
lualgré l'avis du conseil, des seigneurs, du gouver- 
neur de ce pays, et l'opposilion de la France entière, 
rendit sottement, le 18 janvier 1493, le Boussillon 
et la Cerdagne, sans même exiger le payement des 
sommes dont ces deux comtés étaient le gage'. ,^. 

En agissant ainsi il lâchait la proie pour Tombre; 
car , en se dessaisissant d'un pays incorporé à la 
France, de folles visées à la dignité impériale l'en- 

t . « Après une lutte de sept mois entre le roi de France, impatient de 
répudier de son héritage ce qui en avait le plus coûté à son père à acquérir, 
et le parlement de Paris, le conseil des princes et d'autres grands person- 
nages, le sacrifice fut consommé et la province de Boussillon perdue pour 
la France. » (Henri, HM. du Roussillon, t, u, p. 195.) 
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Iralnaient à la conquête du royaume de Naples. Sin- 
gulière phase de notre existence nationale que ce dé- 
sir immodéré du trône d'Italie ^ qui vient passionner 
tout à coup la royauté française. A peine délivrée 
des Anglais, qui lui barraient le chemin, ello enva- 
hit le Midi, et, montant toujours vers le soleil, quand 
elle a dépassé la Gironde et le Rhône elle s'élance 
au delà des Alpes. A coup sûr, il y avait dans ce 
moiivement ascensionnel si prononcé, si persistant, 
une cause plus énergique, plus impérieuse que les 
préte»tioiis léguées par René d'Anjou, Quoi qu'il en 
soit, les Alpes ne devaient pas alors s'abaisser de- 
vant la France. Charles VIII et Louis XII titrèrent 
en Italie comme dans un bal, et en sortirent seuls 
eomme d'un cimetière, l'un en Tennant le quinzième 
siècle, et l'autre en ouvrant le seizième. 
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Aut des BMBorf , dai gtandet intlitatiMis et de la Httératnre 
ma*, tremèmei qnetornème et qurnsième «ièoles. 



♦«•< 



MCEURS. 

Relouroom-noué maintenant pour regarder, sou» 
kur aspect le plus curieux , les mœurs d'abord , et 
ensuite les institutions et les idées de ees trois généra^- 
tions dont nous tenons de fermer la tombe. 

Voici la société do treizième siècle peinte par un 
habile contemporain : 

« Vous savez que les hommes sont distribués en 
diferses classes ou conditions. Ils sont tous hom- 
mes, voilà leur genre. Mais il y a parmi eux des 
clercs, des chevaliers^ des bourgeois, des marchands, 
des gens de métiers, des paysans, voilà leurs es* 
péces. 

» Les paysMfns , ptacés à la dernière classe , sont 
cependant ceux qui, en cultivant la terre , donnent à 
tous les autres la nourriture du corps , comme les 
clercs sont institués de Dieu pour donner aux hom- 
mes la nourriture de Tâme. 

» Lès clercs se subdivisent en plusieurs ordres^ se- 
lon la nature de leurs fonctions, dignités ou prélatu- 
res , ils ont tous quelque titre qui les distingue. On 
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joint d'ordinaire à leur nom une épithéte honorable, 
la qualité de maître, de messire. Les moines ont 
leur oflSce de claustrier, céiérier, sacristain , avec la 
dénomination de frères, qui leur est commune à tous; 
les autres ecclésiastiques sont diacres, prêtres, au- 
môniers, archiprètres, prévôts, prieurs, abbés, évo- 
ques, archevêques, cardinaux, et pardessus tous 
est le pape, qui n'a au-dessus de lui que Dieu. 

» A regard des chevaliers, on les nomme par les 
divers degrés qu'ils ont; quoique le nom de cheva- 
lier leur appartienne à tous. 11 y a les barons , vi- 
comtes , marquis , ducs , comtes et empereurs ; ils 
sont tous chevaliers^ ou ils ont la faculté de le deve- 
nir quand ils veulent. Cependant on ne les appelle 
de ce nom que dans certains cas particuliers où Ton 
parle de quelque belle action. Alors on dirait d'un 
roi pour le louer : « Ce noble chevalier. » Autrement 
il faut les désigner par leurs titres de comte, duc, 
roi , etc. 

» Quant aux bourgeois, ils peuvent avoir plus de 
bien les uns que les autres; mais non des rangs qui 
les distinguent. Les uns s'adonnent aux armes, les 
autres à la chasse. Us doivent se faire considérer par 
de beaux faits, se livrera la galanterie, vivre de leurs 
rentes sans exercer aucun métier ni commerce; mais, 
quoi qu'ils puissent faire, dire et savoir, ils ne peu- 
vent acquérir atwune prééminence sur leurs pareils 
qui les fasse appeler autrement que bourgeois. Leur 
naissance ne leur en donne point. Il y en a qui sont 
issus de bon lieu , mais les professions viles par les- 
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quelles ils subsistent, faute de bien, les réduisent au 
simple nom de bourgeois ; et s'ils deviennent riches^ 
tout nobles qu'ils sont par leur origine , on ne les 
qualifie encore que bourgeois. 

» Pour ce qui est des marchands, on nomme ainsi 
tous ceux qui n'ont d'autre métier que d'acheter et 
de vendre. Mais il y a des espèces de marchands plus 
honorables que d'autres , comme les drapiers qui 
vendent de beaux et riches draps, ceux qui font le 
voyage d'outre-mer pour gagner sur ce qu'ils achètent 
et revendent. Il y a aussi les changeurs, les maîtres 
tenant fabriques et boutiques ; tous sont appelés mar- 
chands , mais on doit ajouter à leur nom l'espèce 
de marchandise qu'ils vendent pour l'ordinaire. 

» Passons aux gens de métiers ou artisans. C'est 
leur nom commun, mais ils sont distingués en par- 
ticulier par celui des choses qu'ils fabriquent. Il y 
aurait incivilité à les appeler artisans. Ce nom lesoiTen- 
serait, et ils veulent qu'en leur parlant on leur donne 
après leur nom de baptême celui du métier qu'ils 
font. 

» Les paysans, l'ordre le plus abject, sont aussi 
nommés différemment selon leur espèce de culture 
et de travail, laboureurs, fossoyeurs, jardiniers, 
pâtres. 

» Il serait injuste également de confondre tous les 
jongleurs dans la même dénomination. La jonglerie 
a rté instituée pour mettre les bons dans le chemin 
de la joie et de 1 honneur par le plaisir que fait un 
instrument habilement touché. Mais il ne faut pas 
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prod^[iier ce titre aux igoaranis qoî Tont par les 
rues jouant bien ou mal de la viole , on chantant 
deè coupleu grossiers autour des tables et dans les 
tavernes. 

• Vi^inent ensuite les trôobadonrs institués pour 
chanter les histoires des siècles passés, et pour excî^ 
1er le courage des braves en célébrant les hauts feits 
des aieux '. » 

Dans chacun des étages de cette société, s'il est 
permis de parier comme le troubadour , riaient 
des mœurs particulières. La dévotion des princes , 
par exemple, avait pour se manifester des privii^^es 
spéciaux., surtout quand elle se liait à la poHtiqve. 
Aussi personne ne s'étonna, en 1224, de voir hi veuve 
de Philippe-Auguste, la reine de Jérusiâlem et la 
chaste Blanche de Gastille marcher pieusement toutes 
nues en tète d'une procession fiiite pour prier le 
ciel de donner la victoire à Louis YIII, qui assi^eait 
La Rochelle \ De même, soixante-quatre ans plus 
tard, on regarda comme une chose toute naturelle 
que le roi d'Angleterre fll dire trente et une messes 

1 . Giraud Ricquier. 

2. A celoy joar dit-hoictiesme, 

Selone Toir et seloDC moB esmt, « 

Que bystoîre certaine furge 

Ala la reine Ysemburge, 

Avec li la reioe Blanche 

Et la reine Bérengièrey 

A compagie gent el fière, 

De gens privés et d'estranges 

Par Paris nuz piez et en langes 

Que nule des trois n*ot chemise. 

(La Branche été roffowg H^m^^ v.) 
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par jour, pendant huit mois, dans le monastère de 
Sainl-Eutrope de Saintes, afin d'obtenir la protection 
du ciel dans une négociation '• 

De leur c6ié les nobles jouissaient du droit de 
vider leurs différends en oorobat singulia*, et de 
prendre, après avoir payé les frais du duel au roi, 
les armes et le ciieval du vaincu *. Ils recevaient 
également des indemnités en nature prises dans le 
domaine royal quand ils avaient souffert pendant la 
guerre ^. Conservant en matière judiciaire la sopé^ 
riorité que leur donnait la naissance sur la bour- 
geoisie et la plèbe , ils siégeaient aux assises qui se 
tenaient tous les deux mois ; et telle était la forme 
«om maire de leurs arrêts : 

c Sachent tous que Tan 1270, aux ides d'octobre, 
Guillaume de Goliardon, chevalier-sénéchal de Gar*- 
cassonne et de Béliers, après avoir tenu conseil et 
délibéré préalablement avec les nobles personnes 
Guy de Lévis, maréchal de Mirepoix; Etienne de 
Dardère, Raimbaud de Sauve, clievalier-juge de la 
sénéchaussée ; Pierre Broard , châtelain de Mon- 
tréal, etc.; ouïs les aveux de Pierre de Font de San*- 

1. CoUaction Bré^uigny, t* iv, fol. 228. 

2. « Le 15 juillet 1292, le roi écrit à Jean de Havering, son sénéclial en 
Aquitaine, et à Itier d^Angoalème, «on eonnéUble à Bordeaux , pour qnlls 
donnent à Séguin du Puy le cheval que montait Guicliard de La Porte dans 
son duel àLangon contre Hugo Calculi, ainsi que ses armes.» (Rôles gas- 
eoDs de la Tour de Londres, ann. 1 7, 20 et 21, éd. I, memb. 9 et 11 .) 

3. ■ A nostre seobor roi soplia Remfrei de Durtort , etieTaler d'Ageneil , 
que corn tolz ses boscs solicn Tcndutz et copetz por les Franseis qui pleisa h 
nostre senhor le roi que un arpent de bosc de la forestde Gaure li soit doné 
por se réfère ses ostels desmolis.» (Ex Bondellia in Turre Londinensi.) 
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cerrc, de Pierre de Doen de Kabaslens et de Guillem 
Buisson y les condamna à èlre pendus lous les trois 
en présence des susnommés '. 

Seule la noblesse continuait à faire briller son 
adresse dans les joutes et les tournois, qui ne furent 
jamais plus en vogue que dans ce siècle. La fêle de 
la table ronde, tenue à Gastelnaudary, en 1271, par 
Isarn de Dourgne, eut un retentissement européen. 

Quant à la bourgeoisie, toujours claquemurée 
dans rétroite sphère de l'égoisme et des intérêts 
matériels où nous l'avons trouvée au commence- 
ment de ce siècle, elle allait ajoutant à ses coutumes 
des articles de plus en plus bizarres. Ainsi, comme 
si ce n'était pas assez du scandale des adultères cou- 
rant nus par la ville, les bourgeois de Toulon déci- 
daient, en 1289 : 

Que tout individu qui commettrait une infraction 
aux statuts payerait l'amende, et, s'il était insolvable, 
serait mis en prison tout nu pendant un jour; 

Que, dans le cas de récidive, on le fustigerait dans 
toutes les rues de la ville, et qu'il serait banni pour 
un an; 

Que toute personne ayant l'audace de laisser entrer 
quelque espèce de bétail que ce fût dans les vignes 
ou le jardin d'un bourgeois, serait passible du ban et 
de la taille; 

Que toute personne suspecte portant gerbes, fruits 
ou autres denrées encourrait la même punition , et 

1. ArrliiTeAHiidoiii«iine«leMontprllior, Iiaft5i<> ni, n" 9.) 
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que nul ne serait assez hardi pour aller chasser dans 
les vignes d'autrui, soil au faucon, soil à l'arbalète, à 
partir des fêtes de Pâques jusqu'à la Toussaint, sous 
peine de pareille amende >• 

Dans le Quercy le malfaiteur avait l'oreille droite 
coupée au premier vol, il était pendu au second '. 
Pour faire respecter ces lois, la puissance consulaire 
se déployait avec une extrême rigueur contre les 
délinquants. Des amendes énormes , le fouet et le 
bannissement réprimaient les délits isolés, mais 
quand la cité tout entière prenait part au crime, 
quand il s'agissait d'une sédition ou d'un refus 
d'obéissance un peu plus général , les seigneurs con- 
suls se hâtaient d'invoquer l'appui de la royauté ; et le 
conseil , charmé de trouver l'occasion d'intervenir , 
levait aussitôt à titre de châtiment une grosse con- 
tribution de dix mille livres ou de vingt mille marcs 
d'argent et accordait en outre aux oflensés des satis- 
factions pécuniaires ^. 

Placés entre la classe bourgeoise et le peuple, en te- 
nant cependant de beaucoup plus près à la bour- 
geoisie, les marchands (mercadiers) arrivaient à l'ai- 
sance et souvent à la fortune malgré les obstacles de 



1. « ItemqoKTÎs penona committeDS bannom quod solvat illud et ta- 
lam; quod si aoUere non poterit, ponatur in castello nudas,» etc. (Archives 
dcTonloo...} 

2. Coûtâmes de Cajar... 

3. Registres olim de la cour du roi, 1254 et 1273. — « Inquesta Figiaci 
super viulenciiSy et frationibus domorum io eleccioneconsulnm... novitates 
et injuti» faclae à capitibus ministerioram.v ( Registres olim de la cour du 
roi, 17.5i, 1257, 1273.) 
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loul genre qui se dressaient autour d'eux ; il fallait 
qu'ils échappasseni à ravidilé des seigneurs , des 
péagers » des clavaires , a la mauvaise foi de leurs 
nobles acheteurs, toujours prêts à tuer le créancier 
ppur éteindre la dette ' à la lance sans cesse en arrêt 
des coureurs anglais ou français. Et quand la trévo 
suspendait les hostilités et qu'ils franchissaient de 
pouveau le poot-levis municipal , tout*à-coup les 
sombres Lpurs d'un donjon caché dans les bois, ou 
peipohé comme un vautour au sommet d'une roche 
abrupte, vomissaient une horde de routiers qui pil- 
laient les ballots. Quelle joie pour le terrible aimeri- 
got à la télé noire lorsque, errant à l'aventure sur 
les champs, il rencontrait un riche mercadier ou 
des mulets de Montpellier, de Narbonne, de Carcas- 
sonne, de Limoux , de Béziers , de Toulouse chargés 
de draps, de prunelles , de pelleteries venant de la 
ibire du Landit, d'épiceries tirées de Bruges, de 
draps de soie d'Alexandrie ou de Damas! 

Si le marchand qui , à travers toutes ces chances 
contraireset ces périls de tous les instants, avait amassé 
de l'or voulait néanmoins sortir de sa classe et 
venir se mêler aux nobles, il était dédaigneusement 
repoussé dans sa condition par le pied de la loi. 
Tout roturier ou marchand qui aurait acquis des 
fiefs en Provence sera tenu de les vendre aux person- 
nes nobles dans l'espace d'un an, dit l'ordonnance 



1 . Comme le roi d'Aragon, qui fit brûler on juif poor ne pas le payer. 
(B. de Born , Biographies originales des troubadours.) 
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royale de 1289 ' ; cl celle de iSO^i, plus rigoureuse 
encore et plus insultante, considérant qu'on avait 
décore des plébéiens des honneurs dont leur nais- 
sance les rendait indignes et que ceux-ci, désertant 
leur berceau, osaient mettre le pied sur un seuil pour 
eux infranchissable, défendait à quiconque n'était pas 
noble de recevoir la ceinturç militaire, et à tout noble 
de la donner aux roturiers , sans la permission du 
souverain *. 

Pour les classes serviles , plus malheureuses que 
jamais, elles offraient un effrayant tableau de dépé- 
rissement et de misère : sans cesse décimées par la 
guerre, la faim, la peste et la lèpre , ellesexpiraient par 
milliers dans les campagnes en friche ; et à cette espèce 
de bétail humain , qui survivait à grand' peine , les 
compagnons , sous les chevaux desquels tremblaU la 
terre, les exacteurs du fisc et les collecteurs des dîmes 
n'avaient laissé que ses huttes de terre et ses hail- 
lons. Un rayon d'espérance sembla luire pourtant en 
1298 sur ces parias; Philippe-le-Bel abolit la servi- 
tude de casalage et de corps dans toute la séné- 
chaussée de Toulouse; mais hélas! en regardant de 
près ce bienfait on vit qu'il augmentait seulement la 
détresse des serfs, car le roi ne songeant qu'à battre 
monnaie exigeait pour prix de sa concession un cens 
annuel de douze deniers tournois par chaque sesterée 



1. ArcliîTes d'Aix, armoire C, fol. 55. 

2. • Carolus Dei gr. rex Jérusalem , Siciliœ, ProYinci(c et Forcalquicrii 
coincs cil m innobiles nobilitare ?iros, et insi^nirc plebcos lionoribus qu'.bus 
à natorâcaruorant,» etc. (Archives il' Aix, mômcarm. C, registre 3.) 

III. i8 
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de terra '. A Toppression fiscale te joignirent dans le 
Mcfesonranl les persécutions des seigneurs, qui de* 
finmit si exigeants qu'on vit dans certaines com- 
■MMS les habitants émigrer en masse comme ceux 
de Grâloii en Quercy vers 4333*. Non moins avides 
q9t les Quercinois, les nobles provençaux élevaient 
€■ 1345 la prétention de succéder à ceux de leurs 
iKsanx qui mouraient sans enfants légitimes; et la 
raine Jeanne était forcée d*intervenir pour faire ces- 
ser cet abus dans les bailliages de Barjols et de Sis- 
teron ^. Sept ans après, les barons et les évèques de 
h vîguerie de Grasse voulaient impérieusement que 
leurs vassaux vinssent l'un après l'autre fouler leurs 
gerbes dans Taire seigneuriale; et il fallait encore, 
afin de sauver le pain de ces malheureux, une ordon- 
nance nouvelle de la bonne Jeanne. Outre les gens de 
guerre anglais et français, les compagnons, les rece- 
veurs du fisc et les seigneurs , le peuple avait attachés 
aux flancs comme une meute de chiens afEaimés les Ca- 
horsinset les Lombards. Sur tous les points du Midi, 
la loi tonnait en vain contre eux; en vain sénéchaux, 
consuls et seigneurs les frappaient d'énormes amen- 
des; ce qu'on leur arrachait d'une main, ils le re- 
. prenaient de l'autre; et dépouillés en Provence, ils 
couraient s'enrichir dans la Langue-d'Oc. La peste 

t« Trésor des chartes, an 1290-1307. 

S. Quarante ans ani)aravant les habitants de la même commune sV- 
llltlil ««rangés à l'amiable a\ec leur seigneur Amal Baras, qui leur avait 
lf|l«}4 une charte très-connue. (Voir ce curieux instrument municipal, 
lUMlM 1^^^ V*^ ^^ ^*"^ éclairés de M. Cliaropollion-Figeac.) 

^ Aichin» de Grasse, caiiulalrc XII. 
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te joignant & ces di?en fléaui, vers 1348; il en ré* 
snltû une dépopulation telle, une si grande misère 
dans les régions provençales principalement, que les 
éiais réunis i Aix durent baisser te prix de tous les 
objets, et décider qu'on payerait à l'avenir : Pour la 
iSiçon d'un épitoge et tunique avec le capuchon et 
le manteau doublés de drap, 8 sols ou 4 francs; 

D'un surcot à deux pointes avec le capuchon, 
2 fr. ; 

D'un épitoge, tunique et manteau sans boutons 
pour les moines, 3 fr. 10 sois ; 

D'un épiioge et d'un manteau à la française pour 
les femmes, 7 fr. ; 

D'une cape de femme, 1 fr. 5 sols; 

D'un surcot idem boutonné parnlevant jusqu'aux 
pieds , 2 fr. 10 sols ; 

D'une paire de bas d'étoffe ou de toile, 3 sols 4 de- 
niers. 

Les salaires des agriculteurs, fourniers et mule- 
tiers ne devaient pas dépasser 50 fr. par an ; et le 
prix des journées était fixé : pour les vignerons à 12, 
13 et 15 sols selon la saison; pour les faucheurs à 
2 fr. ; pour les moissonneurs à 1 fr. 50 c. ; et pour 
les vendangeurs â 15 sols. 

Quiconque enfreignait ces statuts devenait pas- 
sible d'une amende de 900 fr., ou avait la main 
coupée '• 

En regard des salaires du peuple, il n'est pas indif- 

I. ArchiTes de Brignolles (copie de Miniiti), HisL gcnér. de Provence, 
t. m, p. 438. 

18. 
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ferai de placer ceux do la noblesse. En 1374 Tar- 
mée française opposée aux Anglais comptait 2,G57 
hommes d*arroes coûtant par jour i,328 livres 10 
sols. Celte année-lù messire Gassiot du Cliâtel re- 
çÊt 300 francs. 

Les sires de Durfort et de Montpezat touchèrent 
chacun 200 fr. 

Gaston de La Parade et le sénéchal d'Agen, 100 fr. 

Roger de Bryanne pour les transports dos engins 
Mt 600 fr. 

En septembre, il était dû pour le mois d'août : 

Au sire de La Barthe 186 fr. 

A Jourdain de Tlsle 120 fr. 

A Jean de Lantar 100 fr. 

Au sire d'Antin 75 fr. 

Au vicomte de Caraman 174 fr. 

Au baron de Fumel 06 fr. 

Au sire de Puycornet 92 fr. 

Au sire de Montpezat d'Agenais 80 fr. 

Au sire de Tournon 250 fr. 

Au siredeMarueii, pour sept hommes d'armes ma- 
lades pendant le mois d'août, 112 fr. 

Chaque homme d'armes gagnant 10 sols par jour, 
1 ccomte d'Ârmagnac, qui en fournissait quatre cents, 
recevait donc 6,000 livres par mois; le comte d'As- 
tarac, 900 pour ses soixante-six ; le comte de Mont- 
léiun y 600 pour ses quarante ; le sénéchal de Bi- 
gorro, 300; le vicomte de Caraman, 750. Le sire 
dl^Antin avait 15 hommes d'armes; celui de Lantar, 

; lo baron de Pu} cornet, 25; Jourdain de Tlsle, 
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62 ; mcssire de Barbazan, 60; et Ratier de Bcaufort, 
10. Les nobles de Beaucaire réunis, en présentaient 
ccQi en faisant leur montre '• Nous avons déjà vu 
la fumée des SQupes au vin du bon connétable, et ces 
tonneaux défoncés au pied des remparts, des villes 
assaillies, pour fortifier le cœur des gens d'armes; 
la vie matérielle occupait la première place dans la 
sti*atégie du quatorzième siècle, et les Anglais ne res- 
taient pas en arrière sur ce point. Ce qui prouve, du 
reste, que les siècles passent sans modifier les mœurs 
caractéristiques d'un peuple, c'est que ce besoin du 
superflu qui distingue essentiellement les fils de la 
Grande-Bretagne se faisait sentir avec la même force 
il y a cinq cents ans chez leurs aïeux. John Chandos 
(écrivait à sir Richard Staffort , en 1355, son noble 
ami Wyngfeld), messire James d'Audelc et vos gentz 
qui sont ovesque eaux et les aultres Gascoignes que 
sont en leur compaignie sont demeurés au Chasliel. 
Sacrât, qu'ils prirent d'assaut sur le bastard de l'Isle, 
et ount assez de tous maners vivres entre cy et le 
saint Joban si ne soit de poisson frais et clous de 
girofle, comme nous ont maundé par leurs lettres \ 
S'éteignant de plus en plus et se rapprochant de 
jour en jour davantage de l'abrutissement bestial, 
rintelligence humaine était tombée à un degré de 
déchéance que rien ne peut mieux peindre que le 

i. Ifss. de M. Foacatild, Preuves de Vhist. gén^. du Languedoc^ t. iv, 
p. 322. 

2. Avesbary, p. 210.— On se souvient de cette lettre publiée récemment 
par les jovmaux de Tliide, ^ans laquelle un officier anglais se plaignait 
afec amertume du manque de Uié. 
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fait suivant. Kn 1340 les habifanls de la vallée d' Aspe 
sous les Pyrénôes et de celle de Lavedan eurent quel- 
que coniesiation pour les limites de leurs paroisses 
el des. pâturages, et prirent les armes. Se sentant les 
plus Taibles, coui du Lavedan invoquèrent Taide d'un 
sorcier; lequel leur promit de charmer si bien les 
Aspois qu'au lieu de combattre ils viendraient se 
Uvrer eux-nièmes en riant, c Mais, dit le vieil auteur, 
ce sorcier fut si consciencieux (chose rare is gens de 
cette frafosikm) quMI fit jurer aux Lavedanais de se 
servir seulement de cet avantage dans leurs intérêts, 
sans faire aucun mal à leurs adversaires quand ils 
les tiendraient en leur pouvoir. Il monta ensuite sur 
un fuseau et jeta son eharme sur les Aspois, qui vin- 
rent, comme il Tavait dit, se rendre en riant aux 
Lavecjanais. Ceux-ci les désarmèrent, et, les ayant 
emmenés dans leurs villages, imaginèrent, pour sa- 
tisfaire leur vengeance sans violer leur serment, de 
liss faire tuer par leurs femmes. Le bruit de cet aflPreux 
parjure parvint jusqu'au palais d' A vignon:ClémentVI, 
touctic des lamentations de ces pauvres veuves et 
de leurs orphelins, lança aussitôt la foudre de sod 
excommunication sur ces malicieux meurtriers; et 
Dieu, ratifiant la censure, maudit leur terre, en sorte 
qu'à partir de ce jour toute femme y devint stérile, 
aucune plante n'y germa. Il jon fut ainsi pendant sept 
ans. Les f^veidanais prirent enfin le parti d'aller se 
jeler aux pieds du pape, et obtinrent l'absolution 
pipyennanl une contribution pccuniairp annuelle. 
Aussitôt que la sentence eût été transcrite sur les 
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registres coiiiTnupnux des Aspois, ia lerrc maudilc se 
remit à germer el la fécondjiç revint aux foiumes 
comme aux femelles des animaux '• 

Après ces détails généraux, le Tait moral qui frappe 
leplusau quatorzième siècle c'est la corruption. Déjà 
décrépite sous le poids de ses douze cents ans , la 
soeiélé cliréliennc était tombée danç ce bourbier des 
plaisirs sales où avait expiré la société païenne. De 
toutes parts la démoralisation publi(|ue avait multiplié 
les lieux infâmes ; et la bourgeoisie , le clergé , les 
nobles s'y portaient avec tant de cynisme que Tau- 
torité fui forcée d*intorvenir partout, sinon pour ré- 
primer, du moips pour régulariser Texcés du vice. 
En 1348, la reine Jeanne ordonnait d'enfermer dans 
un même bouge toutes les femmes de mauvaise vie 
qui vaguaient par les villes de Provence. Placées sous 
la discipline d'une abbesse qu'on devait renouveler 
chaque année , elles pouvaient s'abandonner au pu- 
blic tous les jours excepté le vendredi et le samedi 
saints et les jours de Pâques; les juifs seuls étaient 
exclus de cette officine de débauche '. Déjà, trente- 
quatre ans auparavant, Snnche, le roi de Mayorque, 
avait enjoint aux prostituées de Perpignan de sortir 
delà ville pendant la semaine sainte, sous peine d'être 
fouettées dans toutes les rues et d'avoir les oreilles 
coupées. En 1363, Pedro IV leur. défendît d'habiter 
les rues où se trouvaient des femmes honnêtes. Plus 

1. Jean Baïole de la compagnie de Jésus , Histoire sacrée d'Aquitaine, 
1. 1, p. 245. 

2. Ms$. d*iin notaire de Provence. — Voir PaiK)n, t. m, p. 121. 
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tard, il fit également défense aux hommes de pren- 
dre pour maîtresse une femme de mauvais lieu en 
vertu de ce principe : que nul ne peut s'approprier 
la chose commune '. Dans certaines villes du Dau- 
phiné, le ribaud ou la courlisane qui avaient insulté 
ou frappé soit un homme, soit une femme de bonne 
vie, et qui ne pouvaient payer l'amende, étaient plon- 
gés trois fois dans Veau des fossés '• 

Malgré ce frein, que resserraient toujours les rois 
et les rédacteurs des coutumes, la licence continuait 
sa course honteuse. En 4348, les juges de Grasse 
faisaient enfermer, sous de faux prétextes, même des 
femmes vertueuses pour les déshonorer en prison '. 
Les consuls de Perpignan étaient forcés de condam- 
ner au fouet les ecclésiastiques qui remplissaient 
leurs maisons de concubines ^, et l'autorité munici- 
pale ()e Gabors, de Toulouse et de Montpellier frap- 
pait avec des lanières plombées ce troupeau immonde 
toujours couché et se polluant au seuil des univer- 
sités. 

O mœurs provençales! ô notre siècle! nous cric 
encore à travers les temps la voix indignée du cha- 
noine d'Avignon! La vertu est morte : il n'y a plus 
de vérité que dans le crime. L'amour, la charité, la 
foi sont exilés de cette terre ; ou n'y rcnconirc main- 

1. Archi¥CA du domaine. ^Introduction à ^histoire du RousùUon, 
p. 66. 

2. « Ter in aqnâ fossali dcmergilur.» (Coutumes de Voreppr, 1,1 li cl 
I3?0.) 

3. Carlulairc desarcliivcs de Grasse, fol. 16. 

4. Archives communales de Perpignan, liber ordinal. 
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tenant qu'orgueil, envie, luxe ot avarice. Tout mé- 
chant s'y élève, tout brigand insigne y est porte aux 
nues; tout homme probe, s'il est pauvre, y devient 
victime. La franchise y prend le nom de folie, la 
ruse celui de sagesse. On méprise Dieu pour adorer 
l'or , on foule aux pieds les lois , on accable les hommes 
de bien de tant de sarcasmes que les railleurs ont 
peine aujourd'hui à en trouver un pour servir de 
butteà leurs traits. Heureux les yeux qui s'ouvrent loin 
de ce spectacle ! car le vieux proverbe a raison : Noire 
denier est tombé dans le cloaque. Le flot des voluptés 
les plus obscènes submerge Avignon ; il serait impos- 
sible de peindre dans ce naufrage général de la pu- 
deur la violence des passions honteuses qui agitent 
les femmes. Oh! regardez la Babylone nouvelle as- 
sise sur les bords du Rhône 1 N'est-ce pas cette grande 
proslituée qui a ouvert ses bras à tous les rois de la 
terre? n'est-ce pas la même qui siégeait au-dessus 
des ondes entourée par trois fleuves sur les trésors 
amoncelés de l'univers ?. . . Oui, je reconnais la femme 
parée de fin lin, de pourpre, d'écarlate, de pierres 
précieuses et de perles qui lient dans sa main la 
eoupe d'or pleine des abominations de ses jours et 
des immondices de ses nuits. Sur le front de Tautre 
seulement révangélisle avait lu Bab}lonc la grande, 
et je vois écrit sur le tien la petile Babylouc; mais, 
si tu es petile d'enceinte, lu es, je ne dirai pas 
grande, mais colossale, mais immense de pervcrsilos 
cl de vices *. 

1. « O mores l^oroioum! 6 seculum nostruro!.. Vêtus verbum est: Ceci* 
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Soil p^r Tabus des plaisirs , soit par b fureur du 
jra, qui Tut excessive en ce siècle, où apparaissenl 
pour la première fois les cartes, soil aussi par Tak- 
scnce de tonle culture, Tesprit bumain tomba dans 
une sorte d'hébétement au siècle qui suivit. Les évé- 
nements les plus simples prirent, en traversant ces 
imaginations couvertes d^ nuages, les couleurs d'un 
ivierfeilleux étraqge et parfois eflr^yant. Nous avons 
àé^k vu mourir le frèrçde UHiisXl,empoisopné, selon 
k brqil puMic, par l'abbé de Saîni-Jean-d'Angciy. 
« La coupable, dît ]e cbrooiqueur, fut amené dans 
la gpofise tour du beOfpi de Nantes, où il confessa 
de merveilleuses choses.*., et le geôlier disoit que 
dans (adUe tour on oyoit le plus horrible bruit du 
monde... Finalement ^ne nuit, environ onze heures, 
la foudre, par tlP groa el épouvantable tonnerre, 
tomba sur ee(lt0 tour. Le lendemain ledit geôlier 
trouva ledit abbé mort étendu sur le pavé de la cham- 
bre où il couchoit et le visage enflé aussi noir que 
charbon s el avoisl la langue hors la bouche de demi 
pieddelong'. 

Le langage des jurisconsultes va nous donner la 
mesure de rinlelligence qui restait aux hommes de 
1484. C'est en ces termes qu'ils provoquaient de- 



dit denarius in cloacam... CiTiUtein simul obscenissimaruin YO^upUtum 
flnctas involvit... Rhodani ripi^ imposiU faroosa meretrix foraicata cum 
regibu8 terne... Habens poculum aiireum in manu suft plénum abomina* 
tione et immunditià Tornicationis ejus...» (Fran. Petrarcbse , epîstolœ IX et 
XVI, p. 720, 729.) 
1. Jeliau puucbet, Annales d* Aquitaine. 
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%ant le parlement de Paris l'interdiction do Jean II, 
comte d'Auvergne : 

« Item fut monseigneur le comte, depuis ladite 
maladie, de foibie complexion et defoibie cerveau, 
cl encpre plu^ encljn à se laisser liébétcr par vin, et 
çellement que lorsqu'il buvoit un peu trop de forts 
vins sans eat| il étoit comme .du tout abattu et sans 
eDtendemeoL 

» Item, et c'étoit commune renommée, qu'il y eut 
une certaine Blanche de Paulel qui étoit très-sus- 
pécùmnée de sorcière et en usoil très-fort^ laquelle, 
étant trèê-accointe de une nommée Aiexandra de 
pQjchalin, sœur de messire Auberl, qui laisoil d'i- 
celuy seigneur tout ce qu'il vouloit, pratiqua par le 
moyen dudit sire Aubert et de sa sœur certaines 
sorcelleries audit monseigneur Jean pour le tenir, 
Gonime ils dispieot, allié en amour à niessire Hu- 
bert. 

» Item, et Ircs-réellement, ladite Blanche prit et 
mit certaines herbes (et entre autres il y avoit de 
la pervenc))e) qu'elle saupoudra d'enccps et de 
chrême, et mit et brouilla tout ensemble, et corn- 
posa un brevet qu'elle mit avec. Et il y avoit audit 
brevet : 

Pour ce te doDDe la pervenche, 
Que iDOD amoor la tooe venche. 

» Item, mit ou fit mettre ladite sorcière, par le 
moyen dudit messire Aubert, lesditcs choses en les 
robes dudit monseigneur Jean entre peau et drap, ou 
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les fii coudre dedans sa manche el ailleurs sur 
lui, et en son lit, et en sa cliarobre, et en autres lieux 
près de lui, et où il avoit accoutumé de fréquenter. 

» Item , et depuis ces choses , ladite Blanche fut 
appréhendée par justice, et mèmement par la jus* 
tice de Montboissier, et en son procès confessa tou- 
tes les choses dessus dites et antres. Pourquoi elle 
fut baillée aux gens de l'évoque de Glermont, qui 
lors ctoit, et brûlée '. 

Qu'on se figure dès-lors ce que devait être Tin- 
terprétalion des lois romaines au quinzième siècle. 
Incapables d'en saisir le sens et de les plier aux be- 
soins d'une société modifiée par mille ans d'exis- 
tence chrétienne y les légistes les appliquaient au 
moyen âge de la même manière que le jour de leur 
promulgation. Une loi de Ck)nstantin permettait, par 
exemple , de vendre ses enfants dans un cas d'ex- 
trême misère*. S*appuyant sur ce texte mort depuis 



1. Factom présenté aa parlement en 1244, par Anne de Beaufort de Ca- 
nillac, contre Jean II, comte d'Auvergne et de Boulogne. (Extrait du Trésor 
des chartes de Tarenne. — Voir les PreuTes de rhistoire d'Auvergne par 
Baluze, p. 222.) 

En 1275 Pierre de Vezin, chevalier, et ses assesseurs avaient condamné 
à mort Angèle de La Barthe , qui avoua un commerce criminel avec le 
diable ; dont elle avait eu, disait-elle, à cinquante-trois ans, un monstre à 
tète de loup et à queue de serpent, qu'elle nourrit pendant deux ans de 
chair liumaine, et qui disparut tout-à-coup. (6. Bardin, Hisforia chrono- 
logica parlameniorum patriœ occUanœ ad ann. 1 275.) 

2. « Si quis propter nimiam paupertatem egestatemque victus filium fi- 
liamve sanguinolentos vendiderit, venditione in hoc tantumniodo casu 
valcnte cmptor oblinendi cjus scrvitii Iiabet facultatem.» (Cod. Justin., 
lib. IV, tit. \ui\f 1. 2.) 
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le quatrième siècle, un notaire provençal passa Facte 
suivant : 

« En 1477, et le H juin, honnête femme Fran- 
çoise Enrantine, du diocèse de Grenoble, habitante 
du Thor , diocèse de Gavaillon, considérant qu'elle 
est enceinte et sur le point de mettre au monde un 
fils ou une fille , n'ayant point de mari ni môme au- 
cun parent, et se trouvant hors d'état de fournir à 
sa subsistance dans le temps de ses couches; voulant 
y pourvoir le mieux qu'elle pourra, a donné et donne 
i Louis R. , laboureur du Thor , présent , et accep- 
tant, par donation entre-vifs, ledit enfant dont elle 
est enceinte, fils ou fille, s'il vient en lumière, et 
qu'il soit présenté aux saints fonts de baptême, sous 
les pactes ci -dessous exprimés : 

• i^ Que ledit Louis s'oblige de faire les frais des 
couches de ladite Françoise, et de lui fournir les 
aliments nécessaires jusqu'à son rétablissement; 

» 2** Que pendant le mois de ses couches ladite 
Françoise sera tenue d'allaiter ledit enfant, et de le 
soigner bien et suffisamment comme son propre et 
cher fils ; 

> 3^ Que, passé ledit mois, si les parties ne peu- 
vent convenir entre elles du salaire de ladite Fran- 
çoise pour le lait qu'elle donnera à l'enfant , et les 
soins qu'elle en prendra pendant un an ou partie de 
Tannée, ledit Louis sera tenu de prendre l'en- 
fant et de le faire alimenter là où il voudra sans 
que ladite Françoise puisse rien demander , ni 
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qu'elle puisse vendre son lait et allaiter ailleurs *• » 

Côte à côle de ces classes inférieures , détorées 
par une misère si grande qu'elle ôiouffiiit même Ta- 
mour maternel, vivaient parquées séparément, les 
trois classes proscrites , celle des juifs , celk des 
malades et celle des gitanes. Les enfants d'AJbraham , 
qui comptaient une centaine de familles disséminées 
sur toute la surface du Midi , et plus particulière- 
ment à Béziers, Toulouse, Narbonne, Beaucaire, 
Luncl , Montpellier et Marseille, sièges de leur pre- 
mier établissement , possédaient la meilleure partie 
du numéraire. Tojjtefois , bien qu'ils fussent obligés 
de désarmer, à chaque instant, avec de l'or, la haine 
de Fautorité ecclésiastique et la cupidité du pouvoir 
civil , grûce à leur ardeur industrieuse ils ne ces- 
saient de remplir leurs coffres, et regagnaient pied 
à pied , par la courageuse ténacité de leur caractère, 
tout le terrain que la persécution leur faisait perdre. 
Ainsi, après les confiscations royales du treizième 
et du quatorzième siècle, après leur bannissement 
du pays en 1494, après les massacres des pastou- 
reaux , nous les revoyons toujours aussi nombreux 
et aussi riches. Et, bien qu'ils portassent, comme 
marque ignominieuse, une roue de couleur sur la poi- 
trine, qu'il leur fut défendu de se livrer au jeu excepté 
à certaines époques de Tannée', de paraître dans la 

1. Papiers ée Bertrand Magni, notaire di Tlior. — V. I^apen, t. m, 

p. 433. 

. !2. «En 1444 Moïse de Nevers s^obligear par-devant un notaire d* Arles, 
sous iteine d*ayoir le poing coupé, de ne jouer à ancmi jea exeepTé le jour 
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plac9 publique le jour du sabbat % et de prendre des 
nourrices chrétiennes, ils avaient obtenu, à force 
d'argent, des cimetières, des synagogues et des bou- 
cheries particulières. Au reste, en dépit des ordon- 
nances du roi et de Thorreur qu'inspirait leur caste 
maudile , on avait fréquemment recours à leurs mé- 
decins. Peut-éire même doit-on attribuer aux soins 
heureux de ces successeurs d'Ebn-Syna Tespéce 
d'amélioration qui se fit sentir dans l'état sanitaire 
du pays vers le milieu du quinzième siècle. A cette 
date, en effet, on entend retentir moins souvent les 
cliquettes lugubres qu'agitaient les lépreux pour an- 
noncer de loin leur approche ; et si la peste jonche 
de temps en temps le sol de cadavres , en passant de- 
vant ces maladreries , reléguées dans les prés hors 
de l'enceinte des villes , on voit apparaître plus ra- 
rement ces horribles visages semblables h un charbon 
mal éteint , onctueux , luisants, enflés , parsemés de 
boutons verdâtres , ces fronts plissés d'une tempe à 
l'autre 9 ces yeux rouges, flamboyants et fixes, ces 
mains couvertes d'ulcères, et dont la peau tombe 
en écailles lorsqu'elles se tendent vers le pèlerin. 

Chassée de l'Inde à la fin du quatorzième siècle 
par l'invasion des Mongols sous la conduite de Ta- 
merlan ' , la race des Tzengaris , branche de T impure 

de M» mtriage on do mariage de son firère, et les trois jours de Pâques.» 
(Papiers de maltfe Michel Grimaud.) 

1 . « Item qood nullas Judaeus Apamiensis diebus sabbatinis sit ausns ve- 
Bîre ad plateam commonem.» (Slafats des Juifs de Pamiers confirmés par 
rabbé de Sahit-Antoom.) 

). Grellmany Bssai sur les Bohémiens. — Aichardsoo , Asiaiic resear' 
ckes, t. YiL — Dubois, Mœurs des peuples de Tlnde, 
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ItOmi des soudas oa parias, descendit vers 1417 en 
Eorope par la Mer-Noire et b Mer-Rouge; ce qui 
lui fit duooer le double nom d*q{yptienne et de bo- 
bèfse. A peine tombée dans les goi^es des Pyrénées 
et des CéTèneSy cette fille nomade de Brahma se mit 
tranquillement à continuer la vie errante qu'elle me- 
Baîl sur les bords de Tlndus; et ce fut avec un pro- 
fond sentiment d'horreur mêlé d'effroi que les popu- 
blioBs idîoies du UÈoyea âge virent tout -à -coup 
pourquer au milieu d'dles, comme des troupeaux 
immondes, ces bandes d'émigranls, au teint cuivré, 
au type caucasien, dont Texistence, la mobilité et 
les mceurs révoltaient toutes les idées reçues. Pas de 
pajfsan roussillonnais , pas de bourgeois cévenol qui 
ne se signât de frayeur et de dégoût lorsqu'il aper- 
cevait dans les masures ruinées , ou sous Tarcbe de 
quelque pont, les gitanes assis gaiement autour du 
feu. On savait qu'ils dévoraient les reptiles les plus 
immondes; qu'ils se confondaient entre eux au mé- 
pris des liens du sang, à la manière des animaux; 
qu'ils n'adoraient Dieu sous aucune forme ; el comme 
leurs femmes, exerçant toujours les arts magiques 
de l'Hindoustan, prédisaient l'avenir, le peuple ne 
doutait nullement que toute celte caste à la peau 
noire ne fût en communication directe avec le diable. 
Entre ces trois classes proscrites vivaient ensuite 
misérablement dans les vallées pyrénéennes, sous le 
nom de cagois el de gézitains, les descendants des 
Gollis el des musulmans : tous étaient devenus chré- 
lîens;ni;nsroau du bnplémo, qui avait lavériiérésîcdcs 
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premiers, et fait disparaître du front des seconds le 
signe de Mahomet, n'ayant pu au bout de cinq cents 
ans éteindre la haine héréditaire des masses, ces 
débris infortunés de deux grands peuples portaient 
comme stigmate d'infamie la patte d'oie , et ne se 
mêlaient à leurs concitoyens dans aucun des actes 
de la vie sociale , pas même dans la prière qui rend 
tous les hommes égaux '• 

Mais telle était la constitution inégale de la société 
que, tandis quo la misère, la proscription et la honte 
pesaient de tout leur poids sur les dernières castes, 
les premières après la guerre et la peste comblaient 
le vide de leur existence oisive avec des amusements 
de femmes et les jeux brutaux du moyen âge. Ainsi 
pendant que l'ombre de Louis XI se dressait déjà si- 
nistre et menaçante à l'horizon, étendant le bras 
pour saisir la Provence, les hérauts du roi René pu- 
bliaient, en 1449, que les chevaliers qui désiraient 
rompre une lance n'avaient qu'à se rendre le V juin 
àTarascon. 

Dames y ot et assés damoiselles 

Jeones geotes gradeuaes et belles 

Tant de Sakm que d'Aix» que de MarseiUe» 

Et d'Avignon que ce fat grant merveille» 

D*Arle et Yenisse une grand quantité ; 

De Langoedoc qae pas n*ai récité^ 

De Monpelier, de Garpeotras, de Nismes \ 

1. Dochesne, Antiquités et recherches des villes de France. — Marca , 
Biii.éeB^am^lïi.i, 

2. Relation de Louis de Beauveau, Féuéchal de Provence. (VenUse pour 

YeMiMiD.) 

III. 19 
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Les chevaliers qui se présentèrent furent reçus par 
oae noble demoiselle richement vêtue en bergère, qui 
devait accorder pour prix aux vainqueurs un bouquet 
passé dans une branche d*pr el un baiser. 

Philippe de Leaoncoorl et Philibert de Laigue, les 
deux tenants, bal)illés aussi &k bergers, conduisirent 
au son des instruments oe juge de nouvelle espèce 
au lieu où allait se célébrer le tournoi. Le bon René 
tréfHgnait dëji d'impatioBCê sur son écbafaud , les 
j«ges d'armes étaient & leur plaoe; et lorsque la ber- 
gère, qui portait un vèlemeat de très-beau damas gris 
fentiment lacé et bordé de menu vair avec un gra- 
cieux chaperon rose de bourgeoise , eut pris place 
àaflis sa cabane de verdure au bout du champ clos , 
elle leva sa houlette, émt la ferrure itail de fin argent^ 
et le combat commeosa. Deux écus , Tun blanc et 
Taotre noir, q^'il Ulait toucher avant d'entrer dans 
b Uœ , pendaient à un arbre auprès de la cabane. 
Tout à coup Pierre de Craon, magnifiquement armé 
et faisant bondir son cheval sous sa main habile, 
s'approcba de l'arbre et le poursuivant d'armes cria 
aussitôt du haut de sa tour aux tenants qu'ils s'ap- 
prêtassent à le recevoir , car il avait touché Técu 
blanc, emblème de la joie, qu'avait tout chevalier 
bien venu de sa dame. Aux fanfares des trompettes, 
Lenoncourt vint à sa rencontre et fit voler sa lance 
en éclats ; pendant quatre heures ce rude jouteur sou- 
tint les assauts de Pierre de Craon et de Philibert de 
La Jaillc el acheva la journée avec Louis de Mont* 
beron. 



OSIZIÊmS PARTIE. toi 

Le surlendemain Philibert de Laigue dércndil avec 
saccét Técu noir, qui représentait la tristesse d'un 
amant malheureux, contre le sire de Villemart, le-* 
quel fut releté par un chevalier tout armé de rouge, 
monté sur un destrier caparaçonné de rouge et por- 
tant au bout de sa lance une banderole de la même 
couleur. Après un combat opinifttrc et long- temps 
douteux, ce nouvel assaillant, dqnt la devise était : 
les plus rouges y sont pris; mania si adroitement sa 
lance qu'au cinquième choc celle de Laigue vola en 
éclats sans le toucher. 

Après ce beau coup qui fut vivement applaudi^ les 
acclamations recommencèrent. Tancgciy du Gliastel 
entrait en cbamp^clos portant gaiement en croupe ta 
dame de La Cabane, qui voulait partager les périlsde 
son chevalier. Lenoncourt était le tenant. Les deux 
champions se heurtèrent avec tant de force que leurs 
lances furent brisées) mais le premier plus vigoureux 
ou plus adroit resta maître du camp, et Taneguy fut 
contraint de tourner bride et de remporter sa dame. 
Ces joutes, qu'on entremêlait de collations homéri- 
ques où le vin coulait à torrents, terminées, le poursui- 
vant d'armes conduisit les juges auprès de la bergère, 
et celle-ci se rendit avec eux au château pour prier 
le roi René de désigner le vainqueur; le bon prince 
nomma son gendre, qui fit courtoisement présent du 
prix royal, consistant en un diamant de cent écus, à 
la gente bergère. Louis de Beauveau , le chevalier 
rouge, eut le bouquet et la branche d'or; Laigue et 
Lenoncourt reçurent les baisers; et après avoir fait 

4». 
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deux fois à cheval le tour de la lice au son des trom- 
pettes et des cymbales la noble assemblée assista au 
château du roi à un bal magnifique et se rendit de là 
chez Louis de Beauveau, où une réfection composée 
de monceaux de viande, dont René fournissait les 
épices, termina cette grande fête '. 

Tels étaient les plaisirs favoris des nobles. Le 
peuple avait, dans les caritats, les farces de Pepezuc, 
les moroons, la promenade de Tours enclialné , les 
charivaris, les mascarades du carnaval, des jeux plus 
conformes à ses goûts bruyants et licencieux'. La 
fête des fous avec son bel âne chantant dans les 
églises, son grand branle ^ autour de Tautel , et son 
délire sans bornes, faisaities délices du clergé. 

Quant à la bourgeoisie, si vous voulez voir le plus 
cher de ses amusements au moyen âge, écoutez ces 
carillons argentins qui retentissent le lendemain de 
la Pentecôte dans tous les clochers de Tarascon. 
Une salve d'artillerie vient de réunir dans la cathé- 

1 . Maint doux regret et gracieux soaspir 
La Yeissiez de ces doux cuers saillir 
Quant il fallut telle joye guerpir 

Et délaisser, dont je vis cner faillir 
Au dire adieu de graot doulour et d'ire. 

(Mss. de la Biblioth. du Roi, fonds Colbert.) 

2. Les caritats étaient des sortes de comédies populaires rimées d'une 
obscénité extrême. Les farces de Pepezuc (nom d*une àtorme statue de 
Béziers) se composaient de dialogues dans le même goAt« Réminiscence des 
atelianes , les momons servaient de cadres à la satire des moeurs faite 
par le peuple. Dans le principe on donnait des charivaris à tous les nou- 
veaux mariés. L'ordonnance de Ctiarles vm, en 14S3, ne les permit que 
dans le cas où des veufs convolaient en secondes noces. (Trésor des chartes, 
regist. 213.) 

3. « Magnum tripudium.» On vantait saitovt odni d'Anttbes. 
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drale, sous la direction de l'abbé de la Jeunesse, les 
chevaliers de la Tarasque. Une culotte courte rose en 
toile de serge , un gilet en batiste à manches gar- 
nies de dentelle, des bas de soie blancs , des sou* 
liers à houppes et à talons rouges, une toque noire à 
plumes blanches et à cocarde rouge composent leur 
costume. Ils portent en sautoir une médaille de 
plomb représentant l'épouvantable monstre amphi- 
bie dompté par sainte Marthe, la patronne de la 
cité. Après la messe et le déjeuner sacramentel , ils 
sortent avec la Tarasque Iratnée par des portefaix 
habillés comme eux. Voici l'h^^tel de ville, des fu- 
sées éclatent dans les narines du monstre , et , lors- 
qu'il a bruyamment éternué aux folles acclamations 
du peuple 9 il va courir devant l'abbaye des Bénédic- 
tiuesy et faire trois sauts dans l'église de Sainte- 
Marthe , pour rendre hommage à la patronne de la 
ville. 

Saint Christophe s'avance ensuite portant sur ses 
épaules un enfant richement vêtu : il précède des 
hommes du peuple qui roulent un tonneau vide pour 
culbuter les curieux , et alors se déroule la longue 
série des mystifications inventées par le roi René. 

Des paysans cherchent à renverser les spectateurs 
avec une corde , un berger niais leur barbouille le vi- 
sage d'huile pendant qu'ils regardent trois belles 
jeunes filles montées sur des ânesses, la corporation 
des jardiniers les couvre de graines d'épinards, celle 
des meuniers de farine, celle des iDatelots de tor- 
rents d'eau largement puisée dans un bateau que 
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9mt ose charrette six chevaux marins. Les 
qaaife confréries des arbalétriers iançanl leurs Qè- 
chcs CB Tair , des ckeialiers larascaires jouant du 
drapeau et de b pique, des agricaheurs montés sur 
leurs plus belk-s mules, et des bourgeois de la cité 
diitribuaul le pain bénit, ferment, airec la procession 
do (Jiapître daneanl la iarandole, la marche du 
jujeus cortège. La journée Gnissaii ensuite par un 
fart in et un bal*. 
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Fidèlement cah|uées sur les mœurs » les Irois 
grandes institutions do mojen âge, les étals gêné- 
raui , les parlements et la chevalerie , en avaient 
toute rimperfection , tout le décousu , toute la ru- 
desse. Les étals généraux remonfaieni , comme nous 
l'avons vu en descendant les siècles, au berceau de la 
nation. Tenue d'aliord sous les chênes du Celte, en- 
suite dans le prétoire romain, et successivement 
dans le mail des Goths, le tribunal du comte et 
l'abbaye, cette rétinien primordiale, malgré les vi- 
cissitudes des lemps, ne s*était presque pas modi- 
fiée. Il y avait toujours amalgamés, quel que Tôt le 
nom nouveau imposé par le christianisme aux fonc- 
tions païennes, Télcment aristocratique, Télément 
sacerdotal et l'élément bourgeois. Dans les neuvième, 
dixième et onzième siècles la noMesseet le clergé, qui 

t. Sakil'Viaoeut, J^emoirts uMprimés^ 1()I7 
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aTaienl peu à peu envahi rassemblée alors appelée 
indiffëremment plaid ou concile, usurpèrent le droit 
de la réunir et de la composer. Mais , au siècle sui- 
vant f le mouvement municipal , si caractérisé et si 
énergique) 5 reporta la bourgeoisie , qui s*y trouva 
plus forte que jamais sous le chaperon consulaire. 
A la mémo époque, tes rois, s'étant aperçus de Tim- 
mense parti qu'on pouvait tirer de ces états sous le 
rapport financier, prirent l'habitude de les convo- 
quer toutes les fois qu'ils eurent besoin d'argent. La 
composition même de l'assemblée leur garantissait 
une réponse favorable, car la plupart du temps le 
clergé ne votait pas, aimant mieux contribuer à 
part , et il ne restait que la noblesse , qui devait 
loucher la meilleure partie de l'argent accordé sans 
payer elle-même, et les députés de la bourgeoisie, 
trop peu éclairés, trop faibles ou trop corrompus 
pour refuser. 

Ausai les délibérations des états, en exceptant un 
ou deux élans patriotiques , la noble résolution de 
ceux de l'Auvergne après la bataille de Poitiers, et le 
courageux refus que ceux du Dauphiné, réunis, en 
1436, à la côte Saint-André, opposèrent à Tavidité 
de Charles VII, sont de vrais monuments de dégra* 
dation et de bassesse. On souffre devant Tégoïsme et 
la lâcheté de ces hommes , et un irrésistible senti- 
ment de mépris vous force de fermer ces cahiers do 
doléances 01^ il ne s'agit que des falsifications de la 
monnaie et des monopoles de ici ou tel diocùiie, où la 
plainte la plus vive porto sur ce q uc Louis XI «a renvoyé 
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dis coamiîssaîres aux étals , au lieu de quatre qu'il 
y e& a^l aocîenoeinent , et les a pris parmi les gens 
de basse-main et de petits états qui sont purs laïcs , 
ignorants y non lettrés , ne experts en exercice de 
justice, et sont de petite conversation , comme cor- 
donniers f maréchaux , arbalétriers ' . » 

Les parlements n'étaient constitués ni sur des ba- 
ses plus larges, ni d'une manière plus énergique. Ce- 
lui de Toulouse, le premier par Tancienneté el par 
Timporlance, car il datait de 1268 et comprit long- 
temps dans son ressort toutes les contrées méridiona- 
les » ne se composa primitivement que de quelques 
ecdésasliques réunis en conseil privé par le comte 
Alfonse. En 4380, Pbilippe-le- Hardi fixa par ordon- 
nance sa juridiction, qui devait s'étendre sur les sé- 
néchaussées de Beaucaire, Carcassonne, Périgord et 
Toulouse, et nomma pour le composer l'archidiacre 
de Saintes et les doyens de Bayeux et de Saint-Mar- 
tin de Tours. Jusque-là le roi se bornait, à son insu 
peut-être, à ressusciter sous un nom nouveau Tan- 
cienne institution desJft^^i dominici carlovingiens , 
et; comme il n'accordait que des commissions tempo- 
raires et ne les renouvelait pas régulièrement , il y 
avait interruption dans l'exercice de la justice. De 
là ces ordonnances continuelles dites de rétablisse- 
ment par ceux qui supposaient d'avance que le parle- 
ment avait toujours eu une existence régulière. En 
1287 Philippe-le-Bel institua pour ses clercs B'^r- 

I. Cftliiers de rassemblée da Puy on U07. 
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irand de Montaigu, abbé de Moissac; Laurent de 
Voisin, chevecier de Chartres; Pierre de La Cha« 
peile, chanoine de Paris, et Jean de Nanterre, cha- 
noine de Laon. Ce parlement reprit ses assises, en 
tint deux et trois par année, et dura jusqu'en 1291. 
A cette époque, soit négligence, soit politique, soit, 
comme peuvent le prétendre ceux qui adoptent To- 
pinion de Bardin de Toulouse, manque de parole de 
la part de la royauté , le parlement se trouva dis- 
sous, et les causes furent jugées par des commissai- 
res aux enquêtes, ou reportées au parlement de Pa- 
ris. Ce n'est que cent vingt-neuf ans plus tard, le 
28 mars 1420 ,.que le dauphin Charles fut forcé de 
l'instituer de nouveau , Paris étant dans les mains 
des Anglais et les plaideurs ne pouvant songer à tra- 
verser la Guienne ou le Limousin, occupés par eux, 
pour aller comparaître devant le simulacre parle- 
mentaire qui semblait siéger à Poitiers. Cette or- 
donnance iixait le nombre des juges, qui n'avait ja- 
mais été que de trois ou cinq, à douze, savoir: un pré- 
lat ei onze autres notables personnes des pays de 
Langue-d'oui et de Languedoc, tant clercs comme 
laies, et deux grefûers'. 

En s'asseyant sur les tapis fleurdelisés , les nou- 
veaux magistrats inaugurèrent leur installation par 
le meurtre de deux blasphémateurs. Le premier, qui 
avait vomi dos injures atroces contre Jésus-Christ et 
sn sainte mère , lut condamné à avoir la langue cou- 

1. Archives do royaume, eection jadiciaire. — Catel, Mémoires hista- 
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pée et la lAle tranchée defant le portail de T^lhe 
de Saist^Étienne, et ses bieos partagée entre cette 
égHae et le lîac ; le second, coupable aenlement d*a* 
voir ri. en entendant les btetphëniéSi en fut qailte 
pour trois mois de jeûne aa pain ei à f eaa dans les 
prisons de Tinquisition '. Trois ans après, et malgré 
la rumeur produite par ce jugement baribare, le par^ 
lement, i la requête du lieutoïiant de T inquisiteur, 
cassa l'élection d'un capitoul nommé François Al- 
bert 9 sous prétexte qu'il jurait liabitnellea»ent par 
le ventre de Dien '. Des sentences oHérieiires déci- 
dèrent que des excommuniée ne pouvaient porter 
témoignage; qu'il serait procédé à L'égard de eeui 
qiti déclinaient la compétence de la conr comme à 
l'égard des muets ; que le parlement devait approu- 
ver les délibérations des capitouls , et qoe son prési- 
dent avait le pas sur rarchevèque. 

Tels furent l'origine et Tespril , les fonctions et 
les actes, pendant le quinzième siècle, de ce corps 
judiciaire que nous allons trouver dans les temps 
modernes si important , si superbe et si insolent. La 
cour des aides, qui s'y rattachait en sous-ordrci date 
seulement île 1444. Elle avait poor objet de pro- 
noncer uniquement sur le fait des impôts , et ne 

1. » Ëodem anno Philippos Guerbaud Datas aiaîa triginta diebes, fla- 
gitiosus vir, 14 Junii post meridiem horrenda et nefanda convitia et blas- 
phemias eTomoit contra Jesam Christuro, » etc. (Gaill. Bardin, BisioHa 
chronologicaparlameniorum pairiœ Occiianœ adann. 1420. 

2. Idem ad annum 1423.— Le%z\At\ïT%à%V Histoire générale du Lan- 
guedoc ont alfeclé le pki8 graud mépria pour Bardtn , ce qui ne lea a pas 
ompécliés de copier sa chronique d'un bout à Vautre, 



OMKIÈHE PARTIE. St9 

compta d'abord que irais conseillers, Jean d'Étam- 
pes, matire des requêtes de riiôlel du roi; maître 
Gilles Le Vasseur, Jean Gentian; tin président, 
rarchevèque de Toulouse; un procureur du roi, 
un greffier, et doux huissiers, qui siégeaient au pied 
du banc où étaient assis en robes rouges à pare* 
roents de soie bleue et en capuchon de pourpre sans 
hermine les quatre premiers (^rsonnages. L'insli'» 
tution, du reste, existait depuis 1368, et les con- 
seillers de 1444 n'étaient que les successeurs des gé- 
néraux des aides qui avaient eux-mêmes remplacé 
Pierre Scatisse nommé le premier à ces fonctions 
par Charles V. 

Le parlement de Toulouse ne jouit pas de beau« 
coup de faveur auprès de Louis XL En 1467, une 
ordonnance de ce prince le suspendit. .La cour des 
aides eu fut séparée et transportée à Montpellier , 
d'où elle ne revint que Cannée suivante, lors du ré- 
tablissement de l'autre cour. Bientôt, pour afi^i- 
Uir son influence ou comme moyen d'action sur les 
pays nouvellement conquis , Louis XI détacha du 
ressort du parlement de Toulouse les sénéchaussées 
deGasci^ne, Guienne, Landes, Agenais, Bazadais, 
Périgord et Limousin, et les soumit à un autre par- 
lement , qu'il créa le Id juin 1462 à Bordeaux *. De- 

1 . Là Rodie-Plftf in, Biit. des Pariements de France. 

« Eodem aono eoepit baberi Burdigal» reginm parUmentum sicot à Bardi- 
galensibus com Carolo septimo convcntum erat ; statatumque ut ab eo 
pariamento prof inds Bôrdigalensis, ▼azatcoMs . Agennensh, Condomicn- 
si», Laodanimy Armniiaef nstSj Cadureensi»» Leinoviceaftis» PelragorieeD^is, 
ADgolimeDsis, Santouensis et Rnpellensis jus pelèrent.» (Lurbeo Burdiga- 
leHsiumrerutnchronieon, p. 21.) 
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puis neuf ans, il avait érigé en parlement siégeant à 
Grenoble Tanden conseil delpbinal. Quant à la Pro- 
vence, elle ne devait posséder ce sénat moderne que 
vers le commencement de l'autre siècle. 

Au reste » T élévation de ce pouvoir judiciaire placé 
directement sous la main du roi fut un échec réel 
pour la chevalerie. Cette dernière institution , prise 
dans le sens militaire , représentait encore fidèle- 
ment au moyen âge le petit groupe des anciens con- 
quérants. Exemption de tributs, honneurs , privilè- 
ges, port d'armes, les chevaliers des treizième, qua- 
torzième et quinzième siècles avaient tout; comme 
les richs , les patriciens , les leudes , leurs pères. 
Perpétuées par l'hérédité des fiefs, distinguées par 
leurs armoiries , leurs pennons , les cris de guerre 
qu'elles faisiuenl retentir sur les champs de bataille, 
les familles nobles marchaient toujours à la tête 
de la société , et , se succédant comme les généra- 
tions, lui conservaient presque immuablement et la 
même physionomie et les mêmes mœurs. Par une 
conséquence naturelle, chacune d'elles, suivant la 
pente où l'entraînaient soit les exemples des ancê- 
tres, soit les vices héréditaires que Téducation ne 
corrigeait pas , reproduisait les qualités et les dé- 
fauts de celle qui l'avait précédée. Ces imperfections 
ou ces vertus devenaient alors des désignations ca- 
ractéristiques proverbiales et traditionnelles. 

Les d'Agoult, par exemple, étaient célèbres au 
quinzième siècle, en Provence, par leur hospitalité 
et leur bonté, 
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f..es Villeneuve par leur libéralité ^ 
Les Simiane par leur sagesse, 
Les Sabran par leur simplicité, 
Les Reillane par la fidélité , 
Les Yinlimille par la constance , 
Les Ponievez par la prudence , 
Les Foulquier par leur foi, 
Les Blacas par leur vaillance , 
Les de Sade par le jugement, 
Les Castillon par la bonté y 
Les Gérente par la subtilité , 
Les d'Oraison par Tesprit, 
Les Grimauds par la finesse , 
Les Porcellets par leur grandeur, 
Les Forbin par leur vivacité. 

On citait en même temps la dissolution des Cas- 
tellane , 
La malice et la fourberie des Barras, 
La témérité et l'orgueil des Glandevez , 
L'inconstance de ceux de Baux , 
L'envie des Gandole , 
La déloyauté des Beaufort , 
La sottise des de Grasse ^ 
La vanterié des Boniface, 
La légèreté des Lubiéres'. 

É 

11 n'y avait que le courage qui fût commun à 
tous les chevaliers; mais celte qualité elle-même 

1. Céstr Kostradamos. 
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s'entendait et s*eierçait d'une autre façon que de nos 
jours. La guerre d'abord étant le principal deroir, 
le seul but, Tunique fonction des nobles; ils pas- 
saient leur vie sous les armes , sans aflfort et sans 
passion, parce qu'ils ne conceiraient pas d'autre exis- 
tence, et que l'organisation sociale d'alors les forçait 
impérieusement à suivre dq>uis leur naissance jus- 
qu'à leur mort la ligne suivie par leurs aieux. Le 
courage était donc une oUigalion dont ils ne pou- 
vaient s'affranchir, et qu'ils remplissaient pleineoient 
mais avec toute la réflexion et toute la prudence pos- 
sibles. Rien ne ressemblait moins en effet i cet en- 
thousiasme ardent et désintéressé , i cette noble et 
pure passion de gloire qu'on s'est plu généralement 
à prêter à la chevalerie que le courage positif des sei- 
gneurs du mojen âge. Ils ne prenaient jamais les 
armes que par intérêt, par vengeance ou par va- 
nité. Dans le premier cas, c'était pour obéir à l'ap- 
pel du roi ; et alors ils touchaient des gages mensuels 
très-forts pour les quelques hommes d'armes qui 
entouraient leur bannière, et dont ils dissimulaient 
le nombre, au besoin, et savaient à merveille ména- 
ger la vie. Dans le second cas, c'était afin de satis- 
faire des haines particulières ou de mettre la main 
sur quelque proie facile. Dans le troisième, c'était 
en vue de faire parade, dans les lices sablées des tour- 
nois, soit de leur vigueur personnelle, soit de leur 
adresse, soit de leur habitude k manier la lance el 
le destrier. Quant aux chances qu'ils couraient dans 
cette triple éventualité, elles offraient peu de péril ; 
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premièrement, parce qu'ils ne combattaient que. re- 
vêtus d'armures i l'épreuve, et sur des chevaux 
couverts de fer ; en second Heu , parce qu'ils étaient 
secourus aussitôt qu'ils se trouvaient en danger, et 
avaient toute facilité d'obtenir la vie en se rendant à 
leur ennemi ou se mettant à rançon; et Iroisiéme*- 
menty parce que, à part un tris «petit nombre 
d'eiemples de folie donnés par des jeunes gens au 
cerveau brûlé par l'amour -propre, les jouteurs des 
tournois pouvaient fatiguer beaucoup leurs bras et 
leurs chevaux, mais ne couraient pas risque de 
nort eo brisant des lances sur Técu de leurs adveiri> 
ssires. Ainsi , calcul réfléchi f prudence extrême , 
immense égoisme dans les actes de sa vie militaire, 
haine farouche du peuple, de la bourgeoisie et du 
clergé 9 dans le sapg. desquels elle eût voulu baigner 
ses chevaux jusqu'à la bride ; mœurs sans frein , 
comme celles de d'Armagnac épousant sa sœur et 
de fiétizac renouvelant les turpitudes romaines ; 
idées insensées et barbares du genre de celles qui 
se produisent dans les vœux du héron; voilà ce qui 
caractérise, ce qui peint trait pour trait la chevale- 
rie du moyen âge. Voyons maintenant ou en était 
l'esprit humain, que nous avons laissé brillant d'un 
si vif éclat dans les poésies des troubadours. 

ÉTAT LITTÉRAIRE. 

En jetant un coup d'œil général sur les œuvres 
des principaux troubadours , et en essayant de don- 
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ner une idée des genres si ^riés, si divers dans les*- 
quels se dislioguèrenl ces nobles poêles , nous aTons 
renvoyé , comme on s'en souvient ', au quatorzième 
siècle , TexameD des poèmes proprement dits, ou ro- 
mans. Celui de Boèce est le plus ancien que nous 
connaissions. Daté du dixième siècle, c'est par une 
sorte de miracle qu'il est parvenu jusqu'à nous *• 
L'auteur roman s'était proposé de décrire la capti- 
vité du philosophe Boèce. Cette grande tradition de 
la puissance de Rome, cette idée gigantesque de 
l'empire rdigieusement conservée dans la mémoire 
des peuples planent sur l'œuvre' entière, et viennent 
se mêler avec une éurange biiarrwie aux croyances 
mystiques du moyen âge. Vue à travers les sombres 

r 

vitraux des cloîtres , l'histoire a pris les formes les 
plus confuses : Torquatus Manlius.est un empereur, 
l'empire, selon les mœurs du temps, une seigneurie, 
et Boèce un baron el un consul tout à la fois, 

Lequel à Rome eut si grande valeur 
Sous Manlius le soprême empereur , 
Que de son fief il était le meiUeor : 
L'empire entier le tenait poor seigneur ; 

1. Voir le t. ii, p. 375. 

2. Après la dispersion des manoscrits de la oâèbre abbaye de Fleary- 
sar-Loire, arriTée en là61 par la eonTersîon à la réforme du cardinal de 
Châtillon, ce précieux parchemin in-4** de 275 pages tomba par hasard . 
en 1727, sous les yeux de l'abbé Lebœof, qui en publia quelques fragments 
dans son Hisloirt ecclésiastique et civile de Paris. Nous devons la copie 
des deux cent cinquante-sept vers qui restent, aux soins si actifs de M. Ray* 
nouard, parvenu à le déterrer en 1813 dans la bibliotlièqne d'Orléans, où il 
est encore. 
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Maïs il a^ait encore plus d'iiooaeiîr. 
Car de sagesse on l'appelait docteur '• 

Malheureusement, au bon Manlius succède Théo- 
doric; et ce roi des Goths, dont on se souvenait encore 
au dixième siècle , également transformé en empe- 
reur par notre poète , accuse le savant devant ses 
pairs d'avoir voulu livrer Rome aux Grecs, et le fait 
jeter dans sa cbartre. Là Boèce se lamente devant 
le Seigneur, qui lui envoie pour le consoler des vi- 
sions merveilleuses. Une dame, autour de laquelle 
tout resplendit, et qui a les yeux si brillants. 

Qu'à son regard nul ne peut échapper. 
Serait-on même au delà de la mer ^, 

apparaît tout à coup dans sa prison , et Téblouit de 
sa beauté. Deux lettres grecques, un n et un O, si- 
gnifiant. Tune la vie éternelle, l'autre la loi des 
deux, sont brodées sur sa robe blanche. Entre ces 
deux lettres, Boèce voit une échelle peinte à laquelle 
paraissent monter sans cesse cent mille oisillons. 
Une foule tombent avant d'arriver au O; mais ceux 
qui peuvent l'atteindre revêtent à l'instant même 1^ 
plumage le plus éclatant. Le poète décrit alors cette 
échelle mystérieuse, dont les échelons 

1 . Coms fû de Roma e ac ta gran valor. A pro mallio 
Lo rei emperador. El eral mêler de tofa la onor detôt 
L*einperil tenien per senor. Mas duna. Causa u nom 
A Tîa goncor. De sapiencia la pell aren doctor. 

(Texte da manuscrit.) 

2. ... DaYan sovis 

Nulz omnos pot celar. . . -^ V. 171. 

m. âO 
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S(Hit faits de ibi, famBBMetdBdnrttf , 
Cwtre kl taoni de boM , 
, . ^tre le pu^nrç 4e bofuie fid^té, 

OaMn II ttiiMae * KMtf . 

tel il lermine son ingénieuse allc^orie par le por- 
trait de la dame céleste qui tient en ses mains le li- 
vre de feu 011 Dieu lit les crimes et les Iwnnes ac- 
tions de l'homme. Écritj du reste, en vers do dissyl- 
labes, ce poème forme des strophes inégales de neuf, 
dix, douze et quinze vers monorimes qui, par une 
singularité assez remarquable, sont tous mascu- 
lins. 

Le siùclc suivant vil éclore les poùmes religieux 
des Vaudois, qui sont au nombre de sis : la nobla 
Leyczon , la Barca , h îtovel Sermon , la novel Con 
fort, lo Payre elernal, lo Desprezi del itton, cl 1*4- 
vangeli de li quatre semencz. 

En parlant de l'hérésie vaudoisc ', nous avons 
déjà cité quelques fragmciils qui sufQsent à faire 
connaître la noble Leçon, simple paraphrase e» vers 
alexandrins du nouveau Testament^ où se produi- 
sait, avec ijne modeste assurance, la nouvelle doc- 

I. . . . F«it «la dal 

H'out «fe «cvitat.CuatfaltUitMBi Ml ^ pw 
Buntat. Contra pcr juri <!• lUM MM. Coain VRrkIa 
Son hit de lirgelat. . . — V. 317, 

1. Voir le t. Il, p. 3M, 361, 393. 
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irine. La conctnsîon en résume trop bien la tniair- 
chc et Tesprii pour que nous hésUions à la repro* 
duire tout ealîéM. 

Brièf ement on rmtmie «b celle Leçon 
Os trois lois que Diem émm m maaér. 

Qa*il faot retoMHfM Dieii «t iMMrer mi crénevr ; 
Car celui qui a coteodeneot jieiit penser à part soi 
Qu'il ne s*est pas finné ni les antres non plus: 
D'après ceci peut roir qni est raisonnable 
Qae c'est un J!teîpieur Dien qni a créé le niODde« 
Et qu'en le reconnaissant nons de? ons bien l'honorer ; 
Car ib iinrent danuiés, ceni qui ne voulurent le iTairc. 

La seconde loi que Dieu donna à Moïse 

Rom ensdgne k nous attacher I Dietl, aie scHrif iirdeniittént; 

Ga^ il dnnneet ponit tont homme qni roSenseï 

fet n titiisKme M , qti'mi prfiche an tellips présent* 
Noos enseigne à aimer Dien de bon cœur, à le servir pnreMent, 
Car Dieu attend ce pécbenr et lui donne délai 
Afin qu^il puisse faire pénitence en la vie présente '. 

Un enseignement plils )[)o£li(lUe distlngtie la bar- 
que^ groupe de étroplies ehlremèlées de sîk vers de 
dix njflblies et de six alexandrins dans lesquelles se 



1. nreomentet 

De las très lift i|«e Mi lÉsMe al 

La premiera ley demaslni a ^ a leo i^ ftenn. 



Ma la seconda kff ^m Mo dmw a Montent 

Nos ensenha a tarir Me e senrir ktj fortawrit . . 

Ma la terza ley, laeal «s ari al taaH» praaeat 

Nos enseoha aniar Dto de ban ear e senrir puraweBt. . . 

(N§s. de la bibliotlièqae de Oenève, «« 907.) 

20. 
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dessine avec énergie la pensée du poêle. C'est ainsi 
qu'il définit la terre : 

La terre est le plus vil de nos quatre âérnenls; 

Adam en fut formé, le père des vivants. 

O fragile poussière, ô fange, élève-toi 1 

O vaisseau de misère, en ta superbe foi 

Pare ton front d'honneurs, cherche une beauté vaine, 

La fin te montrera le but de tant de peine! 

Regardez donc, lorsque natt un enfant. 
Quelle valeur aurait son vêtement? 
Arrivés nus, tout nus nous repartons ; 
Pauvres entrés, pauvres nous ressortons , 
Et, riche et pauvre, entrant par même porte. 
Seigneur ou serf, ensemble il faut qu'(m sorte '. 

Le nouveau Sermon contient une exposition noble 
et grave de la doctrine vaudoise , qui mêlait toujours 
à ses dogmes religieux l'image de la mort et celle de 
la vie future. 

Des quatre services, dit le poète, qu'on fait ici-bas. 
Le premier est très-vain, car on sert le monde 
Qui doit périr avec ses récompenses ; 
Le second est très-vil, car on sert le corps 
Dont les vers mangeront la chair, dont les os tomberont en 

[poudre; 

i . La terra es lo plas vil de li quatre élément; 
De lacal fo fayt Adam, paire de tota gent. • ., 
Regarda enamps al nostre naisament 
De cant sia de valor nostre vistimen, 
^u al mon venen e nu nos en retomen, 
Paure nintrem, cum paoreta salliem ; 
£ ries et paares han aytal intrament, 
Segnors e serf han aital issimeiit. 
(Manuscrit précité.) 
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Le troisième 681 très-coupable, car on sert rennemi ; 

Et le quatrième seul est très-boo , car on sert le Seigneur '• 

Le nouveau Confort ne diffère du poème précé- 
dent que par la forme; c'est le môme fond d'idées, 
reproduit seulement dans des quatrains du genre de 
ceux-ci : 

Toute votre existence est un petit dormir y 
Vous faites en dormant un rêve de plaisir 
Qui ne vous semble pas devoir jamais finir ; 
Mais k votre réveil viendra le repentir. 
On descendra le corps dans une fosse obscure ; 
L'esprit sera jugé, mais selon sa droiture: 
Car là ne servira ni regret ni murmure ; 
On est payé de tout mesure pour mesure \ 

Ce sont au contraire des tercets qui composent le 
poème intitulé le Père éternel. Comme il ne con- 
siste que dans une longue et monotone invocation 

A ce roi indulgent et miséricordieux 

Qui donne aux croyants la force d'être bons 

Et convertit les autres par ses prédicateurs ' , 

nous n'insisterons point sur cette œuvre morale; 

1 . De quatre rerrimeDi que son fait en la liU , 
Lo preoiier et mot yan; cxo es de serrir lo mon: 
Car el trepassart et perdra son gaiardon, etc. 

(Ibid.) 

2. Lo cors sera pansa en uiia fotsa scarsi 
L'esperit reodre raaon aegon la drdtura ; 
E nen sero scasa per plor ni per rtncura, 

De tôt sere paga mesura per mesura.— (Ibid.) 

3. Rfgniador humil e misericordios, etc 
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non pim i|ue sur le Mépiii dk* iimide, eè œpcn- 
ddut If9 vers sithaiKs raréprient «f élre eîtè» : 

Mi kft twr» d^ pah^ m to gwffât o»»iiv^ 
Ntle&fcsMpa, tel yox elles «npgeineate. 
Ni tous les lits d'^hoDoeiir» ni les beaax ornemeDts , 
Ni les vêtements durs et toot resptendbsants , 
Ni les riches ironpeaox, ni les labeurs des cbamps , 

Ni les vignei^ e^, ^ijçiv^. 9Ji l(es leis^ 
Ni 8(H]s le toit 9f!lN|l fipiOç jeqne ^ Ml(e ,, 

Ni cet échlï99^!imt^ 

Rien n*éblooit le 9iBj^^oepeii|l, IfeileQfter«, 

(>ir il ne cbficçlM^P^I f^qp^^ 

La parabole de rj^van^îlip est dévetoppe^; aircc la 
même élévatioa ^ffg^ 1m ^f^f^i/k^ 4eç^ (|i||(tç^Mien- 
ces. Celui qui récrivit, car les noms de ces honnines à 
INkÊm aiifilér« e^ fMlewMfoi trempa aott^ tMé% in- 
cooMW) Iraça on ce» tovvMS, el à la tuew dea Qfà»- 
MM pevlrélro , l*biak>irfi 4« celte coiira(pu«e a^wi^ 
garde de la réformalion : 

Tous les oisaMa ée Faiff mpwst biUiiller ; 
Au bon semé» f» pmut Uiitqlaildispaler 
La semence qu'il jette, et pour la dévorer 

llMB te» ve^cK 69 troupe ani9W dy liêi vakc. 
Or ces faux oisillons sont les malins esprits 
Qui , tous par y Évangite annonsia at décrits» 
Viennent pour dédûrcr noure tteupera pelil, 

I . Ni en torro, ni en palays, ni en grant maisonament , 
Ni en tauias, ni en cobtUIs» niiBlli 
Ni en li leyt lionorivol, ni en M Iwl pafawMit» 



Vos poe tuit conoissor que non ha gnin pmkit 
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DoQl esl ie bon pastear le Seigneur Jésus Christ. 
Ils loi doonent grand trouUe et le travaillent fort 
D^aogobses, de tourments, de maux jusqu'à la mort , 
Hais l69 jmles sans cfafiafe en Gnrist ont leor confort 
El de SM j^aMfo eepèraMt voir le pmrt *. 

Tel Cul le dernier cri de ces boiaaies de bien : 
nicUnies de la plus cruelle des répressions^ ils péri- 
reui presque tous martyrs. Nous vivions raconté leur 
vie si pure, leur fiu si douloureuse ; il restail encore 
à rouvrir leur tombe impitoyablement scellée depuis 
SL\ cents ans p^t rhi'(|tifeîtk>n, et à Aïontrer, en 
exbmmrAlllétir)l'œfi^i*eSy cftjt^ttïyoits htiftants tersait 
leur noble intelligence sur tes ténèbres du moyen 
âge. li- Aec omp Bsse rtient db tel a^cte pieux nons a 
settftK n* ^ ee$ «lefofi's sacrés qae tout botir fils 
doit renicfrc i fs Méflooirë de ses pères. 

1. Teitb dé rÀfangèltâè II quatre semenci. (Maousciit précité.) 

On ne saurait se faire une idée de la Ugèrelé^ pour ne pas dire fe mot 

propre, des grands tbéoiositiis) du dix-saptième siàcle. En 1688, Bossuet 

disait avec assurance, dans l'Histoire des Tariatlons : 
■ Au surplus, nous pouffiMlr parier diB fige éeees livres vMdois, et des 

• altérations qu'on y ponrroit SToir faites^ «#«fa moui omM indiqué quel» 

> que bibtioihèque connue où on kspûi poir.^ Jusqu'à ce qu'on ait donné 

* au public cette instruction nécessaire, nous ée pouvons que nous étonner 

> de ce qu'on nous produise comme authentlqnes des livres qui n'ont été vus 

> que de Penin mniff |«iaqiia i|i ^nbeitl» nèLfrBoqaa ne les citent que 

> sur sa loi, sans nous dire seulement qu'ils les aient jamais maniés.» 
Ceci était écrit en ISft :-or en tV58'SamQel''llorhuid avait ftiit imprimer, 

dans son HiêMméi^fmÊâÊtm la dÉalogoe des namiserits oà se trouvaient 
toutes ces pièces, et l'avait déposé à la iNbliotlièqiip de l'Université de Cam- 
biidge. n y a plus, dix>huit ans auparavant Léger avait dit en enricliissaot 
ion Histoire évangélique des vaUées du Piémoni de quelques extraits de 
ces poèmes : « La Nobia Lefczon se trouve tout entière dans on manuscrit 
dont nous avons deux exemplaims, Vun desquels se conserve à Camd*- 
ti Vautre en la Mlioihèque de Genève, » 
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>i ii;as passons maintenant de cette poésie spiri- 
jjai^sae et profonde à la grossière phraséologie qui 
pwruii ce nom dans les cloîtres, nous allons trouver 
«ACiMilraste frappant, et peu à l'avantage de TÉ- 

jffise. 

Voici, par exemple, un mystère, moitié latin moi- 
tié roman , qui se jouait vers cette époque à Limoges 
dans l'abbaye de Saint-Martial. Il a pour sujet la pa- 
rabole des vierges folles et des vierges sages. 

LES MOINES HABILLÉS EN FEMMES. 

OÙ est le Christ notre Seigneur et le fils du Très-Haut ? Al- 
lons le voir dans son sépulcre. 

LE MOINE HABILLÉ EN ANGE QUI GARDAIT LE SÉPULCRE. 

Celui que vous cherchei dans ce tombeau , amies du Christ , 
n'est plus ici. Il est ressuscité, ainsi qu*ii l'avait prédit. Allez, et 
annoncez à ses disciples qu'il vous précédera dans la Galilée. Le 
Seigneur est vériiablemeot sorti du tombeau dans sa gloire. Al- 
leluii! 

LE MOINE QUI FAISAIT L'ÉPOUX. 

Àdcst spoosus : qui est Christus, 
Vîgilatc, virgines; 
Pro adventu ejus gaudent 
Et gaudebunt homines *. 

LE MOINE QUI FAISAIT GABRIEL. 

Vierges, oyex ce que nous vous dirons , 
Nous tous présents qui vous commanderons : 
Voici IVpout , Jésus Sauveur a nom. 

I. Voici r^^Hix, qui c*t Christ; 

IV >^>« Aiin<v A* ri^jrttilsscnt 



ONZIÈME PARTIE. 313 

Goère n'a dormi 
L'époox que vous Tenez attendre ici. 

£n terre il ¥iot ponr le ¥otre péché , 
Et d*ane vierge en Bethléem est né , 
Et du Jourdain l'onde Ta baptisé. 

Guère n'a dormi 
L'époux que vous venei attendre ici. 

Il fut moqué, battu, puis outragé 
Sur une croix avec des clous fixé ; 
Dans cette tombe ensuite on l'a posé. 

Guère n'a dormi 
L'époux que vous venez attendre ici * . 

LES MOINES HABILLÉS EN VIERGES FOLLES. 

Nos virgines quœ ad vos venimus^ 
Negligenter oleum fundimus; 
Ad vos orare, sorores, cuj^os, 
Ut ad jllas quibusnoscredimus' : 
Dolentes coupables trop nous avons dormi. 

LES MOINES QUI JOUAIENT LES VIERGES SAGES. 

Nos precarî, precamur, amplius 
Desinite, sorores, ocius; 
Yobisenim nil eritmelius 
Dare preces pro hoc nlterius*. 

I. En fo batut, gablet e laidenjet, 

Sus en la crot batut e clan figet': 
Dea monument de so entrepaoset 

Gaire no i dormet 
Aifiel 6êpo6 que vos hor' attendet. 

3. Nous, vierges, qui à vous venons, 

Négligemment l'huile nous répandons ; 

De TOUS prier, nos sœurs, nous désirons. 

Comme celles en qui nous croyons. 
3. Nuus vous prions de ne pas nous prier, 

Et vite, ô nos sœurs, davantage : 
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Mimes coopables trop vous r^ek clwWt 
El ¥0Q8 venez n^e Idvâle j tem mde r : 
Mat n'en aurcs, eomcei ea aciieter 
A ce mardiaiid qnie foos voyei passer. 

LE MOINS MWMi ni ■lirWAm> 
Jeunes beautés, ne vous oonvieMi 
Ni longuement 

Un bon conseil aillm^^yi^ (;lien;lier, 
Dolentes coupables ti^QR^^mfv^ diorauu 

LES MOINES QH yjllMllil U|ft HEDHtt IMaBS; 

Écoutez nos voiz, cber époM, 
Dé notre péril iMMiM, 

LE MOOBr "^^^'^^ IN ÉMHUL 

Otez-vons de devant astpaiM • 

Amenl je ne vous eoMMÉspai» 

Car vous n'avez 

ABez, 

yq«8 ^DiEff.s^ vos niédles 

Et dans I^nifêr serez conduites. 

Les démons les précipilaîeMt à «es luoto dans l'a- 
bime, et les saints, les pp t phètc a» el Vii^giAe aclie 
vaient le mystère ett ren da n t féflaoigiMtg^ de la 
venue du Messie, et de raccQiiiplisseinent des pro- 
messes de rÉcriture*. 

Non moins bizarres €pse les mystères,, les piancis de 
Sainl-Estève ou, pour parler ^lus ciaîreiuent, les la- 
menlations sur le niaHyre de saint Etienne, se clian- 

Poar vous, en effet, il sera mieox 
De ne pas repirler de cela. 

1. Ms«. latin du Roi, vfi 1139. 
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laienl à la messe alleroativement» ei formaient deux 
parties, l'une en latipi, Taulre en roman, Celle-ci 
n'claîl , comme on ^a le voir» que la iraducUon ^q la 
première; les diacres enlonnaienl, par exemple, ce 
verset des Acies des Apôtre^ : EOfClamantes atUem 
voce magnâ cmUmueruBlaures suas, H impelum fece- 
runt tmammiter in eum^ et qicienles eum exlra civi- 

ÉmÉgim, htuàdÊihtUÊÈ 

Alors ils s'écrièrent à hante voix et bouchèrent 
leurs oreilles, et tons d!^un accord se jetèrent sur 
lof, et, l'ajant lire hors de la vif le, ils le Kapidè- 
renl '. 

Les sons-diacres répondaient e(i langue vulg^re : 

De cela le ccear courroucé. 
Toi» fctfMflrlBbas ont crié : 
PMMn» rhonmie, if i trop ptrK/ 
Je t e M b hoTB de hr dté. 

Leur orgueil ne se peut celer , 
Le sainC on prend pour Taccabler, 
Hon dies murs on va le mener, 
On conunence à le lapider ^ 

Les vie» de mmk imfaM el dis sainle Foy , h» 



1. Actes àeè Apôtres, cliap. vu, t. 67. 

2. D'aisso foroa fort oorroftsat, 
Los &Is Jozieai et an cfidalii. 
PWMMfttlo QP6 l'trop pirht 
G ttem lo for de U, ciutat. 

No se pot plus Tocgoelh odtar. . . • 

(Pièce exInUe pir M. Raynouard d'uo vieux manuscrit du 
cliapitre d*Aix , et d*un des prucessiouitaiix, manuscrits 
éaalnuyttt, du cliiipitfittd'AHeav) 
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deux saints les plus populaires des parties méridio- 
nales, forment encore deux longs poèmes qui joui* 
rent d*une grande faveur dans le onzième siècle. 

ToQle h Biscaye et l'Aragon 

Et toot le pays des Gascons 

SaTaient par cœur la Tîe de sainte Foy ^ 

Mais, comme ces pièces assez étendues ne sont 
que la traduction rimée des légendes connues de tout 
le inonde, nous nous bornerons à dire que la vie 
de sainle Foy est en vers de huit syllabes , et à ci 1er, 
afin de donner une idée du style de ces composi- 
tions, les alexandrins de la vie de saint Amant qui 
rappellent la trahison historique de Quintien : 

Il fat écrit au roi par messager courant 
Que Qointîeii* de Bodez» l'éTfiqoe toot-poissant, 
Deçà Tenait cbercher on asile en fuyant» 
Car h gent de Bodez allait le poursuivant , 
Disant qu'il la voulait vendre certainement 
Au noble roi de France» et c'était déplaisant ^ 

On peut en dire à peu prés autant des vies de 
siînte Enimie, de sainte Catherine, de saint Tro- 
phyme, de saint Honorât et de saint Alexis, qui pa- 

1. TolaBueoBh*cl Aia^OM» 

E rwooBtrada dels CsscwM, etc. 

(FmcM» OfifiM de la lamgm ei poéik /rancisses, ia-4o.) 
). E fo muidtt al ici per nessatge ooreii 

Q«e QviDtit ravesque de Rbodfs Teranien 
Eri aicJK SI oMra per penre gtodioMB, de. 

(DonMcè , Ùisfmisêiio de prœrogaiiré aihdionim in prth 
ffiicw Nmi ^o Mm iei ÀptUankà^ im- 4**, 1645.) 
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rnrent cent cinquante cins après. Pour qu'on juge, 
au reste, du fond et de la forme de ces chefs-d'œu- 
vre du moyen âge, nous donnons l'analyse de la vie 
de sainte Enimie : 

Après qoe Jésus-Christ fat né^ 
Mis en croix et ressuscité» 
Les apôtres Tinrent en France, 
Qui de difficile croyance 
Dans Terrenr toDJoors s*obstina : 
Mais enGn on h baptisa. 
C'était Clovis, fier et noUe bomme. 
Qui tenait ators le royaume » 
Comme de l'iiistoire il appert ; 
Il était fils de Dagobert , 
Et le légitime nevea 
Du premier roi qoi cmt en Dieu. 
Poor sa femme* dans la contrée 
Âstorgne elle était appelée. 
Il naquit une fille d*eux , 
Belle \ vous éblouir les yeux ; 
Car la nature en aucun temps 
Ne fit attraits plus éclaunts ^ 

Je puis vous cerliûer, dit maître Bertrand de Mar- 
seille, que tous les riches hommes du pays, charmés 
de sa beauté, la venaient voir tous les jours. Mais la 



1. Après GSnt Jheso Crist fi) luit, 
Mes en crts e resmdtats. . • 



Aitorga per ik4d apelada. 
Aqniitt doy agron mia filha 
Que fo Mha per meraTilha, 
Si que nalnra non poc far, 
Regoo tempey de beitat sa par. 



HISTOnB IMl ÉÀM bfe tk nUHCE. 

...»» h'M peéitaU (M à^a^Xi ; at elle avait eon 
e(!Ar &f tfieil , et ne sdttj^it qu'i lui et aux pau- 



aia 



Mail lontefoii, qniMl b paeiHe 
Enimii fut ^ndetklMk, 
Poar femme elle ftt dMMribU 
Par tes bwona âe« «HÉ*; 
Qui promenaient ^lour cp trftmr 
Plus de ciiuiuaulf charges d'or. 
— Belle fille, lui dil son père. 
Nous vGuong avec totre môre 
Toul exprès afin de saioir 
Quel mari vous roulez ivoirT... 



— Jésus-Christ le glorieux ^ j 
comme le roi Ctovi».panMé«it» lii«MM fiUe se re- 
tira dans une cbambMMMV l«ilR| «è pofst elle De 
dormit, mais se prît i jMfW te ifèta %lpMi qui la 
forma de la garder des tôtbhï. Of, qUUftil elle eut 
fini sa prière, par un mirbcle qui se fit aoutlain, elle 
fut couverte de lèpre, •( ai obeuiie» ni barons n'eu- 
rent plus envie de la demander. 

Mlli tptand M féot apprit an père, 
AM qi/k II rcM tt ittfere , 
PliillwMMIMglbm. 

je puis bien vous dire pour «ftr qu'Us eo furent 
très- mécontents. On fit veulr des mMenns de tous 
côtés. Mais toutes leurs be'rbes, tous leurs poisons, 
toute leur médecine ne put eootredire la volonté de 
Dieu. Alors un ange apparut & Enlaiia pendant 
qu'elle Taisait sa prière, «t lui ordovaa» de la part 
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de Jésos, d'aller en Gévaudan^ où elle trouverail une 
fontaine qui rendrait son corps sain et beau. La 
vîBirg^ w éom M GévAudm ^veç soo frère Mgo- 
faeftf fliw^trMM AHH«in(e iMri^îUeMe é^ Biirlats» 
qui i'ouvro giPMde et prioCoodâ dans une vallée que 
baigne le Tarn , et., quand elle l'y esjt l^^ée trois 

fois, 

De 9on Tisaiie le mal tombe 
Et, [dos blandie que la colombe. 
Elle anit en aortan) de Teaa 
Rq>ris 800 teint vermett et beau. 

Toyehée de ee iiifr«de, Entoila renvoie ses eoin- 
pagnoBs en Pratiee et ¥a oherf^liant d'atxiU et d'à- 
iMftf autour de la fontaine, une baumêj ou caverne, 
oà elle pAc se retirer. En ayant trouvé une aux bords 
du Tbrn, elle s'y éuMit avec sa (llloule; et alors la 
foule accourut à son ermitage, et sa sainteté se ma- 
nifesla par des miracles. 

Allant ao village prochain * 
En menant son fils par la main , 
Oae femme pour qaeiqoe aliire 
. Itasanait an joar k rivière, 
Quand Fenfant an milini du gné 
Par Tean isoudain est enlevé ; 
Yoilà la malheurease mère 
Qui gémit» qui se désespère 
Et eoort sur la rive en criant: 
Dieo! que ferai-jeT mon enfant!.... 

I . Allra ves sendevenc, un dis 
Que ona profemna iasia 
E menet son eCui per ma. . . . 
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Ah ! misérable! je suis morte ! 

Mon pauvre enfant! le Tarn l'emporte ! 

Tanl elle va, et tant elle crie, qu'elle le rattrape , 
mais noyé ; elle prend ce cadavre dans ses bras , et 
vient eh se lamentant supplier la vierge de Dieu de 
lui rendre son (ils : 

Rends-moi mon Gis, fille de roi, 
Rends-le-moi, vierge, rends-le-moi! 
Sinon à tes pieds en pleurant 
Je mourrai comme mon enfant * ! 

Quand la vierge vit sa douleur, elle prit Tenfant 
par la main, et lui commanda de se lever; l'enfant 
obéit, et la mère, avec bonheur et allégresse, rega- 
gna son village. Vers ce même temps, il advint que 
la sainte voulut bâtir auprès du Tarn un moulier 
pour de saintes ûlles; mais une grosse couleuvre 
venait détruire la nuit tout le travail de la se- 
maine. Enimia implora donc le secours de ré\èque 
de Mendc, qui courut au-devant du serpent avec deux 
bâtons attachés en forme de croix, le força de se re- 
plonger dans le Tarn , et acheva le monastère dont la 
sœur de Dagobert fut abbesse. 

Un autre genre de poème, que, pour se faire bien 
comprendre, il faut appeler didactique, était aussi 
fort en vogue dans le treizième siècle. Nous connais- 

1 . DIeuS) que Tarai de moD éfan 1 
Lassa caitiva , corn soy rnorta 
Que l'ayga mon efan n'eporta. . . . 
(Mss. de l'Arsenal, n^ 10.) 
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sons les enseignemenls d'Arnaud de Mars^an, le mal- 
Iredcs donzels; et il a élé trop souvent question dans 
les ouvrages modernes des préceptes courtois d'Ama- 
nieu des Escas , qui s'étudia toute sa \ieà instruire 
les dames, pour revenir sur ses leçons. Pierre de 
Corbiac, choisissant un cadre plus vaste, traça dans 
son Trésor Une sorte de sommaire rimé des connais- 
sances humaines. A son exemple Matfre Ermen- 
gaud de Béziers écrivit une Encyclopédie à peu 
prés semblable, qui avait pour objet principal de 
présenter , sous le titre assez séduisant de Bréviaire 

■ 

d'amour {Breviari damor), un tableau poétique des 
progrès des sciences exactes au treizième siècle. La 
première partie, par exemple, traite de l'arbre d'à- 
mowr en général. < Sachent, dit le poète en vers de 
huit syllabes; 

Sachent les fidèles amaiils 

Qa'il est deux manières d*aimer : 

L'one qui n'eut pas de commencement , 

ElTautre qui n'aura point de fin; 

C'est à savoir ; le Saint-Esprit, 

Qui d'amour est racine et fontaine : 

Or le Père et le Fils s'aiment tous deux de cet amour ^ 

Après cette exposition^ empruntée tout entière à 
la théologie du temps et beaucoup moins claire (|u' or- 
thodoxe, Matfre traita successivement : 

De la divine essence, et de la raison qui faisait ap 
peler Dieu divine essence; 

1 . Et amon se d'aqiiel amor 

Lo Paire e lo Filli entre lor. . . . 

III ai 
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Des douze signes ilu ciel, cl de la nalure do cha- 
cun d'eux ; 

De la nature des veots, et de la matière dont ils 
étaient formés ; 

Despierres qui tombaient du ciel, et de leur essence; 

De b nature, et des tertus des plantes et des arbres; 

De la première œuvre de misérteorde/qui consiste 
i endoctfiner son prochain ; 

De la seconde , qui est la charité ; 

De h troisième , qui est T hospitalité ; 

De ta quatrième y qui est la bienfaisance; 

De la cinquième et de la sixième, qui s'exercent 
eo visitant les malades et les prisonniers ; 

De la septième, qui s'exerce en ensevelissant les 



De la prédication , et des manières diverses de la 
faire; 

De la prière ; 

De Tobjet de la prière ; 

Du mépris de notre chair mortelle, 

Et des peines de Tenfer. 

En traversant promptement ce chaos lénébreux et 
confus, où s'égaraient avec tant de délices les iinagi- 
iiationa mjfstiques du moyen âge, on arrive, dans la 
dernière partie, à une description vraiment remar- 
quable* : 

Les hogoeors et les peines dures , 
Les supplices ei les tortures 

1 . I\Mir traJuirv nwt à uiol il a ûlli intt'i\(r(ir ^ûu^i'lit loKJn^ ili> 
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Do Teufer, où sont tourmentés 

Ceux qui mourrout dans leurs péchés; 

Cette éternelle passion 

Sans espérance de pardon : 

Tontes ces gènes infernales 

Qui sont sans fin, sans intervalles, 

Forment dix sortes de tourments 

Épouvantables, efirayantsi 

Le poète décrit ainsi ces peines : 

Le feu d'enfer est la première : 
Il brûle de telle manière, 
Que sans flamme ni sans lueur 
Il va dévorant le pécheur; 
Et sans qu'il altère son être. 
Le consume et le fait renaître. 
La seconde est un froid mortel 
Si pénétrant et si cruel 
Qu'il n'est pas de pareille glace : 
Les infortunés qu'il enlace 
Dans des frissons aigus, stridents , 
Tremblent et font claquer leurs dents. 
La troisième est l'horrible odeur 
Qui vient suffoquer le pécheur 
El sous la voûte ténébreuse 
Monte, fétide et sulfureuse. 
L'autre consiste dans ces vers 
Dont les réprouvés sont couverts, 
Et qui sans cesse pullulant 
Leur percent et rongent le flanc. 
La cinquième est le châtiment 
Du grand tison d'enfer ardent, 
Avec lequel toujours le diable 
Bat les pécheurs et les accable. 
L'obscurité fait la sixième : 

ai. 
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Ce kmr est an supplice extrr^me 

De poofolr nait et joar ooûr 

Hurler autour d'eux et gémir. 

Sans qu'un seul rayon de lumière 

Arrive jusqu'à leur pau|Hère. 

La sq)tième est la focuhé 

De lire leur iniquité , 

Et le trop juste jugement 

Qui les condamne à œ tourment. 

La huitième est la vision 

Des maudits enfants du démon 

Qui Tiennent les railler et rire 

De leurs pleurs et de leur martyre. 

Sachez que la neurième peine 

Est l'ardente et pesante chaîne 

Qoe le maudit chien garrotté 

Traînera dans l'élemité. 

La dixième souffrance, ea6n , 

Ce sera la soif et la iaim , 

SI fortes, tellement extrêmes , 

Que les damnés fondraient eux-mêmes 

Boire leursing, manger leur chair , 

Et qu*au fond de leur antre immonde 

Pour une goutte d'eau de mer 

Ib donneraient toot notre monde*. 

f. De Us X penis yfiènials : 

Focx d'incni es U pramieiai 
Que no ret flan»! ni logor. 
Ni coosamis le peccador. 
Ans lo crema ses eonsnnir 
E r fi los temps Tiare e morir. 
Lasfsondaesfreg mortab. 
Tan fort glassans e tan oorab , 
Qu'd mon e* semblans leîors 
K desirenli tan los peccadors , 
Els' fa trrroolarefreair. 
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Après avoir dëcril ces dix peines inrernales , Mai- 
frc ajoute que la preniicre esl réservée aux avares , la 
seconde aux méchants, la troisième aux luxurieux, la 
quatrième aux envieux et aux malveillanls, la cin- 
quième aux paresseux, Tautre aux incrédules, la 
septième à ceux qui cèlent leurs péchés, la builième 
à ceux qui blessent autrui ou se réjouissent de ses 
malheurs, la neuvième aux voluptueux, et la dixième 
aux mauvais riches se gorgeant de vins et de vian* 
des tandis que les pauvres mendiants expiraient do 
Eûm à leur porte'. 



• • 



£ tan lorfU las deos glatir. 
Laterza esdegranpiidor. . . 
La quarta, oribla peoa 
Es d'amas e de Tenus pungens. . . 
La quinta et de batemen 
De grans vergaa de lue arden. . . 
Escurtatz es la seizena. . . 
La seleoa es gnm fertatz 
Qu'ilh an de feier lors peccatx. 
L'octaTa es de Tezio 
Quar ven) que tan prop lor so 
Ll maWat diable ifemal. . . 
£ sapchatz que la noveoa 
Pena es d'aiden cadena 
Am lacal son encadenat 
Li peccador a for de cas. . . 
La deuna es fams e seti 
Que onc tan mortels Dieus non fetZi 
Qne neis las mas si podian 
Velontiers si manjarian 
É qui lor podia donar 
Un petit neis d'aiga de mar , 
A heure, illi li darian 
Tôt aquesi mon si raviaii. 
(Breviari d'amor.) 

i. De la prima sun turmentat 
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iix -rr-'waâ <»?s %ers à la fin de 1268, Miilfrc Ei - 
■i^^90uu nf 5e«l*>Dlail pas assurênienl qu'il avait jeté 
Àtt&es^il*HLs do 11%*^ siècle la semence d'un des plus 
HMim lîKii^'œuvre de Tespiît humain; que Danle 
ikîipbiiffi neodrait trente-six ans plus tard recueillir 
sur le sol provençal et, la irauvsportant 
7 lui donnerait un essor magnifique et des 
dTange, cl que du Bréviaire d'amour sortirait 
r de la Divine Comédie. Singulière ironie du 
! Inzarres caprices de la gloire ! cette idée , dé- 
veloppée avec la puissance du génie , a été saluée 
par les applaudissements et les hommages de six 
générations, et ce n*est que cinq cent trente ans 
après que la voix d'un enfant de la langue d'Oc ré- 
veille, dans sa tombe inconnue, le pauvre poète de 
Béziers pour lui restituer Tesquisse du tableau qui a 
immortalisé Danle '. 

Deux autres petits poèmes moraux ont échappé 
au naufrage des siècles. Le premier, sous le titre de 

Cilli qu*an trop aver ilexirat, 

De Tautra H malicios, 

De la terza H luxurios , 

K son punit del quart toriDeii 

Los envieos e Ts malvolen. . . . 

(Bieviari (Vamor.— Mss. delà BibliothèqaemaU', 
in-fol., ijo 7!2?6.) 
1. Les tient cerchi du Florentin et les dix fto/^/e qu'il y place sortent évi- 
demment des dix i>eincs de MatHe l!:iniengaud. 

Celui-ci appliquait la troisième peine aux luxurieux ; Dante les fdace 
dans le srcond cercle. 

Krmengaud punissait les iiourmands de la dixièm»^ souffrance; Dante les 
inet «Uns le lr\MMème eeiele. 

liniMa^iiU ir>ei%ait U pieuuèie, la quatrième et la riuquièuie |p ne aux 
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Livre de Sénèque^ présenle un choix Irès-lieureuse- 
inenl Tail ilc la sagesse de l'anliquilc païenne, et des 
maximes de Salomon et de rÉcrilure. Si Ton prend 
au hasard quelques pensées de ce livre , on conçoit 
une opinion assez favorable du sens moral du moyen 
àgc: 

Dien qoi rend an jagement fort 
Livre toute chair \ ta mort . 
ÂUendez-vous donc à mourir 
Et prenez garde à l'avenir !.. . 
Pauvre que le savoir conduit 
Vaut mieux que riche mal instruit.. . 
Vie exemplaire bonne et pure 
Notre conscience rassure; 
Mauvaise vie use le corps 
Et remplit Tâme de remords.... 

Si tu veux bonne femme avoir , 
Cherche le sens plus que l'avoir ; 
Car sens de femme est un trésor 
Qui vaut mieux que l'argent et For 



tTATM, et aux prodigues et aux roécliants; Dante les met dans les qua- 
Irtème et cinquième cercles. 

Erroen^nd frappait du sixième cliâtiment les incrédules ; Dante les met 
dans le sixième cercle. 

Ermengaiid menaçait de la liuitième torture les gens violents ; Dante les 
met dans le septième cercle. 

Les voluptueux étaient dévoués par Ermengaud au neuvième supplice ; 
Dante les met dans le huitième cercle. 

L'idée du neuvième cercle, enfin , où glacées de froid 

Eran Tombre dolentl neJla ghiaccfa 
Meltcndo 1 denti In nota di rigogna. 
{Inferno, canto XXXIl), 

est prise mut pour mot de la seconde peine d'Ermengaud. 

On retrouve, du reste, tout ce fragment si important dans la Divine Co' 
médie. 
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Feninic sage fait la maison , 

La folle ii*y laisse tison 

Femme Tertueose et chérie 
De répoux allonge la ?îe '. 

Le second pocme, inlitulé les Quatre Vertus car- 
dinales y appartient au fameux chanoine de Mague- 
lonne, Deudes de Prades, bourgade située a quatre 
lieues de Rodez. L'auteur expose son sujet en ces 
termes : 

Des quatre vertas cardinales 
Que doivent avoir les chrétiens. 
Les juifs et mèoie ks païens, 
El tout bonune qui dans sa vie 
Veut maintenir h courtoisie 
£t converser disertement , 
J*ai bftti ce petit roman. .... 

Apres ce début le troubadour donne l'étymologie 
du mot cardifuUj qu*ii tire sans façon du grec, bien 
qu'il \ienne du latin cardOj gond; mais latin ou 
grec c'était tout un certainement pour le bon cha- 
noine, et, ce pretnier tribu l d'érudition payé aux 

1. Oieus o liât un jugam eu furt : 

QiHî tuta carn |>asse per mort. . . 
Faubrr, eaut e$ be acostumal 
Val mais qu VI rie mal esscnhat. . 
Bona %Nla neta e pura 
Fa star U rossieosa segura. . . 
Si Vols lioiia iiioliT aver, 
Kiiquier k> m'ii an» que ra>er. . . 
Biina moWr alonga vida 
Al marit. . . . 

(Mss. d« TArsenal, u» 10.) 
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exigences du trciziùmc siècle, il dcfinil la vertu 
d'une façon non moins originale : 

Le mot vertu vient de verdeur , 
Car rberbe^ selon sa couleur , 
Dît Ja force de Ja nature. 
Ver lu c'est donc le vert du cœur... 

Ceci posé, Deudes de Prades décrit successive- 
ment les quatre vertus cardinales, qui sont, selon 
lui , la sagesse , la constance ^ la modération et la 
loyauté , et termine son poème par cet envoi : 

Roman, va-t'en tout droit an Pny ; 
Je te recommande aujourd'hui 
xVu bon évêque don Esiève. 
£l s'il est là ne le relève 
Qu'après avoir eu bon accueil , 
Honneur et gracieux coup d'oeil; 
Et tu lui diras avec joie 
Que c'est moi, Deudes, qui t'envoie. 
Or voilSi mon roman fini, 
£t que le ciel en soit béni'. 

Il faut se hâter de dire que cet ouvrage n'était 
pas le seul titre littéraire du troubadour , un poème 
beaucoup plus important et bien autrement popu- 
laire l'avait déjà signalé à l'admiration reconnais- 
sante de ses conteaiporains. Pas de chevalier , de 



• • • 



1. RomaDz, vay ten tôt dreg al Pœg. 

Zo es Tavesques eu E&tèves , 
K s'el troba5, paor no t' lèves 
Que bcn do siatz aculbits. . . 
t diras li tôt suavet 
Paudede Pradas mi tramet. . . 

(M88. de la Bibliothèque Saint-Marc à Venise.) 
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baron, de cliAtelaine qui ne sût par cœur son Iraîlé 
poéiiquc de vénerie, les Oiseaux chasseurs, AuzeU 
cassadors. Sous ce litre , si inlcressant à celle 
époque, Deucles de Prades composa un véritable 
manuel du fauconnier. Selon sa coutume, il entre 
rrancliement en matière : 

Dcudesde Prades ne ^'oublie; 
Puisque la raison l'y convie , 
II va faire un traité complet 
Pour ceux à qui la chasse plaît: 
Car des autres il n'en a cure... 
Il dit donc par bonne aventuro 
Qu*il veut écrire ep droi^ d'amours 
Pour les amateurs des autours : 
Et des autours et des faucons, 
Des éperviers, émeriUons , 
Il peindra toutes le$ e$i^ces. 

Là finit le prologue et commence le roman, qui 
traite d'abord des trois espèces principales : 

Il est trois espèces d*oiseanx, 
Les uns grands, les autres moins beaux , 
D'autres très-petits mais de race. 
Ainsi la nature les classe. 

Deudes indique aussitôt les signes auxquels on de- 
vait reconnaître les bons, c'est quand' ils avaient 
l'ongle, le talon et Torteil gros avec une jambe 
lonj{uo 01 forte. Vient ensuite la description de la 
noiiihreiiso (ainille des faucons, laquelle ne compte 
pas moins do sept lignages, selon le poète, et l'onu- 
iiiération des qualités (|ue le seigneur était en droit 
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d^cxigcr (le son fauconnier. A ces considérations im- 
portantes se joignent des préceptes minutieux sur la 
manière de nourrir les oiseaux, et la question de 
savoir à quelle époque il faut les tirer du nid vi do 
la cage, et les dresser au vol , et comment on les 
traite pendant la mue. L'auteur cite un trajlé spé- 
cial du roi Henri I"' d'Angleterre, 

Qui plus aima faucons et chiens 
Que ses sujets et les chréiicus. 

Après cette épîgramme décochée à la mémoire du 
Plantagenet, il s'occupe des innombrables mala-r 
dies des oiseaux : soit qu'ils. aient mal à la 1k)ucIic , 

Qu'ils bâillent trop souvent, 

Qu'ils portent pierre dans la tôle , 

Qu'ils souffrent de la pépie, 

Qu'ils soient enfumés, etc., etc., 
et, quand il a rimé tout cela, Deudes ajoute avec 
satisraction : 

Gomme je l'ai dit en effet , 
Mon roman est bit et parful '. 

Jusqu'ici nous n'avons apalysé qi|e les poèmes se- 
condaires : par son sujet cl la inaniêre dont il Ta- 
vait traité, Deudes de PrndcB nous ramène en pleine 
société féodale; et les féeries merveilleuses, les iic- 
lions chevaleresques, les récils guerriers qui char- 
mèrent pendant tout le treizième sîèete les veillées 

1. Segou so qa*avia promes, 

Mos romans del tôt complKz es. . . 

(Mss. de la Bil)liotfaè«iiie barberine, n«> 3777^ (<)1- !•) 




M mu 0B LA nARCC. 

t Dure enlondrc de nouveau leurs 
magiques dans les romaus de che- 



^^ y^MMa ferment trois genres bien distincts, 
^ M^'^n peut diviser en romans d'imagination , ro- 
^piques, et romans liistoriques. 



ROMANS d'imagination. 



Ceux qui nous restent sont trois diamants polis 
ptr la main des fées » et que nous regardons comme 
«B grand bonheur de pouvoir faire briller un des 
premiers aux yeux de ce siècle. Écoutez d'abord , 
pour nous servir de la formule sacramentelle du 
temps, les Aventures merveilleuses de Jaufre ou 
Geoffroiy le fils de Dovon. La scène s'ouvre i la 
cour du roi Artus, le jour de la Pentecôte : 

Le joor de cette grande fêle , 
Le bon roi, oonroniiant sa t£le , 
Oolt la messe aa moatier vieox; 
Ayaot aoloar de lui les preax 
De k fiuneoae tdde ronde» 
Qui Font en estfane profonde. 
Là forent m oneeigneor Galvan, 
Lanceiot da Lacet Triftao, 
Le preux Ivan et le sauvage 
Eric, et Qoex an fol lan^iage, 
Parseval et Calogranant, 
Ëloi le chevalier vaillant. 
Tout près de Goédis le sage ^ 
El l'étranger au beau visage » 
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Atgc Caradais au bras court , 
Toos ces preux étaient à sa cour ^. 

Qucx , le sénéchal dont chacun craignait les coups 
de langue, propose , la messe ouïe , de se mettre à 
table. Mais le bon Artus le rebute, et déclare qu'il 
ne mangera ni ne boira avant d'avoir trouvé une 
aventure. Il ordonne en même temps à Galvan, son 
neveu , de faire seller les chevaux, et, se mettant à 
la tète des preux, il se dirige vers la grande forêt 
de Brésiliande. Il n'alla pas loin pour rencontrer ce 
qu'il cherchait. A peine s'était-il arrêté pour prêter 
Foreille, qu'il entendit dans le lointain une voix 
criant au secours I Demander sa lance et son écu, et 
s'enfoncer seul dans la forêl , malgré les prières de 
ses preux, fut l'affaire d'un instant pour Artus; il 
arrive ainsi au bord d'une rivière 

Et voit sur le pont d'un moulin 
Une femme qui rompt son crin, 

1 . Al jorn d*aqaela ricâ Testa 

Lo bon rei coronet sa testo , 
Et anet aazîr al moatier 
La messa, et tuit sei cavalier 
De la Taula redonda i Toron 
Qoe tôt l'ensegnon e lionoron. 
Aqoi fon monseiner Gahans, 
Lancelot del Lac e TristanSy 
E r pros IvanSy e V naturals 
Eree e Quex lo flenescalfl, 
Persaval eCalogranaoa, 
Elige QS cavalier presans, 
E Oiedis rapercebntx » 
£ foi lo bel desooiiegiitz» 
K Caraduis ab lo bras cort» 
Tait aqaitt foron à la cort. 
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Se bat, se désespère ei crie 
Â l'aide, affreusemenl marrie , 

parce qu'une hèle épouvaalable inaageait son blé. 
Arlus enira dans le moulin, et trouva efTectivement 
une béte plus grande qu'un bœuf, au poil roux et 
hérissé, au\ longues jambes, aux cornes grandes 
d'une aune, qui dévorait avidement le blé verse 
dans la trémie. H la frappa du plat de son épéo pour 
la faire retourner et la combattre; mais elle ne dai- 
gna pas se déranger. Arlus alors voulut la saisir par 
les cornes; mais ses mains s'y attachèrent si forte- 
ment, qu'il ne put les retirer, et se trouva pondu an 
front de la bête. Celle-ci) le sentant pris, s'enfuit 
aussitôt, et l'emporta au sommet d'une roche escar- 
pée, où , s'arrêtant tranquillement, elle semblait s'a- 
muser à suspendre le roi sur Tabime aux yeux de ses 
preux alarmés, qui entassaient les manteaux et les 
habits au bas de la roche pour amortir sa chute. Mais 
tout à coup la bote laissa choir le roi , et devint un 
cavalier beau et brillant, tout vêtu d'écarlate, qui 
s'agenouilla devant lui , et dit en riant : 

Seigneur, faites manger vos preux , 
Car votre aventure est trouvée. 

Artus reconnut alors avec étonnement un des plus 
braves chevaliers de sa cour , qui était en même 
temps habile enchanteur; et, reprenant le chemin 
do Carduoil , il alla s'asseoir, au milieu de ses che- 
v;\liers, devant une table fléchissant sous le poids 
des chevreaux, des sangliers, des grues, des outar- 
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(les et des pnoiis rdlis. Or, pendant que chacun 
s'escrimait de son mieux, voici qu'il entra soudain 
dans la salle un vigoureux donzel à cheval , aussi 
bien formé qu'enfant qui jamais naquit de mère. 

Il avait de larges épaules, 

Des yeux bleus, amoureux, riants, 

De blonds cheveux resplendissants , 

Avec une forte stature , 

Mince pourtant vers la ceinture. 

Il portait d'un air non commun 

JChaosses étroites de drap brun, 

Tunique pareille et bien faite 

Et guirlandes de fleurs en tétc. 

Son teint était rouge et vermeil 

Et brûlé des feux du soleil ^ 

Il descendit lestement de cheval, et, se mettant à 
genoux devant le roi , le requit au nom de sainte 
Marie de le faire chevalier. Le bon Artus allait ré- 
pondre, lorsqu'un inconnu, s'élançanl à toute 
bride dans la salle, courut frapper un chevallor dans 
la poitrine, le jeta mort aux pieds de la reine GuiN 
lamier, et cria, en se retirant : « Je fais ceci, ô 
mauvais roi, pour te déshonorer; si tes chevaliers 
veulent me suivre, sache bien que je m'appelle Tau- 



1. D*e8pallas ad una brassada 

E cara bêla e ben formada, 
Oils clars amoros e rize&tz, 
E cabeils saurs c resplendentz. 
K fon delgatz \ier la centiim 
K beo lares pcr la forcadura. . 
E Ton par la cara vermeils 
Car ferit 11 ac 1o soleils. . . 
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ht de Ragimonl, et que tous les ans à pareil jour 
je reviendrai le Taire le même afTronl. » Le donzel, 
révolté de cet acie d*audace, s'approcha à ces 
mois du roi , et le supplia Je lui donner des armes 
pour poursuivre et punir Taulal. Après une ré- 
sistance toute paternelle, Artus finii par y con- 
sentir : il appela deuxécuyers, qui lui apportèrent 
one armure complète; il en fit revêtir le donzcl, 
poisy quand il fut garni du haubert , il lui attacha 
de sa main royale Téperon droit , lui ceignit l'èpée 
an côté gauche, le baisa sur la bouche, et lui de- 
manda son nom. • Seigneur, répondit le donzel, on 
m'appelle Jaufre, le fils de Dovon. » Et, sautant 
aussilôl tout armé sur son cheval sans toucher aux 
élriers, il demande son écu, prend sa lance, et 
court i la recherche de Taulat de Rugi mont. Lors- 
qu'il eut beaucoup cheminé, il ouït un grand cri au 
loin : il se dirigea au galop de ce côté, et trouva un 
chevalier nageant dans son sang, cl étendu roiJe 
mort. Un nouveau bruit d'armes s'étant fait enten- 
dre à quelque distance, il pressa le pas, et n'arriva 
que pour voir un autre chevalier dont la tète était 
fendue jusqu'aux dents. Il passa outre y fort désireux 
de savoir qui frappait ces coups, cl rencontra un 
troisième chevalier expirant, car une lance l'avait 
traversé d outre on outre. Cet infortuné apprit à Jau- 
fre que celui qui les avait mis tous trois en cet état 
s'appelait Esloul do Verfeil. Il n'en fallut pas davan- 
tage pour exciter Jaufre : le voilà qui se mol à la 
poursuite d'Estout, et le rencontre auprès d'un 
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grand feu , où quarante barons qu'il avail vaincus 
bisaienl rôlir un sanglier. Ils courent l'un contre 
Taulreà loute bride. £stout frappe JauPre 

Droit sur la bonde de Vécu , 
Et si fort qu'il en fut rompu , 
Et que la lance était passée 
De l'autre part une brassée; 
Et son bon baubert d'un côté , 
Du même coup fut démonté. 

Jaufre, non moins vigoureux , choqua son ennemi 
si rudement qu'il lui fil vider les arçons. Le combat 
recommença à pied et à l'épée. Jaufre eut successi- 
vement son écu fendu jusqu'au bras , l'éperon brisé 
et le beaume enfoncé ; mais à la fin il' abattit le fier 
Estout, et ne lui accorda la vie qu'à condition qu'il 
irait trouver le roi Artus, avec ses quarante prison- 
aiers, et lui dirait qu'il venait se mettre à sa merci 
de la part du fils de Dovon. 

Pendant que ceux-ci prenaient le chemin de Car-* 
duoil , Jaufre rencontrait une autre aventure. En 
passant le long d'un bois, une lance toute neuve 
attachée sur un arbre s'étant offerte à sa vue, il la 
prit, et ne l'eut pas plutôt dans la main qu'un nain 
hideux, caché dans les buissons, poussa un grand 
cri, et un chevalier parut , qui menaça Jaufre de le 
pendre à des fourches où se balançaient déjà trente* 
trois cadavres, s'il n'acceptait des conditions désho- 
norantes. Jaufpe le défia, lui passa sa lance au tra- 
vers du corps, et, l'ayant pendu à côté de ses 
trente-trois victimes., envoya le nain ix)rter la lance 

III. 23 
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conquise au roî Arliis. Après cetto victoire , il en 
remporla une autre aussi belle sur un méchant 
écuyer, qui combattait avec trois dards, et délivra 
trente-cinq chevaliers , qu'il tenait captifs dans son 
château , auxquels Jaufre n'imposa pour tout salaire 
que Tobligalion d'aller se présenter de sa paît au roi 
Artus. 

Les aventures les plu$ extraordinaires se siiccù- 
dent et naissent pour ainsi dire sous les pas du hé- 
ros : tantùi c'est un combat terrible avec un géant 
qui avait ravi une jeune beauté divinei et qui Taillit 
écraser Jaufre à coups 4^ massue; tantôt » dans les 
vergers délicieux de la belle Brunesinde , il est pris 
d'une telle envie de dormir , qu'il aime mieux sou- 
tenir saccessivemeni le choc de trois chevaliers que 
de renoncer au sommeil. Tantôt il court péril de 
mort en s'informant seulement du motif d'un cri 
étrange qu'on pousse à certaine heure dans des pays 
où il avait été |>arraitement reçu d'abord. Mais enfin, 
après toutes ces vicissitudes, le vieil Augier de 
Gliart lui indique le château de Taulat : il y vole , 
et trouve un malheui^ux chevalier gisant moribond 
sur un lit entre deux femmes baignées de larmes. 
I^ plus âgée lui apprend, sur sa demande, que ce 
chevalier a reçu une affreuse blessure de la main de 
Taulat, lequel, depuis sept ans, le tient, par un 
cruel raffinement de barbarie, entre la vie et la 
mort, en faisant rouvrir cette plaie- lorsqu'elle se 
cicatrise. « Dans huit jours, ajoula-t-elle, il reviml 
infliger ce sup|)|tce à sa victime. » Jaufre, qui ne |iei^ 
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dait pas son leoips, emploie cet^c semaine k vaincre 
UD enchanteur el à délivrer des mains d'un géant la 
liile d'Augier de Gliart , son hùtc ; puis i le jour 
filé par la vieille , il retourne au cliâteau de Tai^- 
bt. Celui-ci se met à crier du plus loin qu*i( Ta- 
perçoil ' : 

Chei^alier, dis-moi, je t*en prie, 

Quel orgueil ou quelle folie 

Dans ma terre t'ont fait entrer? 

Descends et va te désarmer , 

Car tu m'appartiens. — Non , seigneur , 

Dit Jaufre, un .peu moins de fureur, 

Et laissez-moi d'abord vous dire 

Qu'à ce chevalier qui soupire , 

Assez de mal vous avez fait ; 

Pour l'amour de moi, s'il vou3 plaft. 

Qu'il reçoive aujourd'hui sa grâce. 

—Va, dit Taulat, quitte la pl^cc, 

Vilain, et cours te dégarnir 

Si tu ne veux bientôt mourir. 

—J'ai plus d'une menace ouïe, 

Dit Jaufre, et suis «icore en vie : 

Déjà si vous étiez plod prompt, 

D'Artus j'aurais vengé TaffitW. 

Taulat se retourne en fnrie 

Vers son écuyer et lui crie : 

Va chercher ceux que j'ai vaincus, 

Pour que de ce vassal d*Artus 

Ils paissent d'un seul coup de lance 

Voir punir la jeune insolence... 

1. Cavalier, dis el s«ibiT voill 

Cal ^breira ni cal or^oiili 
T*a fait en mi Icrra Intrar ? 

22. 
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Les cinq conls chevaliers captifs de Taulat vien- 
nent tristement assister à cette rencontre inégale, 
tandis que les dames qui gardaient le moribond da 
château adressent au ciel des vœux ardents pour le 
triomphe de leur défenseur, qui en ce moment cou- 
rait au galop contre Taulat : 

Cdni-ci, fondant d*autre part 

Gomme Uon ou léopard , 

Frappe un tel coup que le sol tremble ; 

Homme et cheval roulent ensemble. 

Et Jaufire heurtant son écu 

D*un choc si rude l'a rompu, 

Que de sa lance ensanglantée 

Dans le flanc gaoche ontre-plantéc 

A terre il doua Rugimon. 

Tout aussitôt chaque baron 

Avec allégresse s^écrie : 

Sainte vierge ! sainte Marie ! 

Vous brisez Torgueil du félon !... 

Deissen e vai te désarmtr 
Car toztemps esUras mai près. 
Scioer, non farai, dis Jaufres. . . 
Vai, villan, t*ai trop escoutat; 
Deissen e vai te desgamir , 
Que si no prop es del niorir. 
Mota menassa ai anzida, 
Ab aquesta so dis Jaufres. . . 
Ab tant Tanlat s*es irasciitz , 
Et es ves an sirren Teogulz , 
K digas a aqueia gen 
Que lai foras son albergat. 
Que vengan un mal aurat 
Veier nnorir ab colp de lansa. 
E Jaufres es res ei mognt 
Cant aisi sauzi escridar, 
Tan coin caval lo pot portar. 
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Jaufrc laisse la vie à Taulat, sous la condilion ac- 
coutumée qu'il se rendra avec les cinq cenls barons 
à la cour d*Ârlus; et pour lui, sellant de nouveau 
soD palefroi, il revient au château de Monbrun pour 
voir Brunesinde, qu'il adore. Admirablement ac* 
cueilli il voyait tous les jours se changer en fôtes, 
lorsqu'une aventure efTrajante perce le cœur de la 
sensible Brunesinde. Un jour qu'ils se mettaient à 
lable au milieu d'une prairie émaillée de fleurs , un 
cri plaintif s'éleva d'une fontaine. Jaufre y courut ; 
il y trouva une demoiselle éplorée, qui, prenant sa 
main, le flt disparaître sous les eaux. Heureusement, 
pendant que son cheval hennissait de rage sur le 
bord, et que Brunesinde et ses femmes s'arrachaient 
les cheveux de désespoir, le héros, arrivé dans une 
vallée délicieuse, triomphait du cruel félon d'Âlba- 
rue, qui avait la tète plus grosse que celle d'un 



£ Taolatz Tenc de l'antre part 
Paires que koas ni laopart, 
E vai ferir per tal poder 
Jaufre, que no V pot retener 
Sella ni cengla ni peitral, 
Que tôt trençae Tai à mal , 
Que ab tôt l'a en terra portât. 
E Jaufre a V tal colp d(>nat, 
Sus en la peoa de l'escot 
Que tôt k) la fralt et romput. 
Si que la lansa n'es passada 
De rautra part una brassada, 
E contra terra l'a cosit. 
£ las gens gridon a un crit : 
Santa Mariai santa Maria! 
Abaissât^ eo aquesta dia 
DifelofliadeTaulatz{.«. 
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bœuf, des yeux gros comme des œul^, One gueule 
de léopard et un cou de cheval. Après ce dernier 
exploit, il regagna la cour d*Artus avec Brune- 
sinde, où Ton doit juger quel accueil il reçut. Le 
bon roi manda plus do vingt mille chevaliers à la 
fête, et, ayant ceint sa couronne donl les pierreries 
éblouissaient comme le soleil, il mena le fils de Do- 
voh et la courtoise châtelaine de Monbrun au vieux 
moustier, devant le bon archevêque Galois, qui les 
unit ft la satisraciion générale : ^ 

AfaiBi filt le roman fini, 

de dont Dieu soit toojoors béni ^ 

Outre la richesse d'invention et la piquante va-* 
noté des aventures, ce roman présente uu genre dç 
mérite à part; on y trouve en eiïet une fermelé, une 
élégance, une sage mesure de style qui ne se ren* 
contrent au même degré dans aucune autre des lon- 
gues compositions de cette époque. Fruit des veilles 
de deux auteurs dont les noms se sont malheureu- 
sement perdus, il Forme le plus beau fleuron de la 
couronne poétique du moyen âge et remporte de 
beaucoup, par la grâce et la fraîcheur des idées, sur 
le pastiche d'Arioste \ 

Le roman de Blandin de CornQuaiUes elGuilhol de 

1 . Aquest bon libre es fenîti , 
Dieus en sia totxtemps ppraxifo. 

(Mss. du Roi, fonds Cangë, n» 46.) 

2. On trouvera peut-^tre le mot un peu dur, mais If paraîtra juste en 
voyant que messer Lu«lovico, qui s'était bien gardé de dire oti il avait puisé 
SCS inspirations, doit, d*iiue part, l'Idée de presque toutes ses aventures 
chevaleresques aux romans de Jau/re, de Blandin deCornouaillcs , de 
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Miramar^ qui vient immcdiatcmonl aprôs, moing 
bien ocril peut-être , rachète celte inrériorité par le 
charme et par rinlérèt de l'action , qui ne se ralen- 
tit pas un seul instant « soit que Blandin, suivant le 
petit chien enchanté, arradie deux belles captives 
do la caverne d'un géant) que la demoiselle d^outre- 
mer Tentralne dans le château merveilleux de la 
belle endormie , où il bat dix chevaliers et délivre la 
belle en faisant la conquête de l'autour blanc; Soit que 
Guilhot pourfende l'alTreux géant Lionnet, et, retrou- 
vant son ami sous le pin, s'unisse à la jeune Ir- 
landa ' . 

Quant au troisième, qu'un savant moderne a cru 
(ievoir , en l'ab^t'oce du titre i baptiser Flameqsa ' , 

nr-à-BraSt de Pierre de Provence, etc , et qu'il & empranté à Virgile : 

LesgnenièresMarpliIsc-et Bradamantc, copies de Camille; Rodomont, 
copie de Tarniis; Tfipiaode «)e Médor et CloridaD, copie de celui de Misua 
et Eoryale; la prédiction de Mélisse à Bradamante, copie de la prédiction 
d*Aochif« à son fils, le personaaga de la Discorde. 

A Homère : l'épisode de N«r|idio et Pogre , copie de cdui de Poly- 
pbème; et celui d'Alcine et Rofer» copie à» l'histoire de Circé et 
Ulysse. 

A Oride : l'épisode d'Olympe, copie de celui d'Ariane; le bouclier d'At- 
fant, imitation de la tète de Méduse; l'épisode de l'orqve, copie de celui de 
Fersée et Andromède ; le cheveq d'Orlle , imitation du chef en de Nisus , 
l'épisode d*Argée, imitalion de l'amour de Phèdre, et l'anneau d'Angélique , 
eo^ de l'aoMMi de Oygès. 

Tous ces plagiats de l'antiquité soudés aux plagiats des romans de cheva- 
lerie du moyen ftge composent la mosaïque du Roland furieux. 

1. Mss. de la Bibliotlièqoe royale de Turin, t. ii, ^34. 

2. M. Raynouard, t. i du Nouveau Choist de$ poésie» originales des 
Troubadours. Nous ne savons cependant pourquoi il a écrit Flamenca^ du 
moment où le texte porte Flamencha; ce qui ne peut se traduire qu'avec Vs 
ou le (rdoux. M. Raynouard s'était également trompé en traduisant un peu 
plus bas espic (lavande) par épiées. 

EspiCy encensi canela et pebre. . . 
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Dom que nous lui conserverons, c'esl une dos plus 
gracieuses fantaisies du moyen âge méridional. 

Arcbambaud y comte de Bourbon , vient de fiancer 
Flamensa , fille du comte de Nemours. On célèbre à 
Bourbon des noces magnifiques; le roi et la reine de 
France y sont conviés , et fixent la durée de la cour 
à deux semaines. Elle commença le jour de la Saint- 
Jean. 

L'évêqae de dermont chanta 
Et dit la messe ce joor-là ; 
Snr notre Seigneur il prêcha , 
Dit combien saint Jean il aima , 
Et plus qu'apôtre le nomma. 

On prit place ensuite à un festin splendide; mais 
aucun chevalier ne pouvait manger , tant la beauté 
de Flamensa paraissait ravissante.. H y en avait cinq 
cents qui ne s'occupaient qu'à la regarder. 

Gomme le soleil, sans pareille, 
Elle avait couleur si vermeiUe , 
Regards si doux, si gracieux, 
Dits si plaisants et savoureux 
Que la beauté la plus parfaite 
Se voilait et baissait la tête ^ 

Le roi de France, ne pouvant cacher son admira- 

1 . Qu'aissi con es soleilh ses par 

Per beulat e per resplandor, 
Tal es Flamensa antre lor. 
Quar tan es (Iresca sa colors , 
Siei esgart douz e plen d'à mors, 
Siei dit plazent e saboros, 
Que la bcllazor cl plus pros 
Estet qaais rouda et antosa. 
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lion, mit une manche au bout de sa lancé, et excita 
les soupçons jaloux de la reine, qui savait bien que 
c'était un signal de galanterie. Elle appela soudain 
Archambaud, et, en lui faisant part de sa remarque, 
l'enflamma d'une telle jalousie , qu'après le départ 
du roi, il enferma sa femme dans une tour. 

Il fut bientôt connu de tons 
Qu' Archambaud était un jaloux, 
Or tonte TAoTergne alors chante 
Gonplet estribot et sirrente ^ 

Contre cet Archambaud félon, 
Qnl tenait sa femme en prison. 

Or il y avait à Paris en France un parfait cbe-> 
valier appelé Wilbem de Nevers, qui,oyant parler de 
la captivité de la comtesse, s'éprit d'amour pour 
die et résolut de tromper Archambaud. Il arrive dé- 
guisé à Bourbon, se loge vis-à-vis delà fatale tour, et 
parvient à entrevoir Flamensa le dimanche à l'église, 
bien que son visage fût toujours couvert d'un voile 
épais. Cette vue augmenta tellement sa passion qu'il 
serait mort si l'amour ne l'eût pris en pitié, et ne 
lui eût envoyé un songe dans lequel Flamensa elle- 
même lui indiquait le moyen de déjouer la surveil- 
lance du jaloux. Il ne s'agissait pour lui que de 
prendre la place du clerc qui donnait le salut à la 
comtesse, et de lui dire un mot, tous les dimanches, 
jusqu'à ce qu'il lui eût appris son projet de pénétrer 
par un souterrain dans la chambre des bains où Ar- 
chambaud renfermait à clef, quand il l'y conduisait. 
Ce plan fut suivi de point en point : tondu comme 
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io clerc Nicolas et révolu de sa soutane, Williem, 
en faisanl baiser le psautier à Flaroensa, lui dit à 
voix l)asse : Hélas! A ce mot dont elle avait compris 
rintention, Flamensa répondit le dimanche d'après 
par le conseil de ses suivantes : Planh{Je vous plains). 
Le dimanche suivant) Wilhem murmura rapidement : 
Je meurs; et au bout de huit jours Flamensa dit à 
son tour : De quoif Le jour da 1* Ascension, qui 
était le jeudi, Williem répandit : D'amour. La pre- 
mière fois qu'elle le vit, Flamensa demanda : Pour 
qui? Et le jour de la Pentecôte Wllhem lui jeta ces 
mots : Pour vous. Le lendemain en recevant la 
paix elle articula à peine : Qu'y puis-je? El Wilhem 
dit à Toctave de là Pentecôte : Guérir. Le jour de la 
ftte de Saint-Jean, qui fut un samedi, Flamensa se 
hâta de demander : Comment?... Et alors en s*en- 
tretenant avec elle, sous les yeux mêmes du jaloux , 
il mti neuf semaines à lui dire en monosyllabes : J*ai 
trouvé un moyen ^ vous ires — aux bains —-jour pro- 
chain est agréable. 

La ruse de Wilhem réussit à merveille, Flamensa 
s'entretient sans crainte avec son amant; et lorsque 
le jaloux, qui avait la clef de la cellule, accourt tout 
essoulHc aux lintemenis de sa clochette, elle lui dit 
selon l'auteur : 

Ces bains, seigneur, sont précieux , 
Je me seas d^ beaacoiip mieux ; 
Maïs, pour guérir, je dois voos dire 
Q*uQc fois ae saurait suffire ^ 

t . Sapchas sener, boa àon li bain , 
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Indépendamment de ces trois poômcs, qui ont set^Vi 
de types à toutes Jes créations italiennes de la re<* 
naissance, il en existait beaucoup d'autres, tels 
que le Lanceloi au lac d'Arnaud Daniel, le Tristan, 
kVarletde Nantetrilj l'OUvier de Verdun, dont il ne 
nous reste plus que les titres, et lu roman de Pierre 
de Provence avec sa belle Maguelonnc, mis on prose 
au quatorzième siècle par Pétrarque. 



ROMANS EPIQUES. 

Voici d'abord la célèbre épopée do Gérard de 
Roussillon. Nos lecteurs se rappellent ce Leude bardi 
et guerroyeur dont nous avons esquissé la vie au 
neuvième siècle ' ; ses faits et gestes étaient consi- 
gnés dans une chronique latine que possédaient 
beaucoup de monastères. Trois cents ans plus tard, 
un troubadour dotit le nom â disparu avec la pre- 
mière page du manuscrit s'empara de ce rlcbe sujet 
et en tira un long et curieux roman. 

Autant qu'on peut le saisir dans les six vers qui 
restent seuls de l'exposition , la scène s'ouvrait par 
une violente sortie de Karie-le-Chauvo, que le poitie 
peu soucieux de la vérité historique appellera tou- 
jours Karle-Martcl. Soit que les menaces du roi frank 

Garida sarai si mi t>ain 
Que ja m' sent un'pauc melTarada; 
Nais téb wm tal nna vegada. 

' (Raynovard/yVotiivatr Choix des poùies ofiginahs p. 37.)' 
1. t. H, t». 31 et 33. 
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eussent élé directes, ou bien que Gérard crût pru- 
dent de regagner son comte, nous le trouvons le 
lendemain sous un arbre, qui prend congé de la 
reine en présence de sa femme et de deux conitors \ 
Comme gage d'un de ces amours platoniques si 
communs au douzième siècle, la reine lui donne 
son anneau et jure de Taimer plus que son père et 
son seigneur; l'auteur ajoute : 

Ainsi dora toujours Tamoar des deux, 
'Sans qu'il 8*y mêlât rien de dangereux. 

Karle cependant, qui semblait croire le contraire 
derint jaloux. 

Karie arait ccrar vaillant et cœur félon : 
H dit qu'il puiigerait sa région. 
Et voulait seulement dans ses cantons 
Six comtes pour vassaux et six barons ; 
UansFArdenne il vint donc, le bon dragon, 
Gomme s'il ne cberchait que venaison. 
Or la reine à Gérard manda, dit-on *, 

i. Les coai/ors, si commims dans tout le Midi au moyen âge , étaient 
les pairs des oomtes, oa plutôt des comtes subalternes prenant imroédia • 
temcatrang après les Ticomtes, oooime uoos le royons dans les ConstitU' 
tioas de Catalogne (Ut. i, tit il, n» i, fol. 36). Us dataient du commeo- 
ceBwt da onilème siècle. 
3. Karlesac cor Taleaeoor felo, 

DitK que no toI aier es sa reio 

For an lui sid comte o sidbaro; 

E tra$passad*Ârdena, el bos drago, 

E pero sîo près per Tenaio. 

La reina o après e mandet o. . • 

Le nffo.<(k c» vers tombe sur la cinquième syllabe; le rers est coupé 
|ftr le mUieu et se compose de dix synabbs arec une harmonie dirTéi«n(e 
de rautre rer^ qui compte ce nombre : d est asseï singulier que cinq tmît 



f 
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Qu'il eût à se garder de trahison. 
Mais le comte a cœor noble et de lion, 
Et, quoiqu'il ne crût pas celte raison , 
Il manda néanmoins avec Boson 
Comte Foulque et Seguin de Besançon. 

Cependant prenant pour prétexte une partie de 
chasse, Karle traverse les Ardennes et entre dans 
le Roussillon ayant avec lui 

De comtes valeureux une centaine, 
Autours et lévriers mis à la chaîne, 
Sans compter Tautre gent que le roi mène. 
Ses pavillons tendus couvrent Tarène, 
Ses chevaux vont trottant dans la garenne. 
Et les sommiers chargés courent la plaine. 
Voyez-vous ces apprêts, guerre est certaine ; 
On en verra long-temps durer la peine, 
Et c'était dans les jours de lune pleine '. 

Arrivé sous les murs de Roussillon % Karle fit ten- 
dre soixante-deux pavillons surmontés d'une pomme 
d'or resplendissante et jura Dami-Dieu le glorieux : 
que s'il entrait dans ce donjon, l'on n'appellerait plus 

uu plofl tard l'abbé Desmarais, secrétaire perpétuel de T Académie fran- 
çiise, ait essayé de faire des vers absolument semblables. (V. ses Poésies , 
p. 365.) 

1 . Foro ab loi C. comte d'una jovena 
Quais trai veltre o lebrier en cadena> 

£ fors l'autra mainada que lo rei mena; 
Defors les murs alberc dessus l'arena , 
E fan lor cavals corre per la Yarenna. 
Li saumier ?an passanemmi la plana, 
Yec vos comensada gaerra prnmaraina. . • 

2. Bourg situé à quatre lieues de Vienne, car il est peu probable qu'il s'a- 
git du château de ce nom qui est auprès de Cliâtillon-sur-Marnc , comme 
l'ont dit des écrivains modernes. 



^kO HISTOIRE DU MIDI DE LA FRANCE. 

Gérard le Uichc-Comte. Mais un dotizel audacieux 
ne craignii pas de lui répondre : 

Si par la trahison il ii*est à tous, 
Votre chef noir avant vous aurez roux ; 
Car Gérard sait donner si rudes coups 
Qq*U ne prise vo9 gens un brin de boni... 

Karlc Turieux à ces paroles appelle un autre donzcl 
et renvoie sommer Gérard. Ce messager, trouvant le 
héros roussillonnais sur un perron magniri(|uc au 
milieu de mille de ses hommes velus d'orfroi el de 
pali'Vermeil : 

Gentiment le sa^ue m 9^ raisons, 
Dieu te garde, Géfand, e| tes baro^ I 

Il expose ensuite son mossage eu terin^s mena- 
çants et iinit par lui déclare^* : 

Que si ILarie d'assaut prend son doiyon, 
Il y sera pendu comme larron 
Ou mourra de vieillesse en sa prison. 
Mais Gérard furieux oyant ce dit , 
Se dressa sur ses pieds et répondit : 
Bernard, auprès du roi tu reviendras 
Lui dire que Gérard ne le craint pas ; 
Qu*eu tout temps Roussillon fut à mon père 
Et que jamais Tenfant que fit ma mère, 
Ne marchera vivant sous sa bannière *, 



Si traire t'en pot per traUio, 
O el ti (ara penre si com lairo, 
totztemps ti tenra en sa preizo. 
Gerars aiig io me^satge tan azirat, 
Et es dressât/ en pes et a parlât : 
Rernart, lu t*en iras al K. trap , 
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Une aorUe de discussion s'engage cnlre le ooiiite 
et le messager, de vives répliques s'échangenl; Foui?^ 
ques se mêle & la conversation et assure le iiéraut 
Bernard qu'avant que Martel en soit venu à ses fins 
on verra : 



MÙÊi hmvam qai rclait souillé de boue '. 

La guerre commence en effet aussitôt avec le pln.^ 
cruel acharnement. Korle s'empare du cliAtenu dn 
Roussillon, dont le traître Ricliicr lui ouvre les portos, 
et Gérard est forcé du se retirer à Avignon. Mais des 
renforts amenés par Foulques, Bosonet Soguin lui 
ayant permis de reprendre l'ofTensive, il bat les trou- 
pes de Karle sur les bords de la Seine et rentre 
vainqueur dans Roussillon. A la suite de ces suc- 
cè8| Foulques arrive & Orléans porteur de proposi- 
tions pacifiques. Malheureusement son entrevue avec 
l'empereur n'amène aucun résultat et un nouveau 
combat est livré , combat terrible dont la main de 
Dieu seul suspendit la fureur : 

Kirle vit son pennon soudain brûler , 
Et du sien vit Gérard charbons tonil>er. 
Or, cette voix da ciel fut entendue, 
L'ester cessa» la paix était conclue \ 

E digu me al ret per qoe m' débat ? 
RoMlUetfb UÂdtÊOfê ab vil mon paire, 
S a*il m'a aatfiBîal aoatie cmperalre 
Ro len' fara aerrizi lo filh ma maire. 

1. Taft boB eine bmolt TdreCz lerros. 

2. QoeK. Ti sa cenlia a fucc arder, 
E G. de la soa Carbos cazer, 

Per segoaa ^oe lor faU Meus ttpênr, 
La batalba e Testar fan tcmanar. 
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Une invasion de pirates sarrasins fournit aux 
deux rivaux Poccasiou de cimenter celte heureuse 
paix, et rien n'eûl de long-temps sans doute troublé 
la bonne intelligence du Nord et du Midi si les per- 
fidies de Boson n'étaient venues rallumer la guerre. 
Une nouvelle bataille se livra sur les bords de la 
Vienne; elle ne fut pas décisive, mais, Karle ayant 
corrompu la plupart des barons de Gérard, celui-ci 
se vit réduit à entamer une guerre d'embuscades 
qu'il soutint cinq années avec des chances diverses, 
jusqu'à ce qu'une dernière trahison le mit hors de 
combat, et le força de se réfugier avec Berlha dans 
une forêt d'Auvergne où il vécut vingt-deux ans ca- 
ché sous des haillons de charbonnier. Au bout de 
ce temps la comtesse, qui exerçait le métier de cou- 
turière, s'étant rendue avec son mari et tous les mar- 
nants de la forêt à un tournoi, ne put voir ce spec- 
tacle féodal sans verser des larmes. Gérard pensait 
qu'elle regrettait la vie heureuse qu'elle lui avait sa- 
crifiée; mais elle le rassura et lui prolesla qu'elle 
songeait au contraire aux années qui s'étaient écou- 
lées depuis ses démêlés avec Karle, et qui avaient 
dû éteindre sa haine. Elle le pressa en même temps 
de revenir en France. Gérard, s'élanl rendu à ses 
prières, arriva bientôt à Orléans à la cour de Tcm- 
pereur, et allant s'agenouiller sous une arcade obscure 
de la chapelle où priait la reine, pieds nus, il lui dit 
à voix basse : 

Pour Famour de ce Dieu qui fui meurtri, 
Des saints que vous venez prier ici, 
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De ce comte Gérard par vous chéri, 
Danie à vos pieds je suis quérant merci. 
La reine répondit : — Homme barbu , 
Sait-on ce que Gérard est devenu? 
-— Dame, par tous les saints que vous priez, 
Dn ciel que maintenant vous suppliez, 
Si le comte Gérard là vous aviez , 
reine, dite«-moi ce qu'en feriez?... 
La reine répondit : Homme barbu, 
Pour que Gérard ici me fût rendu 
Et reprit les honneurs qu'il a quittés; 
Je donnerais soudain quatre cités ^ 

Alors, Gérard s'approchant , et lui tendant l'an- 
neau qu'il en avait reçu jadis comnie gage d'amour, 
lui di l : 

Voyez, 

Je suis ce malheureux dont vous parlez. 

La reine reconnut à l'instant l'anneau et celui qui 
le portait. Elle embrassa tendrement Gérard , et , 
après avoir imploré Tassislance de l'évèque Augis, et 

1 . Dooa pcr amor Dieas que fai vertulz , 

E per amor dels sanhs qu'avetz que sutz, 

E per G lo coins que foo tost drulz 

Domoa te quier merce que tu m'ajusfz. 

La reina respon : Bos om barbutz, 

Que sabetz de G.? qu'es debengutz? 

— Dompna per totz los sanhs que vos preiatz, 

E per amor de Dieus que adoratz 

Si vos G. lo comte si teniatz 

Qu'ar me digatz, Reina, qu'en fariatz? 

La reina respon : Bos om barbatz 

Donat volgra aver quatre ciutatz, 

Per que lo coms fo ?ius i agnei patz, 

E tota la lionor don fo gitat/. , 
ni. 25 
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déployé toule son habileté féminine, en attendris- 
sanl son époux par le récit d'un songe supposé, elle 
ajouta : 

« Roi, laisse-le irenir dans ta maison, 

» Pour Dieu comme pour moi, donne on pardon ; 

» Il te servira bien à V éperon : 

» Car tu n'as jamais en meilleur baron. » 

Elle se mit à genoux en mè^ue temps , 

Et le prit par le pied et le taloB* 

Et lui toncha la bouche et le mentoii; 

Le roi la releva, ne trouvant bon 

Un tel abaissement : il oe dit non. 

£( puis \ sa requête il fil raison. 

Car il le croyait mort sous Roussillon ^ 

1. veittzl 

Ictt son aqo^ Q. don vos pari^tz. 



Reis, laissa len venir en ta maizo, 

£ per Dieafl e per mi fti U pefdo, 

£1 te servira be ab espero, 

Qaar tos oms es lo millier de ta reio. 

De son estan se mes a genolho, 

£ près lo per lo pe e peT talo, 

E tochet i su boca e so mento : 

£ lo reis la n* dresset e no ilh sap bo. 

£ de tôt quan Thi quis l'dis de no , 

£ per aitan Tha fay l'autreiazo 

Qu'el cuyava fo mortz sotz Rossfflio. 
(Mss. de la Bibliothèqne Roy., fonds Cangé, n* 46.) 
Une copie de ce manuscrit , contenant près de douze miUe vers , se 
trouTeàla bibliothèque de TÂrsenal. M. Fauriel, qui en a d^à donné une 
trop courte analyse (Revue des Deux Mondes, t. viu), se propose, dit-on, de 
publier le poème et de le traduire. Personne ne serait plus capable de remplir 
cette tâche s'il ne s'agissait que de rétablir le texte, qui est très défectueux, 
et de retrouver le seus; mais comme le principal mérite du poème consiste 
daus le rhythrae, une traduction en prose en eCTacerait certainement toute la 
physionomie originale et primitive. 
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Dés que le roi eut pardonné, Gérard parut. Karlc 
se repentit bien un peu do sa clémence; mais il ne la 
relira point , et le fugtlirput rentrer dans ses domai- 
nes. Là, son palais ne tarda pas à être ensanglanté pnr 
la main d'un de ses serviteurs. Cet homme craignant 
que lamour que portait Gérard a son ûls ne lui fit 
recommencer la guerre, égorgea Tcnfant dans le 
verger. Peu après , Karlo revint en armes dans le 
Roussiilon , et fut vaincu et remis en liberté par Gé- 
rard ^ qui| à la sollicitation du pape, consentit même 
à lui rendre hommage. Sur ces entrefaites, Boson, son 
neveu , arrivait de Palestine , et mettait par sa 
présence le comble à son bonheur. Le héros ne 
vit plus que des jours heureux et fonda quatre cents 
églises- 
Tel est le fond de ce roman , qui ouvre sans 
aucun doute notre cycle karlovingien. Dans une 
forme dure, abrupte et raboteuse, le poète a re- 
tracé avec énergie la vie d'un homme qui dut jeter 
un grand éclat dans son temps, puisque trois siè- 
cles après on se souvenait encore de lui. Mais en per- 
sonniGant non sans bonheur en Gérard, la résistance 
opposée par le Midi aux invasions germaniques ; en 
lui prêtant les traits les plus saillants de la lutte 
héroïque de Waifar, l'auteur de ce poème, comme 
pour nous fixer sur l'époque de sa composition , 
mêla aux faits particuliers du huitième et du neu- 
"viéme siècle une foule de faits généraux pris dans 
rhistoire du Roussiilon au douzième. -Ainsi, par 
exemple, dans le roman, à la demande d'Arnaud, 

25. 



356 HISTOIRE DU MIDI DE LA FRANCE. 

duc de Guicnne dans les terres duquel les Sarrasins 
descendus des Pjrcnêes commeltent d'affreux rava- 
ges, Karle-Marlel el Gérard unissent leurs bannières, 
et viennent combattre ensemble le croissant à Tours. 
Ceci est tout simplement Tancienne ligue d'Kudo et 
de Karle-Marlel contre Abd-al-Rhaman, mais qui fut 
très-probablement rappelée au souvenir du poète par 
une invasion de pirates maures, arrivée précisément 
en il35, et, chose remarquable, pendant la régence 
d'Arnaud Gausfred, oncle de Gninard II. Le voyage 
de Boson en Terre-Sainte paraît sortir également de 
la même source, l'idée en fut sans doute inspirée 
par celui de Guinard 1^' en il 12 ; comme en établis- 
sant le pape arbitre de Karle et de Gérard , l'auteur 
se souvenait à coup sûr de Tintervcntion de Jean Vill 
au neuvième siècle en faveur de Boson le roi 
d'Arles '. 

Le roman dcFer-à-Bras, ou , comme on dit généra*- 
lement, Fier-à-Bras, qui vient en seconde ligne, re- 
trace en cinq mille quatre-vingt-huit vers alexandrins 
formant des tirades monorimes d'une longueur fati- 
gante' les traditions alors pleines d'intérêt et de vie 
des invasions sarrasines. Le poète montre, dès le dé- 
but, Charlemagne prêt à franchir les Pyrénées; 
l'émir Fier-à-Bras accourant à sa rencontre, lui tend 
une embuscade qui rappelle confusément la déroute 

1 . M. p. Paris a signalé dans le t. y de ses Études sur nos épopées natio- 
nales, la tradition de la bataille de Fontanet. 

2. Il y en a qui comptent ju!iqu*à quatre-vingt-seize vers, el, par une 
singularité lemarquablo, les plus longues de ces strophes ont des rimes qui 
se rapportent évidemment à la langue romane du nord. 
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d'Aitabiçar. Un moment compromise, ravani-garde 
fi-ançaisCy que commande Olivier, parvient, grâce à 
l'arrivée de Gliarlemagne, à repousser les païens, qui, 
des cinquante mille hommes qu'ils compiaienl avant 
la bataille, n'en retrouvèrent pas vingt mille. Gel 
échec loin d'abattre l'orgueil de Fier-à-Bras ' irrita 
son audace à tel point, que venant mettre pied à 
terre sous un arbre feuillu ^ et s'étant désarmé vis- 
à-vis des tenles françaises, il cria soudain d'une 
voix éclatante : 

Rarle de France, envoie ici ton Olivier , 
On ton neven Rolland au vrai cœur de guerrier. 
On bien les qnatre ou trois meilleurs de ta pairie, 
Qn*ik viennent maintenant, ils trouveront partie. 
Karle en oyant cela son chef a secoué ; 
Richard de Normandie aussitôt est mandé. 
Seigneur duc, dit le roi, que rien ne soit celé. 
Connaissez- vous ce Turc dont la voix a crié ?... 
Seigneur répond Richard, je dirai vérité. 
C'est rhomme le plus grand dont il fut onc parlé, 
Semblable Sarrasin encore il n'est point né ; 
11 ne nous prise tous un denier monnayé ! 
Karle en voyant cela son chef a secoué ^.. 

1 Fieràbras est le Ferragus d'Arioste. 

7. Lo Sarrazi dissen desotz Talbre fulhat 

De las armas que porta a son cors désarmai ; 

Al caval toi lo fre, layclia l'anar (ici prat. 

Ab sa Tolz que ac clara, autameos u cridat : 

« On lest Karles de Fransa?... mot l*auray apelat ; 

» EnTîa me Tengarda Olivier, ton privât , 

» O Rollan, to nebot ab io cor abdurat. . . 

» Si m* trametetz dels autres dels milliors del barnat , 

» E sian III o ini no seran refudat.» 

E COQ l'entendet Karles si a sou cap crollat. 
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Il commence par défendre à Rolland de répondre 
au défi; et celui-ci s indignant, il le frappe au visage 
comme un aulre Âgamemnon de son sceptre d'or. 
Cependant les barons supplient à Tenvi lempereurde 
{es envoyer contre le Sarrasin; mais pendant que 
Gbarlemagne délibère, Olivier, bien que couvert de 
blessures, monte à cheval et va trouver Fier-à-Bras. 
Le Sarrasin a trois épées, Baplisme, Graman et 
Florence, et porte en outre suspendus à Tarçon de sa 
selle deux barils du baume avec lequel fut oint 
le corps de Jésus-Christ, et qui guérit à Vinslant 
même les blessures de lous ceux qui en peuvent 
boire. Généreux comme tous les chevaliers arabes , 
Fîer-à-Bras offre ce miraculeux spécifique à son en- 
nemi pour égaliser tes chances du combat; mais Oli- 
vier refuse, et ce n'est qu'après avoir renversé le 
Sarrasin quH( approche rapidement ce baume de ses 
lèvres, guérit et (e jette à la mer : F ier-à* Bras vaincu 
se fait chrétien. Malheureusement une troupe de 
Maures placée en embuscade s'élance à l'improvisle 
sur Olivier, le prend et le livre avec ses compagnons 
à Témir Balan. Enfermés dans la tour obscure les 
chevaliers français seraient morts sans la compatis- 



Richard de Norroandia a lo rei apeUt ; 
Scnher duc, dis lo rey, ja no m* sia celât : 
ConoycheU tos cest Turc que tao aut a cridat ?. . . 
— Scnlier, so, dis Richart, ieu vos n* diray vertat : 
So es lo pus rie home don oncas fos parlât» 
No naivquct Sarniii de la 8ua tertat ; 
No preza rey ni comle un deiner monedat. 
Quan Karle^ l'entendet si a son cap erolUI^ • • 
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aante pitié de Floripar, la fille de Témir; jamais plus 
belle bouche n'avait imploré Mahomet : 

Elle avait le eorpa droit, soaple et bien façonné, 
Le teint enoor plot Uanc qne l*i?oire tonrné« 
Le visage vermeil comme une fraîche rose, 
Une bouche petite, et pais, sur toute chose. 
Dents pins blanches cent fois que la neige d*hivcr '• 

Éprise de Guy de Bourgogne, la belle musulmane 
conduit tous les chevaliers captifs dans son palais et 
les nourrit avec une ceinture enchantée, qu'il suffit 
de mettre un instant pour n'avoir pas faim de trois 
ou quatre jours. Charlemagne et Balan se battent 
pendant ce temps-là ; les chevaliers sont vigoureu- 
sement assaillis dans le palais de Floripar, et il ne 
faut rien moins qu'une victoire décisive do Tempe- 
reur pour amener le dénoûment« Balan , qui refuse 
avec obstination de renier Bafom , est tué , Floripar 
reçoit le baptême et devient la femme de Guy, le 
royaume d'Espagne est partagé entre ce dernier et 
Fier-à-Bras, et Charlemagne revient en France em- 
portant comme trophées de ses victoires les reliques 
les plus précieuses '. 

1 . Aclo cors bei e âr«it e ben afiiysonat ; 
La cani aria pos blanca qa'eyori réparât, 
£ la cara vennelba com roza es en estât ; 
£ la boca petifa e ten las dens serrai, 
Qu'ela ayia pas blancas que neu can a gelat. 

Tous ces traits ont été pris par Ariostc et employés à peindre Alcine; 
mats ce qu'il n'apo faire passer dans IMtalien, c'est l'admirable harmonie 
îmitatîTe du dernier vers exprimant si bien, par ces a multipliés, la blan- 
cbeor des dents de Floripar et celle de la neige. 

2. Tan ?an per lor jomadas tro foron a Paris. 
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Les romans perdus des quatre fils Aimon ' et de 
Renaud en Egypte se rattachaient à ce genre, dans 
lequel rentre encore, bien qu*il soit en prose, le 
roman de Philomèna, sorte de compendium fabuleux 
des prouesses de Charleroagne. 

ROMANS HISTORIQUES OU CHANSONS. 

Pour les ouvrages que nous venons d'examiner, 
l'histoire n'était qu'un prétexte; pour ceux dont il 
s'agit maintenant, elle était tout. La seule difTérence 
en effet qu'il y avait entre la chanson^ titre usuel de 
ces sortes de poèmes, et la chronique, c'est que l'une 
était en vers monorimes et se psalmodiait réellement 
sur un air populaire, tandis que l'autre était en 
prose et ne contenait que l'exposé sec et précis du 
Fait historique. 

Les trois grands événements du moyen âge, les 
croisades d'Orieni, la croisade contre les Albigeois, 

Cascon s*en yay aTan la y on era noyris , 
£ Karle s'en anet almostier sanh Denis; 
Las reliquias lor roonstra del rey de Paradis. 
A Dieu nos coroan tu(z ma canso es finada. 

(Roman de Fier-à-Bras relrouTé en Allemagne en !8'>4 par 
Laclunan, et publié en I8'i9 à Berlin : Der roman von 
Ficr-à-nras Provrnzafisch, par Einm. Bt'kker.) — Dans le 
Journal des Savants de mars 1 831 , on traite trop favorable- 
ment IVditeur, qui a publié sans intelligence. 
1 . Nous prouverons ailleurs que le roman français (Slilé par la même per. 
si.une b0u<; co titre : Aits din IfQymonshirdcn nVsl quo la trndnction d'un 
|M,^nie provençal plus ancien. Disons néanmoins, dès à présent, qnu le per* 
M>nna};e f.*buU'u\ de Hcnaud paiall trè>-positivement représenter Hegnaud, 
le fameux roi de mer normand. 
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et les fails d'armes de Du Guesclin, avaient inspiré 
trois chansons héroïques; la première, intitulée 
Chanson dC Antioche j ou s'est perdue, ou g!t ignorée 
dans les limbes poudreux de quelque bibliothèque 
monastique ; la seconde, connue sous le noiii de Chro- 
nique de Guillem de Tudèle, retrace pas à pas et avec 
les couleurs les plus vives ce drame sanglant des 
Albigeois que nous avons déjà raconté en emprun- 
tant au poète les meilleures de ses descriptions '. 
Quant à la troisième, monument assez pauvre de la 
littérature provençale au quatorzième siècle, elle ne 
consiste que dans un récit peu animé de l'expédilion 
de Du Guesclin en Espagne. Quelques lueurs poéti- 
ques éclairent cependant de loin en loin l'imagina- 
lion de l'auteur ; il rencontre, quoique à de rares 
intervalles, des traits éclatants du genre de celui-ci 
|>nr exemple, où, ayant à peindre l'enthousiasme 
excité par l'arrivée du Du Guesclin, il s'écrie : 

Dieu! le beau temps que c'était alors! 

Les femmes qui étaient enceintes 

Auraient voulu que leurs fils eussent vingt ans 

Pour porter les beaux colliers d'or 

Et les belles lances aiguës ' !... 

1. Voir le t. ii, p. 422, 423, 425, 432, 433, 443, 4'i4. La Chronîqae (la 
reste a été publiée en grande partie par M. Raynoiiard, dans son nouveau 
Choix de imésics des troubadours, et en entier par M. Fauriel dans la nou' 
vrlle Collection des documents inédits sur rinstoire de France. Il ne man- 
<|uo à cette édition qu*un éclaircissement sur la Tie do Tauteur qui, né à Tu- 
(Itip. en AtmagnaCy fut recueilli à Bruniquel par le comte Baudoin, et fait 
(lianoine de Saint-Antoine, éclaircissement qu'on trouve dans les mss. de 
la bibliotlièquc de l'Arsenal. 

2. Las remuas quéran lal)ets piens 
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Mais 008 faiblen lueurs poétiques allaient pâlissant 
de plus en plus et s'éteignant tous les jours au vent 
triste et froid du quator^^iéroe siècle. Vainement sept 
txiurgeois de Toulouse essa;èrent-ils, vers i323, de 
ranimer le flambeau eiipirant , en fondant les jeux 
floraux \ Garrottée par l'inquisition et condamnée à 
lôiirner perpétuellement dans le même cercle d'idées 
en faisant tous les ans Véloge de la Vierge et des 
saints, la muse provençale tomba dans le marasme 
et ne cultiva plus que des fleurs artificielles comme 
tes violettes d'argent que distribuaient sous le 
laurier les docteurs de la gaie science. Un mo-^ 
ment pourtant les échos de Vaucluse retentirent , 
en |4d0, des sons mélodieux de la poésie ; mais 
quand les Provençaui, d'abord charmés, prêtèrent 
plut attentivement l'oreille, ils reconnurent avec 
douleur, dans tous ces sonnets faits pour célébi^r les 
cheveux dor tordus en tresse y la blanche main, les 

BoDleban esser ajagndts 

Et que lurs efans foiseB grans 

Per porta lo6 belU carcans, 

£ las bêlas lansas agadas... 

(Chanson de la Yérilë.) 
I . Voici le débat de la circulaire écrite par B. de Panassac , G. de Lobra, 
B. de SaîDt-Plancat , P. de Méjanessere, G. de Gontaut , P. Baraignon et 
9.OU1: 

Ali lionorables et as pros, 

Senbors amies et companhos, 

Asquals es donat lo sabers 

Don creis as bos gauch e plazers , 

Sent e Talor e cortettia, 

La sobregaia coropanhia 

Dels Vil TrobadorsdeTolosa, 

Salut e mais vida joiosa..., etc. 
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beaux bras et la robe verle de Lauretle de Sade * , 
une langue qui dans la bouche de Pétrarque n* était 
plus celle des troubadours. Le règne de ces princes 
de la poésie méridionale était fini : la race des comtes 
de Toulouse éteinte, celle des comtes de Provence 
transplantée h Naples, il n'y eut plus aucun centre 
protecteur, aucun foyer d'inspiration poétique et le 
talent abandonné à lui-même se porta forcément 
dans la seule carrière qui resta t ouverte, celle des scien- 
ces professées dans les universités \ Or, comme elles 
conduisaient exclusivement aux récompenses et aux 
honneurs; toute l'ardeur des études se dirigea vers 
ces sciences, toute lactivité de l'esprit humain se 
fciDça sans mesure pendant deux siècles dans Tarène 
tbéologique des universités. 

UNIVERSITÉS. 

Ces gymnases savants ftirent une des plus hautes 
conceptions de T Église ; elle avait parfaitement com- 
pris que l'immense danger auquel elle venait d'échap- 
per en écrasant Thérésie sous les murs de Toulouse 
était né du trop grand progrès des idées littéraires 
au treizième siècle. Aussi à peine eût elle étouffé 



1. Verdi panni sangnigni oscari o peni , 
NoD f esti doua un quaneo 

Ne d'or capelli in bionda treccia attorsi 

(F. Petrarca , Canz. Vï), 
Le man biancbe soltili 

• E le braccia gentili 

(ïdem, Cans. VIII). 

2. Papon, Histoire générale de Provence , (. m, p. 469. 
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dans le sang la muse des troubadours, que no jugeant 
pas le frein de l'inquisition toujours tendu, cepen- 
dant assez fort pour retenir dans la voie catholique 
ces peuplades légères de la Langue-d'Oc, elle réso- 
lut de s'emparer de la direction des idées et de cloî- 
trer l'esprit humain dans les murs de fer de sa vo- 
lonté et de ses dogmes. Go but aussi grand que hardi 
fut atteint complètement, pendant les treizième, qua- 
torzième et quinzième siècles , par la fondation des 
universités de Bourges, Poitiers, Toulouse, Cahors, 
Montpellier, d' Aix, de Bordeaux et de Valence, et il ne 
pouvait en être autrement. 

D'abord tous les maîtres de ces grossières officines 
scientifiques, à l'exception d*un très-petit nombre 
de chevaliers en droit et des médecins , étaient ou 
prêtres ou religieux; ensuite on n'y lisait que des 
matières soigneusement épurées et peu dangereuses 
pour l'imagination de la jeunesse. Ainsi, en 1328, 
il y avait pour les trois mille écoliers de T université 
de Toulouse, la fille ainée de Tinquisilion et des croi- 
sés *, six régents enseignant les décrets ' ; six autres 
expliquant les lois; deux maîtres ès-arls ; deux gram- 
mairienset un maître ès-arls et en grammaire. Trente- 
huit ans plus tard, on y trouve jusqu'à neuf profes- 
seurs de théologie. Les écoliers formaient deux classes 
séparées : celle des ecclésiastiques entretenus dans 



I Djds le tnilê nième de 1229 le lé^t stipula que Raimoml ferait les 
frai> lîe rélaWisseaKnt de runivcrsité et payerait Kms six maître^ qiril v eut 
dabord. 



2. Prnuièrv partie da droit canoo. 
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des collèges particuliers aux frais dos riches abbayos, 
el celle des jeunes laïques nobles ou étrangers qui 
vivaient librement dans la cilé. Tous portaient le 
même costume, qui consistait d'ordinaire pour les 
maîtres dans des capes rondes h manches et des bé- 
rets , des tuniques ouvertes par-dessus le sobre- 
cot fermé ; et des chaperons et des mitaines pour les 
écoliers. 

La politique de nos rois secondant les vues de 
l'Église, leur avait accordé, pour les attirer en plus 
grand nombre, des privilèges exorbitants, devant 
lesquels tout devait fléchir, même les libertés muni- 
cipales, comme 1er prouva aux Toulousains l'exemple 
à jamais mémorable de i335. 

Après avoir fêté le saint jour de Pâques dans la 
taverne de dame Alboina, une foule d'écoliers gorgés 
de viande et de vin se mirent à parcourir la ville en 
frappant à grand bruit les poêles et les chaudrons, 
et poussant des vociférations épouvantables; ils fai- 
saient un tel vacarme que les prédicateurs s'arrêtè- 
rent indignés au milieu de leurs sermons, et requirent 
rintervention des capitouls. 

Le seigneur de Gaure, un d'entre eux, étant alors 
sorti de l'église avec cinq sergents, marcha droit 
aux écoliers, prit le plus échauffé au collet et l'arrêta. 
Mais, au même instant, il fut frappé, par un autre de 
ces furieux cherchant à délivrer son camarade, d'un 
coup de poignard qui lui enleva le nez , les lèvres ot 
la moitié du menton. Cet attentat mil sur pied toute 
la ville. On releva le soigneur de Gaure tout sanglant 
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et sans coonaissaDce ; et lui ayant fait boire un peu 
de vin , les premiers citoyens venus l'emportèrent 
dans sa maison. Déjà les cris de vengeance retentis- 
saient avec fureur dans toutes les rues, Toulouse 
se sentait outragée dans la personne de son magistrat 
et réclamait impérieusement un exemple; elle n'at- 
tendit pas long-temps. Si l'injure avait été éclatante, 
l«3 châtiment fut rude et prompt. A trois heures du 
soir les capitouls allèrent, à la tète de deux cents 
liommes, saisir le coupable, nommé Aimeri de Béren- 
ger. Appliqué immédiatement à la question, il con- 
fessa son crime, fut condamnée mort, décapité, el 
son corps attaché avec sa tète aux fourches du château 
Narbonnais. Le procureur-général, qui voulait le sau- 
ver, avait fait appel au parlement de Paris; furieux 
de ce qu'on avait passé outre, il présenta requête 
au roi, conjointement avec les amis et les parents du 
supplicié, et, le 48 juillet 4335 , la cour de Paris, 
heureuse de faire un grand exemple, suspendit 
par un arrêt tous les privilèges et libertés de Tou- 
louse, la dépouilla du consulat et du droit de 
commune et conGsqua tous les biens meubles et im- 
meubles de ses habitants. Le 7 août suivant , Phi- 
lippe de Valois nomma trois commissaires, un clerc, 
un régent ès-lois et un de ses conseillers au sénéchal 
pour faire exécuter l'arrêt. 

Et voici les humiliations auxquelles ces trois per- 
sonnages soumirent la première cité du Midi, parce 
qu'elle avait osé porter la main sur un noble ' et sa- 

I. C« furent les propres termes da procoreor-général. 
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crificr à sa dignité avilie un écolier ivre et homicide. 

Les commissaires se rendirent d'abord au Gapi* 
tôle. Reçus sous le vestibule du grand portail par 
les capitouls, qui les conduisirent dans la cour prin- 
cipale, ils montèrent sur un échafaud très-élevé 
qu'on venait d'y dresser et firent asseoir les capitouls 
à leurs pieds. Après la lecture des lettres patentes 
contenant leur commission et de Tarrèt du parle- 
ment, la cour Tut tendue de noir par leursordres, on 
y dressa un autel , et vers les quatre heures du soir 
les hérauts funèbres commencèrent à parcourir les 
rues et les carrefours en criant : O vous tous, habi- 
tants de Toulouse, tant hommes que femmes, priez 
Dieu pour le salut de Tàme d'Aimeri de Bérenger 
qui a été martyrisé par vous contre droit et justice 
et décapité de la main du bourreau. 

Suivait un trompette qui, en accompagnant ce cri 
de fanfares lugubres, enjoignait, sous peine de con- 
fiscation et de punition corporelle, à tous les pères de 
fimiille, dese préparer àescorter le lendemain la pompe 
funèbre. Le lendemain matin, en eHet, qui était un 
mercredi, le cortège mortuaire sortit de Thospice, 
précédé par les croix des couvents et des paroisses 
et par cinquante pauvres vêtus d'habits magnifiques 
auK armes diT défunt; quatre capitouls portaient le 
drap mortuaire, également armorié, devant l'arche- 
vèqne de Toulouse suivi de huit prêtres. Les autres 
capitouls, les bourgeois et les chefs de famille rangés 
deux par deux fermaient la marche. C'est dans cet 
ordre que la procession vint s'arrêter devant lu porte 
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de l'École de droit, où ratlendaient les proresseurs 
et les écoliers; là les capilouls furent forcés de leur 
demander grâce pour le peuple de Toulouse, et de 
les supplier de leur pardonner Toutrage qu'ils avaient 
foit à l'université en violant ses privilèges. Après 
celle amende honorable, le cortège, auquel s'étaient 
joints les trois mille écoliers et leurs maîtres, se ren- 
dît aux fourches du château Narbonnais; et il fallut 
que le peuple se mit à genoux et demandât de nou- 
veau pardon et miséricorde. Puis les capitouls du- 
rent détacher du gibet le cadavre du supplicié , le 
poser dans un cercueil, le transporter dans la grande 
cour du Capitole,où il resta tout le jour, et l'ense- 
velir le lendemain à la tête de la population dans le 
ciinelière de la Daurade. Ce ne fut pas tout. Pour 
faire subir à la ville toutes les hontes , dés qu'on 
eut achevé ces funérailles les commissaires cassèrent 
les capitouls, investirent le viguier de toute l'auto* 
rite municipale et lui remirent, au nom du roi, les 
clefs de la cité et du Capitolc; on ne le^ recouvra que 
trois mois après, en payant cin(|uante mille livres a 
Philippe de Valois ' . 

Une si injuste tolérance et la sauvegarde impru- 
dente dont on couvrait les universités suffisent pour 
expliquer la licence et les affreux désordres qui 
troublaient ces établissements. Sans parler de l'uni- 
versité de Caliors, qui mérita d'être assimilée à So- 
dome; à chaque instant de nouvelles ordonnances de 

I. Gaill. lUnlin Jlhforia chromhgica parliam^iiiorttm patriœ occh 
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rérornialion, faites soil par les papes, soit par les 
recleurs, témoignent de l'excès du mal et de Tim* 
puissance du pouvoir universitaire à y porter remède. 
Ce n'était pourtant pas la faute des réformaleurSi 
qui avaient fait en général de très-bons règlementSi 
comme nous allons le voir en relisant les statuts de 
la Faculté de médecine de Montpellier. 

Fondée au plus tard dans le onzième siècle par les 
disciples de T Arabe Ebn-Sayn (Avicenne), auxquels 
vinrent se joindre cent ans plus tard les successeurs 
d'Averroès de Gordoue, cette école célèbre man- 
quait encore de règlements spéciaux en 1220^ lors- 
que le cardinal Conrad en allant diriger la croisade 
albigeoise rédigea les statuts suivants : 

Conrad, par la miséricorde divine légat du saint- 
siège apostolique, à tous les fils de notre sainte mère 
Église salut en Jésus-Christ : 

Considérant que le frein des lois et des constitu- 
tions a été forgé par les pères et les modérateurs de 
r Église afin de contenir la témérité humaine ^ de pro- 
téger rinnocence conlreles méchants et d'enchaîner 
dans leurs mains par la crainte du châtiment la fa- 
culté de nuire, selon ces paroles de l'Apôtre : La loi 
est faite pour les transgresseurs ; 

Que la science médicale a brillé glorieusement à 
MontpelUor et porté d'excellents fruits dans diverses 
parties du monde, prouvant bien que le Très-Haut 
est le père de (fi médecine et (|ue F homme prudent doit 
se garder de la mépriser ' ; 

1. Nimiruro liane Rcientiani <;apiontis ^cntentia ^oa<]et fcnGrari,fcstans : 
ni. 24 
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Par ces motirs, désirant contribuer à son accrois- 
sement, el de l'avis unanime de nos frères lesévèques 
deMaguelonCi d'Agde, d'Avignon et de Lodève joints 
à d'autres prélats et aux médecins et disciples de la 
faculté de Montpellier 9 nous avons promulgué et 
promulguons à toujours, en vertu de notre plein pou* 
voir apostolique, cette constitution irrévocable et 
perpétuelle : 

Nul ne pourra enseigner à Montpellier sans avoir 
été examiné auparavant par l'évèque et par les ré- 
gents qu'il conviendra à ce prélat de s'associer. 

Chaque étudiant s'attachera exclusivement ù un 
maître. 

L'évèque de Maguelone, avec le plus ancien pro* 
fesseur et deux autres des plus capables, choisira 
parmi ces trois, ou parmi les autres appartenant au 
corps, un syndic pour rendre justice à ceux qui 
auraient à se plaindre de l'université; 

S'il y a appel, il doit être porté devant l'évèque 
de Maguelone sans préjudice des droits souverains 
du Saint-Siège : 

Ceci doit s entendre seulement des causes civiles, 
c^r l'évèque de Maguelone est le seul juge des cau- 
ses criminelles. 

Celui qui aura été élu pour connaître de ces cau- 
ses civiles pourra être appelé chancelier de l'univer- 
sité; 

Mais révoque de Maguelone, ou, en cas de vacance 

QuiaAUissimus creavit de (end medicinam el homo prudens non ab- 
hoirebii eam 
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du siège, lo prévôt de Saiiit-Firmin, doit aider, s'il 
est Décessaire, par censures ecclésiastiques, à l'exécu- 
lion des sentences dudit chancelier. 

Aucun maître ou écolier ne sera reçu dans une 
assemblée publique s'il ne porte la tonsure cléricale^ 
supposé qu'il jouisse de quelque bénéfice ou soit 
dans les ordres sacrés; par la même raison, aucun 
régulier ne pourra paraître en public sans l'habit de 
son ordre. 

Lorsqu'un professeur sera oblige d'intenter procès 
pour quelque injure reçue par lui ou par les siens, 
tons les maîtres et écoliers, en éiant avertis, doivent 
l'aider de leurs conseils et Se leurs secours ; avec 
modération néanmoins, pour ne pas se déshonorer 
ou se porter préjudice. 

S'il s'élève des discussions entre un professeur 
et quelqu'un de ses disciples à raison du salaire 
uoiversitaire , nul autre régent ne pourra rece- 
voir ce disciple avant qu'il n'ait payé son premier 
maître. 

Il est interdit à tout maître d'attirer sciemment 
à ses leçons le disciple d'un autre^ soit par prières, 
ioît par présents, soit de toute autre manière et par 
lui-même ou par autrui. 

Tous respecteront leurs anciens et leur céderont 
le pas et la préséance, en sorte que les honneurs 
soient déférés à ceux qui comptent le plus d'années 
de travail ; 

Pour cette raison, le plus ancien préviendra les 
autres des jours fériés. 

24. 
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Tous, écoliers et mailres, assisteront dans une 
tenue convenable à renterremcnt de leurs confrères. 

Règle générale I tout écolier devra continuer a 
cuir le maitre sous lequel il aura commencé d'étu- 
dier pendant un mois. 

Nous ordonnons qu'on fasse lecture des présents 
r^lements à toutes les premières ouvertures des 
classes et qu'on ne reçoive aucun docteur sans faire 
une semblable lecture en présence des maîtres et 
des écoliers assemblés, qui en jureront l'observaiion 
sur les saints Évangiles '. 

Outre l'école de médecine, l'université de Mont- 
pellier, constituée en^i289 par une bulle de Nico- 
las IV, se composait d'une faculté de droit, fondée 



vers 1160, et d'une faculté des arts établie en i242. 
La faculté do théologie, dont l'exislence authentique 
ne date que de Tordonnance royale de 1350, fut unie 
seulement aux trois autres en 1422, par une bulle du 
pape Martin V. 

Mis partout sous la tutelle et la surveillance des 
évéques, rigoureusement circonscrit dans les limites 
que nous venons de signaler, et, lorsqu'il s'écartait 
de son principe, réformé promptement par le Saint- 
Siège, l'enseignement des universités ne pouvait donc 
produire et ne produisit pendant trois siècles. 

Que des médecins, 
Des jurisconsultes, 



I. S<Mri« pra*î». Maiiakinens., p. 155. — (Charles d'Aigrefeuille, Uitt. 
crcirs. rff MoiftjieUtfr, t. ii, p. 312.) 
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Des grammairiens 
Et des théologiens, 

dont nous allons apprécier rapidement le talenl et 
les œuvres. 

Biaise Ârroengaud (de Montpellier), qui vivait 
en 1300, s'offre le premier à noire examen dans celle 
galerie des hommes illustres du moyen âge. Il avait 
écrit des commentaires estimés sur Ebn-Sayn (Àvi- 
ccnne) et Averroès, et traduit de Farabe en latin un 
traite sur la thériaque. Jean Gourdon, son contempo- 
rain, s'était rendu célèbre par un gros livre intitulé : 
Lys de la médecine 'y et on vanlait beaucoup en i307 
l'inventaire ou répertoire chirurgical et médical com- 
pile et mis en ordre par Guy de Chauliac '. Après ces 
lroi8 pères de la science brillèrent Raimond Gau* 
fridi de Marseille, général des franciscains, qui 
emporta dans sa tombe le litre d'ami de Bacon et la 
réputation d'avoir été le premier physicien de son 
siècle ; et Arnaud de Villeneuvc-sous-Vence, que Pa« 
ris, Montpellier, Cordoue, Rome virent tour h tour 
glanant avec ardeur les nombreux germes de l'art 
hippocratique déposés depuis dans ses soixante trai- 
tes ^. On ne professait pas une moindre estime pour 
Jean de Tornamire, doyen de celte célèbre faculté 
de Montpellier et qui ferma le (|uatorzième siècle en 

1. Liliam medlcioœ 

2. Inf entoriam «eu colledoriani in parte cliiriirgicalî sea medicinœ coin- 
piUlom et completam anno Domini 1307 per Gtiidonem de Cauliaco dû- 
rnrgiim et magUtrom in niedicinA in prœclaro studio Montispessulani 
( Taader-Linden, de Sciiptis medieorum ). 

3. Le P. NiceroD (Vies des hommes illustres, t. ixxiv). 
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publiaiU (les Commentaires jugéB très-remarquables 
par le pape Urbain V sur Galien, Razès el Alman- 
sor, et un Trailé des fièvres. Herraenjtary, religieux 
de Lérins, le seul botaniste dont le nom soit parvenu 
jusqu'à nouSi fut le dernier auteur du quinzième 
siècle^ qui s'honora en outre des talents de Jean An- 
gelis, Maniai de Genouillac, Dieudonnc Bassols et 
Jean Tussellery du Gévaudan, tous chanceliers de 
l'école de médecine de Montpellier. 

Par les raisons plus haut exposées, le droit civil 
et le droit canon comptèrent aussi de savants inter- 
prètes. Depuis Placentin de Monlpellier disciple d'ine- 
rius et qui assista en H 37 à la découverte des livres 
de Justinien, jusqu'à Nicolas Boeri l'Auvergnat mort, 
en i539y premier président du parlement de Bor- 
deaux , une foule d'habiles jurisconsultes parurent 
dans les chaires des universités méridionales. Gail- 
lem Nogaret, dont nous avons déjà parlé, était pro- 
fesseur à Montpellier en 1302, quand Philippe-le- 
Rel réleva à la dignité do chancelier de France; en 
1317, le célèbre Pétrarque suivait dans h même fa- 
culté les cours de Jean André; six ans plus tard 
Fabre y dictait un Commentaire renommé sur les 
Institutes, qui devait lui valoir la succession honori- 
fique de Nogaret; et la voix sévère d'Arnaud de Ver- 
dalc, évêque de Maguelone, lisait les règles du droit 
canon aux écoliers, qui entendaient ainsi quatre le- 
çons par jour : les deux premières à sept et dix heu- 
res du matin, et les deux dernières à trois et cinq 
heures du soir. 
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A la même époque Jacques de Bellevue illustrait 
l'oniveraité d'Aix ta patrie, et laissait à la postérité 
sept traités sur le droit civil et le droit canon qui 
jouirent d*une assez longue estime '; Pierre Ântiboul 
du Canet écrivait un Traité des droils seigneuriaux, 
Jean Peissonis rédigeait les Slaluts de Provence, et 
le fameux Jean RcbuHe de Montpellier méritait par 
ses vingt ans de professorat et ses Commentaires sur 
les (rois livres du Code le (ilre de comte ès-lois et 
une statue dans l'église de Maguelonc. 

Jean de Costa, professeur de droit civil à Toulouse, 
et Bertrand de Monfaves de Caslelnau deMonlratier, 
dont le savoir dans la même branche fut récompensé 
par la pourpre , marchèrent dans le siècle suivant 
sur les traces de leurs devanciers. Thomas de Peppio 
d'Ail légua à son pays des écrits étendus sur le 
droit civil et le droit canon avec une riche collec- 
tion de manuscrits, et Jean Nicolai d'Arles, pro- 
fesseur de droit canonique à l'université d'Avignon, 
fut regardé conupe l'oracle du siècle qu'il voyait 
(inir. 

Ces études austères prenaient trop de place dans 
la vie des hommes pour qu'ils eussent le temps de 
songer à la littérature; aussi dans tout le quatorzième 
siècle ne trouvons-nous que irois ouvrages qui puis- 
sent s'y rattacher : la Chronique de Bernard Guidon, 
évèque de Lodève, né en 1260 au village de Royère 

1 . De nsn fisodorani, — lo NoTeUas Justinîani, — De excommunicatione, 
— Disputatiooes yariae, — PracUca juris, — De foro compétent! curiœ 
RomaDae , — Praxis judiciaria iu criminalibus. 
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en Limousin, le Traité sur la chasse de Gaston- Phœ- 
bus, comte de Foix, et le Journal des principaux 
événements du temps que rédigea Bertrand Bovis- 
sel d'Arles; encore ces trois productions sont-elles, 
et par le fond et par la forme, d'une extrême fai- 
blesse, et, sauf le Manuel du comte de Foix, d'un 
médiocre intérêt. Quant au quinzième siècle, qui né 
peut s'applaudir ni des poésies du roi René , ni des 
vers de Martial d'Auvergne, écrivain français, il n'au- 
rait pour tout bagage littéraire que le Traité d'or- 
thographe de Rambaud de Marseille, sans une ra- 
vissante poésie écrite en hébreu par Joseph H^ssop 
de Perpignan et intitulée le Vase d'argent. 

Le sage rabbin mariant son lils Samuel lui remit 
comme cadeau de noces avec la coupe précieuse, au 
milieu du festin nuptial, les vers suivants, qui respi- 
rent une douce tendresse paternelle et une morale 
admirable : 



Tiens, mon fils, regarde et accepte ceci de ma main, 
C'est le présent d'un père dont la pensée s'unit aujourd'hui à la 

[tienne; 
D*un père qui va essayer de te diriger dans (a voie. 
Car où trouverais-tu un meilleur guide?... 
Tu portes le nom du maître de nos pères ; 
Samuel brillait comme un lion à la tôle de la tribu. 
Ton nom est le sien, que tes actions aux siennes soient semblables, 
Puisse ta vie ra)t)nner de la môme vertu et de la même équité î 
Crains Dieu, mon enfant, cl garde-le toujours dans ton cœur, 
N oublie jamais que lu es mortel et soumis à ses lois. 
N'oublie jamais de fuir les hommes vicieux 
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Dont le baiser est corrompu et le cœur gangrené. 
Prends pour amis des lieillards et non de jeunes insensés. 
Chasse loin de toi la paresse , et réveille Fardeur de Tesprit. 
Fais Tanmône discrètement et dans Tombre. 
Donne selon tes moyens, 
Car la tourterelle vaut la brebis et la chèvre; 
Et donne à celui qui demande, ou réponds-lui avec douceur. 
Si quelqu'un te confie son secret , 
Enferme-le dans les arcanes de ton cœur. 
Fnis la colère et dompte la vivacité. 
Regarde l'orgueil comme une exécrable abomination , 
Et déteste l'homme superbe ; 
Car il exhale des paroles infectes , 
Et la corruption sort de ses narines. 
Fais-toi des amis avec les douces paroles. 
Tu achèteras plutôt leurs âmes ainsi qu'avec de l'argent ou de l'or. 
Prends partout pour règle, de respecter tout le monde 
Sans distinction de fortune et de rang ; 
Car l'apparence est souvent trompeuse , 
Et tel qui a la puissance présente un extérieur chétif. 
Évite le jeu et les dés, 
Brise-les conune des idoles ; 
Et que leur vue te soit en horreur , 
Car Us sont la cause du dénuement des chrétiens. 
Suis cette voie, mon fils, jusqu'au jour où du globe des vivants 
Ton corps tombera dans le sépulcre, et ton âme s'envolera dans 

[les cienx 
Pour se reposer sous le bouclier de l'Éternel. 

Dans cet épilhalainc sans inoilëie, le poète ne fait 
qu'une allusion au mariage de son (ils et il l'enve- 
loppe d'un voile aussi chaste que celui de la jeune 
épouse : 
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Déjà, ô Samuel, brillent les flambeaoi de tes noces, 

Donne k présent, donne tout ton cœur à cette serrante chérie *• 

Celle pièce du rd8t4, il faut le redifQf ost au^si 
en (Miorg daa îdée« et des habiludee du moyen âge 
que son auleur l'élail de la société catholique du 
q\)inzième siècle. Deux sciences pleines de mystè* 
res et de conjectures çublimesi mêlées d'épaisses té- 
nèbres et d'éblouissants éclairs, de 3MbtUiiés puériles 
et de formules frappées 9U coin d'une logique ri- 
goureuse, la théologie ei la seolastique étaient seu- 
les en possession de passionner les esprits. 

Deux sectes divisaient alors les écoles , celle de 
John Duns le docteur subtil qu'op appelait Scot^ 
parce qu'il était Écoj^aj^^ et celle dç saint Thomas 
d'Âquin. l^ çcotisme poasistait principalement dans 
la distinction d'autant de formalités dans chaque 
être qu'il s'y trouvait de qualités différentes; non 
confondues avec l'être et formant elles-mêmes autant 
d'entités particulières, mais seulement métaphysi- 
ques et surajoutées à l'être. Imbus des idées péri- 
patéticiennes, les scotistes n'admetlaicnl dans les 
êtres que les degrés métaphysiques, et avaient in- 
troduit dans la théologie l'immaculée conception. 
Quantau thomisme, c'était un résumé de la scoiastique 
moyenne ( presque entièrement empruntée aux li- 

1. Fin, luœ jam niiptiœ conigcant ; gratissimam ad semm toam teD€ 

cor (rabbi Joseph Hyssopœus Perpinianensis ex hebraicA liDgtià in lati- 

naiQ traductus à Joaone Reuchlio, Tubiogen 1612 ). 
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vre$ d'Aristole) mélangé de théories mystiques sur 
la prédestination et la grâce. 

François de Matronis ou de Meyronne, village de 
la Tallée de Bareelonnette , soutint avec chaleur en 
4320 les opinions de Scot. Sa plume féconde enfanta 
successivement un livre sur la pauvreté de Jésus- 
Christ, un traité des farmalilés ou facultés humaines, 
un essai sur le principe complexe, un commentaire 
sur les quatre livres des Sentences, un vocabulaire 
des termes théologiques et une exposition des huit li- 
vres de la Physique d'Aristote. 

Voici un fragment de ce dernier travail, qui peut 
donner une idée et de la valeur scientifique de ses 
aulres ouvrages et de la marché syllogistique de la 
raison au quatorzième siècle : 



€ Gomment on arrive k comprendre et à savoir. ^ 

H y a dans cette proposition deux vérités physi- 
ques : la première, que toute science naturelle doit 
commencer par la connaissance des causes; ce qui 
se prouve de deux manières. Et d'abord ainsi : Dans 
toute science qui a un principe et des causes, il faut 
remonter à la connafssance des causes naturelles, 
qui sont la matière et la fbrme^ la cause efficiente 
et la cause finale. De cette façon encore : c II est de 
toute nécessité de commencer par les causes pre- 
mières; » or ce sont les causes naturelles : donc il 
faut comuieucer par clle^. Lii seconde vérité est que 
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la science naturelle doil être commencée par Tétude 
des causes utiles; ce qui se démontre ainsi : Notre 
connaissance naturelle commence par les choses 
les plus connues; les choses utiles sont celles que 
nous connaissons le mieux : donc il faut préluder à la 
connaissance de celle science par l'élude des choses 
utiles '. 

•Au fond toute la doctrine de Scot n'était, ainsi 
qu'on le voit,* qu'une exposition fort subtile et quin- 
tessenciéc du matérialisme, qui se gaze à peine dans 
les écrits de Maironis. Durand de Saint-Pourçain, 
qui composa comme lui un commentaire sur le li- 
vre des Sentences, émit des opinions à peu prés sem* 
blables. Bien qu'elles parussent d'abord s'éloigner 
du sentiment commun des docteurs dans le même 
siècle, on admirait les célèbres constitutions sy- 
nodales et les paraphrases de la Philosophie d'A- 
ristote, de Guy Terrena de Perpignan, patriarche 

1 . Expositio illuminati doctoris Francisci de Maironis sub octo libros 
Physicorum Aristotelis , 1517. 

Il ajoute un peu plus bas : 

Anaxagoras dixit quùd piincipia naturse sunt infioita et quôd qnodli- 
bel est ÎD quodiibet. Cujus ratio fuit ista : Omnia quac generantur, aui 
generantur de eute aut de non ente ; non de non ente quia de nihilo nihil 
fit , ergo de ente : ergô illud quod generatnr pitcfuit in co ex quo générât. 
Sic quodiibet est in quodiibet. Cùm ergô ex quolibet possint iofinita ge- 
nerari» tune infinita erunt principia naturse. 

Huic arguitur roultiplicitcr, quô.l, si principia naturae sunt infinita , tune 
crunt ignota, et per consequens tota natura erit ignota;quia| ignoratis prin- 
cipiis natura* , ignoralur natura, quod est incouTeniens. 

Item çecundo sic : 

Tofa uatura vel srquitur suas partes in infinitate vol non sequitur; sed 
omnis natura babet terminura suan magnitudinî, suac par?itati quas non H- 
cet transgredi ; ergè erunt parles finitafae ; ergo principi»iënini infinita. 
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de Jérusalem. On admirait égalemcnl les sermons de 
Philippe Cabassol de Cavaillon, évfque de Marseille; 
le Dictionnaire des termes philosophiques et théologi- 
ques d'Armand de Belvezer-sous-A vignon, et les deux 
traités sur les schismes et les hérésies de Bertrand La- 
gier de Figeac, évoque de Glandève. Le siècle suivant, 
au contraire, ne fournit qu'un théologien méridional 
remarquable, Jean Capréol le Toulousain, moine de 
Tordre de saint Dominique, et grand défenseur du 
spiritualisme de saint Thonias et des tnrlualilés. 

Certes au premier abord ces disputes théologi- 
ques, dont le bruit étouffé par les murs épais des 
cloîtres n'éclatait que vaguement au dehors, sem* 
blaient trés-inofrensives et peu dangereuses pour 
l'Église. Elles minaient pourtant tous les jours les 
fondements de la Rome catholique, et le moment 
n'était pas éloigné où les papes allaient s'apercevoir 
qu'au lieu de conjurer le péril la création des uni- 
versités n'avait fait que l'ajourner. Telle esl, en effet, 
la loi providentielle du progrès. L'esprit humain suit 
toujours sa pente, ei, parvenu à une certaine hau- 
teur, comme les fleuves débordés, quand on Tarrêle 
d'un côté, il rompt la digue (rlus loin et s'épanche. 
En bâillonnant l'opposition religieuse si hardie au 
treizième siècle dans les sirventes des troubadours 
et les sermons vaudois, et en la chargeant des fers 
si lourds de la théologie et d(' la scolasliquc, Rome 
croyait bien maîtriser u jamais son essor, et il arriva 
néanmoins (|u'aprés avoir mis trois cents ans à briser 
SCS entravée cette opposition albigeoise se réveilla 
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au seiiîème siècle avec les mêmes idées el le même 
langage dans les universités. Seulement, les réforma- 
teurs nouveaux ajanl été conduits au schisme par 
l'ergotisme des écoles, la réformation ne fut qu'une 
controverse tiiéologiquc. 



4» 
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tJL adFO&MATlfM. 

Depiu* les premîert prêches jafqa'à la Saînt-Barthélemy. 



Le seizième siècle s'ouvrit sous des auspices ma- 
gnifiques. Trois événements d'une immense portée 
venaient d'ébranler le monde et de réveiller de leur 
sommeil toutes les intelligences. Déchirée à coups de 
canon y Talmosphère épaisse du moyen âge se dissi* 
paît par degrés : l'imprimerie ressuscitait la pensée 
des morts, et donnait les Biles de feu d'Isaïe à celle 
des vivants; et de hardis navigateurs, franchissant 
oet océan qu*on tenait pour infranchissable, décou- 
vraient un autre univers. S* élançant hors de l'étroite 
sphère d'idées où il languissait depuis tant de siè- 
cles, le genre humain marchait visiblement vers le 
point de maturité d'une époque nouvelle. Un change- 
ment dans l'ordre de choses ancien , une prochaine 
commotion devenait évidente : on entendait gronder 
les entrailles du volcan ; des vapeurs ardentes s'en 
échappaient et sillonnaient déjà les ténèbres \ L'ex- 

1 . Charles Yillers , Essai sur Vesprit et Vinfluence de la fiformaUon 
de Lniker, mémoire couronné par l'Institut en 180? » p. 51 . 
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plosion ne se fit pas allcndre. L'Iierésic vaudoise n'c- 
lail pas morlc au (rcizicme siècle ' : rérugiée dans les 
vallées du Piéinonl, d«ins les Cévennes el dans quel- 
ques villages de Provence, elle n'avait cessé d'élever 
la voix contre Rome. A cette énergique protestation 
s'élait jointe, au quatorzième siècle, celle des Bé*' 
guards. Wykiire les entendant toutes les deux en 
Angleterre, les cria de toutes ses forces et si haut, 
qu'elles traversèrent la mer, et parvinrent, au com- 
mencement du siècle suivant, aux oreilles de Jean 
Hus et de Jérôme de Prague. Ceux-ci en assourdi- 
rent l'Allemagne, et les léguèrent à leur tour, en 
montant sur le bûcher, à deux jouteurs habiles, Lau- 
rent Valla le polémiste et Érasme de Rotterdam. 

Dans la bouche de ces deux hommes les protesta- 
lions de l'hérésie ne tardèrent pas à prendre le ca- 
ractère le plus menaçant : le premier montra hardi- 

1. En ]4i7 , Tévèque de Maguelone a?ec le lieutenant du gouverneur 
et le recteur de runiversité assistèrent à rexécution de la sentence pro- 
noncée par Raimond Cabasse , vicaire de Tinqnisiteur de la foi , contre 
Catherine Sauve, récluse de la porte des Lates, qui disait à ceux qui ve- 
naient la voir : 

« Qne les enfants qui mouraient après le baptême, avant l'usage de la 
raison, ne pouvaient être sauvés, puisqu'ils ne cro} aient pas; 

» Que le iKiptéme reçu d'un mauvais prêtre ne sert de lien pour le salut ; 

» Que les mauvais prêtres ne sauraient consacrer le corps de Jésus-Christ, 
quoiqu'ils profèrent des paroles sacramentelles ; 

» Qu^il ne fallait pas se confesser à un prêtre mais seulement à Dieu , et 
qu'elle aimerait mieux se confesser à un laïque honnête homme qu'à un 
mauvais prêtre; 

u Qu'apiès la mort il n'y aura point de purgatoire, parce qu'on le fait 
dans cette vie. « 

Elle fut biùlôe pour ces paroles à la Portalièrc , vis-à-vis le couvent des 
Frères- Prêilieurs. 

( Petit Thalamus , traduction de d'Aigiefeui'Ie. ) 
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ment dans ses dissertations le côté faible de l'Église ; 
le second avec ses satires la couvrit ensuite de ri- 
dicule et d'odieux. Malheureusement tousdeux avaient 
raison : les mêmes abus signalés par les Albigeois 
rongeaient encore comme des ulcères le flanc de 
l'Église. Au treizième siècle 

On avait vn le pape faillir ^ 
En enrichissant les riches » 
Méprisant les indigents» 
Siégeant sur le drap d'or, 
Et donnant anx bons acheteurs 
Évêchés et abbayes pour du comptant. 
Tandis que les cardinaux vêtus de pourpre 
Faisaient le même trafic jour et nuit , 
Offrant, selon le prix qu'on y voulait mettre. 
Chapeau rouge ou crosse dorée ; 
Et que les évêques, écorchant jusqu'à la peau 
Les chapelains qui avaient des rentes, 
Vendaient et prêtrise et tonsure , 
Gomme les prêtres à leur exemple 
Vendaient messes et confessions. 
Gomme les moines, pareillement 
Couvrant tout de leur froc sacré, 
Menaient une vie dans les cloîtres 
Qu'ils n'avaient pas apprise sous le chaume de leurs 

[villages '. 

1. Lo papa veg falhir, 

Car vol rie enreqaezir, 
El'a paares no vol veyre, 
Cl draps danratz vol seyre..* 
£ aïs boa meitadiers 
Que dona por deniers , 
Avesqaatz e maynada... 
Los cardenals ondrats , 
Totalanofgcr dia 

m. as 
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On avait vu au siècle suivant Avignon devenir la 
Babylone du Saint-Siège^ l'avarice s'asseoir au seuil 
du palais pontiflcai, la simonie y conserver un poste 
héréditaire, et tous les vices se presser autour de la 
couche des papes. On avait vu Satan pousser des 
éclats de rire de joie à l'aspect de ces cardinaux à la 
tête chauve ou blanchie qui se faisaient un jeu de 
la débauche, du rapt, du viol| de l'adultère, de Tin- 
coste, et ne craignaient pas d'employer les marques 
de leur dignité sainte à la Séduction, de mettre à 
couvert sous te chapeau rouge et lepatlium les orgies 
les plus honteuses et tes plus obscènes*. 

On venait devoir, au quinzième siècloi trois papes 
se disputer à la fois la tiare ^ s'exôommiltiier, s'in- 
jurier réciproquement, se reprocher les vices les plus 



Per tost fan un mercat. 
Si k>r date gran arer, 
£1 Tos faran aTor 
Capel Termelh o crosaa.». 
Dels aTesqaes mes bel, 
Car escoijoD la pel 

Alscapelas que an renda 

Pierre Cardinal (fo Oestay stroflh. 2» 3, 4, 5» 6, 7 et 8). 

1 . Itec et quœ apostolicus ille locas liabet andi omnia , ai|||-et Tuge , ne 
innocentiam tuam ruinae nocentium et Babylonien premant iniquilates... 
Tacco hsereditatem Symonis... taceo utriusque pestis artifices et coocar- 
santés pontificum tlialamis Proxenetas. Spectat liaec Stthtn Videns. Mitto 
stupra, raptiis, incestus, adulteriaquœ jain pootiftcalit iy^^^ludi sunt... 
Rubcnli pileo et insigne suura albo calFoqoe rei^d fimMaeM t Cardinalis 
suniy ing^iif, cardinalis sum; ne timeas,fiiia!Hit%mao «dhuc Hentem 
et prspsenti specie et futurâ spe magnificè coBaotate ii|.gqriale cubiculam 

*^«'^"^»* |)endulis labiis exosciiians atqne inermlM eommôrsitans con- 

summarc novas nuptias anhclabat. Hujns et irliqnonim miN« sunt lalia, 
quorum quanlani non ludicra, scd pudenda veto, alia horrcnda sunt. — 
(Krancisci Petraiclw archidiaconi epislol. Xfi; ëdit. ée Bêle» p. 729. ) 



* • 
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tifift; trois conciles, ceux de Pise, de Constance et 
de Râle, dévoiler pendant vingt deux ans les plaies 
de l'Église. 

On rougissait encore de ces turpitudes sans nom 
dont Borgia souilla le Vaiican au commencement du 
seisiéme siècle, lorsque Léon X, le pape volupliieux 
et artiste, le type élégant el Un de cette exquise civi- 
lisation méridionale, petite lille eiïéminée de l'em- 
pire, voulant faire exécuter le plan magnifique dd 
Michel-Ange, ot lancer le Panthéon dans les airs, 
mit un nouvel impôt sur l'antique /biife^petipfe^. Le 
soin -de faire rentrer cette, contribution fameuse, 
dite des indulgences, ajant été confié , pour l'Alle- 
magne, aux dominicains, ceux-ci commencèrent leur 
exploitation avec une telle impudeur, que la sauva- 
gerie tudesque, de tout^temps opposée à Rome, s'en 
émut et s'en indigna. Le vieil esprit ghibelin souffla 
de nouveau, et fit sortir de sa cellule l'Arminius mo- 
deroe. 

11 y avait alors à Wittemberg, dans le couvent des 
Auguttins, un jeune docteur en théologie, le flam- 
beau et l'orgueil de l'université saxonne. Le cœur do 
est homme était plein de droiture , d'amour du vrai 
et do religion. Sa tète renfermait toute cette science 
creuse du mojeu âge, qui consistait dans les rêve-) 
ries mystiques ou les subtiles décisions des pères; et 
à force de s'exercer aux luttes stériles de l'école, il 
avait acquis cette déplorable facilité d'argumentation 
qui pouvait avaler le fer el le caillou. En entendant 
Tclionté Telzcl vanter sa marchandise sur les places 

25 
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publiques et assurer que ses indulgences avaient une 
telle vertu, quelles Feraient absoudre m^/n^cWtitgtit 
aurait violé la sainte Vierge \ le sang impétueux et 
acre de cet homme bouillonna d*indignation, et il 
saisit ses armes tliéologiques. Des thèses aQichces, 
le 31 octobre 1517, dans Téglise du château de Wit- 
temberg , provoquèrent les défenseurs des indul- 
gences à un duel scolastique à outrance, dont le te- 
nant devait être Martin Luther. C'est ainsi que le 
gant fut jeté à l'Église romaine , qui eut l'impru- 
dence de le ramasser et d'entrer dans une lice où 
elle allait avoir à combattre des adversaires autre- 
ment habiles et autrement dangereux. 

Derrière ce moine à moitié fou % que la passion 
et le repentir poussaient ou retenaient tour à tour, 
et qui, dans une perpétuelle ivresse de mysticisme, 
ne faisait que des bonds d'orgueil ou de colère, se 
cachait en eiïel, comme le deiis ex machina^ Frédé- 
ric, Télectcur de Saxe. Aussi éclairé que prudent, ce 
prince comprit d'un coup d'œil tout le parti qu'il 
pouvait tirer de la réformation ; et Luther devint 
aussitôt dans sa main un instrument passif, qu'il ma- 
nia selon ses vues. Plein d'hésitations et d'incertitu- 
des, à mesure qu'il énonçait une proposition nouvelle 
Luther se rétractait. H n'avait pas plutôt aOiché 

• 

1. Seckendorf, Hist. Lulheranismi lib. 1. 

2. Luther n^cut jamais la tôle bien saine ; une hallucination causëc paf ad 
coup de foudre le jeta à ?ingttrols ans dans le clottre. Les heures de la so* 
litude et ces vagues rêveries dans les steppes scolastiques achevèrent de 
troubler sa raison, au point qu'il s'imaginait sérieusement voir le diable il 
lui parler à chaque instant. (Voir Ses Lettres). 
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ses résolutions, qu'il s'était jeté aux pieds du pape ' : 
à Augsbourg, un mot flatteur du cardinal Cajetano 
Teût fait revenir sur ses pas ; pour renoncer à tout 
il ne demandait qu'une seule chose, grâce pour sa 
vanité*. Mais une main invisible le poussa toujours 
à son insu, et TarriMa quand il le fallut. Les nobles, 
mus par le même inicrét, adoplérent avec empres-^ 
sèment la politique de Frédéric, et secondèrent vi- 
goureusement l'attaque contre l'Église pour profUer 
de ses dépouilles ; tandis que ce but tout positifral- 
liait sous la même bannière les bourgeois des villes 
libres, et que les princes de l'empire, espérant trou- 
ver dans ce nouveau parti religieux un appui contre 
le despotisme menaçant de la maison d'Autriche, en 
aclivaient le développement de toutes leurs forces ^. 



!• Trè£-ftaint père , je me jette à tos pieds, moi et tout ce qui est en moi, 
doBDei la ¥ic ou la mort, appelez ou rappelez , approuvez ou désapprouvez 
comme il vous plaira, je reconnais voire voix pour la voix du Chrisl gui 
règne et parle en vous. (Lettre de Luther du jour de la Trinité 1518. — 
Botanet, Hisi. des variations , p. 73. ) 

3. Si le cardinal M agi à mon égard avec plus de raison et de discrétion ; 
f 'il m*eût reçu lorsque Je tombai à ses pieds , les choses n*en seraient ja- 
■■ts rennes où elles sont. ( Tisclircden 377*80. — Mémoires de LU" 
4er, 1. 1. ) 

•* Pour ce qui €st de chanter la palinodie, que personne ne s'y alteiide : 
TsCrt Sainteté peut finir tontes ces disputes par un seul mot ; en évoquant 
rafErfre à elle, et en imposant silence aux uns et aux autres. (Lettre de Lu< 
thcr I Léon X dn 6 avril , traduction de Boesuet.) 

3. Cependant, malgré le besoin universellement senti d'une réforme dans 
rtiglise, malgré l'éloquence et la force entrai, antc de Lntber, cette mémo- 
rable révolution ne se fût peut-être pas aussi bien affermie, elle n'eût point 
pris une telle consistance politique si un autre intérêt que celui de la reli- 
gion et de la vérité n'était venu prêter à celui-ci son appui, et en faire un in- 
térêt d'État. Les princes du nord de l'empire, h qui la résistance contre l'am- 
;biClense Autriche devenait presque impossible avec leurs moyens ordinaires. 
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Les idées réformairices faisaient rapidement leur 
chemin avec Mélanclilon, Érasme, Carlostadt, Muntz 
el Jean de Lejfde. Comme lotis les liomme$ qui ne 
sont que les moissonneurs des idées mûries par les 
soleils de plusieurs siècles, et qui s'imaginent dans 
leur orgueil qu'ils viennent de les faire éclore paroe 
qu'ils le§ montrent le jour de leur maturité, Luther, 
oubliant que tous ses griefs contre Rome avaient été 
formulés trois cenisans avant lui avec plus de préci- 
sion et d'audace par lesVaudois, Wykiife, Jean Hus 
et Jérôme de Prague, s'occupait naïvement a enehat-^ 
ner ce mouvement qu'il croyait son ouvrage. Mais, 
pendant qu'il essayait d*en affaiblir ou d'on limiter 
1^ conséquences, cet immense mouvement, que sa 
rpison troublée ne comprenait qu'à demi, ébranlait 
la Suisse à la voix de Swingli et d'QKcolampade et re- 
tentissait par contrerceup dans l'ancienne Langii^ 
d'Oc. 

Voici quel étiiit l'état polilique des contrées méri-> 
dionales. En succédant à vingt et un ans à* Louis Xli, 
François , le premier roi de ce nom et le premier 
Aquitain qui ait occu|>é le Irdne de France, avait 
porté dans le gouvernement toute la fougue irrétlé- 
cliie de la jeunesse. Entraîné vers l'Italie par une 

Yireni dans le Doufel eiithoa^ûasine de leurs peuples un moyea inespéré d'en 
tirer des secours extraordinaires; d'ailleurs l'appât des trésors du clergé 
que chaque prince réunissait à son JieS, celui de Tindépendance; la sali»- 
faciion d'une liaine invétérée contre Rouie, tout contribua à foreer l'assen- 
timent des cliefs et à les entraîner dans le roênie torrent que les peuples. — 
(Charles Villers, Essai sur l'esprit et fin/luetèce de la réformaikm de 
Luther, mém. couionué par l'Institut en 180} , p. 77. } 
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ardeur chevaleresque sans frein, et marchant mai- 
heureusentent sur les (races fatales de son prédé- 
cesseuri il n'avait guère commis que des fautes. La 
révolte du connétable de Bourbon, qu'il voulait hu- 
milier à tout priK et que ses injustices jetèrent dans 
les bras de l'étranger prêt a reconstituer |)our lui 
l'ancien royaume d'Arles; la bannière de la France 
abattue à Rebecque sur le cadavre de Bayard, et à 
Pavie la royauté prisonnière au dehors comme dans 
les mauvais jours du roi Jean ; la Provence envahie 
par les Espagnols, le peuple écrasé d'impôts, l'église 
gallicane vendue au pape dans le concordat , les ré- 
voltes de La Rochelle et des neuf mille diables du 
Uoioiisin au sujet de la gabelle, tels sont les désas- 
tues qui venaient de marquer les quinze premières 
années de ce règne funeste. 

Tous ces désordres n'avaient pu éclater sans relâ- 
cher ces liens encore si faibles qui rattachaient la 
LanguOrd'Oc au centre monarchique. A proprement 
parler, sous le régne de François I'^'' , pendant sa 
eaptivité et après son retour, il n'y eut pas de véri- 
table gouvernement dans le sud. L'autorité royale 
déléguée aux quatre gouverneurs principaux de la 
GuiennCy du Dauphiné, de la Provence et du Lan- 
guedoc perdait sa force dans ce fractionnement ei 
ee choc d'intérêts souvent contraires, d'ambitions 
toujours rivales. En revanche, les trois corps de la 
nation, la noblesse, la bourgeoisie cl le clergé, ga- 
gnant en indépendance et en influence réelle tout 
08 que l'incurie, l'inhabileté ou les discordes des 
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Heulenanls de la royauté enlevaient chaque jour à 
cette dernière , constituaient de plus en plus éner* 
giquement trois centres de résistance qui, s'ils n'en- 
travaient pas d'une manière complèle l'action du 
pouvoir, enrayaient du moins ses empiétements et 
lui traçaient sa marche. Cette administration ainsi 
faite se touchait au midi avec celle du roi de Na- 
varre. A. travers une longue série de guerres san- 
glantes et de révolutions, ce royaume, fondé au neu- 
vième siècle et conquis par Ludwig^le-Pieux , avait 
fini par tomber, en 1290, après l'extinction de la 
race des Cenlulle, dans la maison de Foix ; et de la 
maison de Foix dans celle d'Albret, en 1448, au 
moyen du mariage de Jean d'Albret et de Cathe- 
rine de Foix, sœur et héritière du roi François- 
Phœbus. 

Ferdinand V, le roi véritable des Espagnes, s'était 
opposé à cette union de tous ses efforts ; il songeait 
à s'emparer de la Navarre en mariant son fils Juan, 
qui n'avait que six ans, avec Catherine. Mais l'a- 
droite politique de Louis XI, qui devinait tout, fit 
échouer ses projets. Dès lors, changeant de plan et 
de système, Ferdinand prit un autre chemin pour 
arriver à son but. Après la mort de Louis XI , il 
profita des embarras oii se trouvait cfihcé le deuxième 
successeur de ce prince habile pour obtenir de la 
partialité de Jules II un des monumenls d'iniquité 
les plus révoltants qu'ait enregistrés l'histoire. Sans 
autre motif que sa passion haineuse, sans autre pré- 
texte que l'ambition do Ferdinand, ce pape indigne 
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de la tiare fulmina tout à coup contre Jean d'Albret 
et sa femme une bulle qui les déclarait schismali- 
ques, parce qu'ils suivaient le parti de Louis XHj 
son ennemi^ et donnait le droit à quiconque voudrait 
leur courir sus de les dépouiller de leurs États. C'est 
en vertu de ce titre que Ferdinand s'élait emparé 
de la Navarre à force ouverte et par surprise; c'est 
le seul droit que ses descendants aient conservé sur 
ce pays. 

Par suite de ce guet-apens, le royaume de Jean 
d'Albret fut réduit à la Basse-Navarre, au Béarn, à 
l'Andorre, au duché d'Albret et aux comtés et vi- 
comtes de Foix, de Bigorre, de Marsan, de Nébouzan 
et de Gabardan. En vain François l^ essaya, vers 
1521, de reconquérir pour Henri II d'Albret ce riche 
lambeau si injustement détaché du domaine de son 
allié par le glaive spirituel de Rome ; la félonie de 
deux traîtres et l'impatience des Béarnais, que com- 
mandait Laulrec, firent échouer l'expédition. Cinq 
ans plus tard, à la vérité, Henri d'Albret trouva une 
sorte de compensation dans son mariage avec Mar» 
guérite d'Orléans ', sœur de François V\ Mais, bien 
qu'elle lui apportât en dot les duchés d'Alençon et 

1. Et non de Valois, comme disent improprement tous nos liistoriens. La 
bruche directe des Valois était morte dans la personne de Cliarles Vlfl , et 
h branclie des comtes et dncs de Valois s'était également éteinte avec 
Charles de Valois, duc d'Alençon, qui avait épousé Marguerite soeur de 
François !•■'. Louis XII, de la maison d*0rléans, était petiMils de Louis d'Or- 
léans, fils cadet de Charles V et frère de Charles VI. Ce Louis a?ait eu deux 
enfants de Valentine de Milan, Jean, comte d'Angouléme, et Pliilippe comte 
des Vertus : et Jean eut pour fils Charles, comte d'Angouléme, qui épousa 
Loaise de Savoie , dont naquit François !***. 
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4# Berpy et los eomtéis d'Armagnac el Ae Rduergue, 
h plaie ouverte dans son cœur par l'injustice du 
Spint-Siége ue se ferma point, 11 a?ait conçu contre 
Ronie une haine irréconaiiiabld H violente qui, par^^ 
Uigée avec chaleur par sa femine Marguerite, s'épan* 
chait en flots d'ironie et en amers sarcasmes dans 
les livres de la Mie reine, lorsque ta réformation 
parut et vint s'offrir comme une arme terrible à la 
vengeance de la maison d' Albret. 

Celle^i la saisit aveo eqipressement ; et Margue- 
rite, prouvant qu'en dépit des deux génisses d'asur 
qui parent les armes de Navarre les seuls hommes 
de neue femille étaient les reines, se chargea bardi^ 
wmt en Franco du rôle que Frédéric de Saxe jouait 
avec tant de prudence en Allemagne. Au grand jour 
et le front levé , elle se déclara la protectrice de la 
réformation ; et cens qui la prêchaient déjà timide^ 
ment dans le nord, instruits de ses bonnes disposi* 
tîons, accoururent tous dans le Béarn, qui devint 
leur asile et fut te premier champ laboure par la 
charrue évangélique. 

Ces nouveaux apôtres n'étaient pas nombreux, 
mais ils formaient une troupe d'élite aussi redouta- 
ble à TÉglise par le talent que par la simplicité et 
la régularité de ses mœurs. A leur lète on voyait 
Gérard Roussel , un des meilleurs professeurs de 
l'université de Paris; Lefèvrc d'Étables, savant illus»- 
tre; André Mélancthon, cousin de Philippe, l'ami de 
Luther ; deux augnstins, nommés Courault et Ber- 
taud, et le carme Solon. Ues idées vaudoises rêve* 
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noei dTAltomdgne tous ces ccclésia8ti(|ues n'^avaient 
pris que la partie saine : de même qu'en passant à 
travers le filtre les eaux bourbeuses déposent leurs 
mauvais sédiments » et jaillissent ensuite claires et 
pures; de même les théories brutales et incohérenles 
du professeur de Wittemberg s'étaient adoucies et 
épurées en fermentant dans ces tètes sages. Aucun 
d'eux ne pensait à porter la hache au pied du vieux 
cèdre catholique; tous leurs vœux se bornaient à 
émonder son feuillage, qui, en s'étendant outre me- 
sure, dévorait inutilement la sève de Tarbre, à couper 
les branches parasites et à retrancher le bois mort. 
Réformer les abus pour conserver i'itislitulion ^ tel 
était leur programme. Or jamais rérorme n'avait çté 
plus nécessaire. et ne s'était produite en temps plus 
opportun. 

Vu extérieurement et & distance, le catholicisme 
méridional se présentait en 1530 sous Taspecl le 
plus grand et le plus majestueux. Les onze arche- 
vêques d'Alby, d'Aix, d*Arles, d'Avignon, d'Auch, de 
Bourges, de Bordeaux, d'Embrun, de Narbonnc, do 
Toulouse et de Vienne, entourés de leurs riches et 
nombreux chapitres métropolitains, marchaient à la 
tète de soixante*dix évoques ', de trente deux raille 

1. Albt avait daas Btm ressort les évèchés de Castres, Mende , Caliors . 
Rodez^ Vabres. 

Aix, ceux d'Apt, Riei, Fréjns, Oap, Sisteron. 

Arles, cenx de Marseille, Saint-Paul-Trots-Chàieaox, Toulon, Orange. 

AfiGMHf, ceux de Carpentras, Vaison, CaYaillon. 

AocB, ceux de Bayonne, Dax, Lectoure , Saint-Bertrand , Saint-Liiier , 
Aire, Bazas, Tarbes, Olcron, Lescar. 

BooRCESy.ceux d^lermopt» Saint-Flour, Limoges, Tulle, Le Puy. 
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curés de paroisse et d'un nombre presque égal de 
moines. De magnifiques cathédrales dominaienl de 
toute la hauteur de leurs flèches dentelées ou de leurs 
(ours massives les qualre-vingt-une cités du Midi. 
Cent treize collégiales ou églises, desservies par des 
chapitres de chanoines, s'y trouvaient en outre, de 
la Creuse aux Pyrénées'; trois cent soixante abbayes 

Bordeaux, ceux d*Agen, Condonii Angoolème, Saintes» Luçon, PoitierSi 
La Rochelle, Périgaeux, Sarlat. 

Embm», ceux de Digne, Grasse, Yence, GlandèTes, Senex, Nice. 

Narbonhr, ceux de Béziers, Agde, Carcassonnei Nîmes, Alais, Montpel* 
lier, Lodève, Usez, Saint-Pons, Alet. 

ToouNTSB, ceux de Pamiers, Montauban, Mirepoix, LaTaor, Rieax, Loni« 
bez, Saint-Papoul. 

Vienne, ceux de Valence, Die, Grenoble, Viyiers, Maarienne, GeoèTe* 

1. 

Aigoeperse (deux) (Clennont). Clermont (trois). 

Aire. Conques (Rodez). 

Aubeterre (Périgueux). Crest (Die). 

Aubusson. Crocq (Clermont). 

Avignon (sept). Cuers (Toulon). 

Agen-Noailles (Limoges). Cusset (Clermont). 

Barjols (Fréjns). Draguignan (Fr^jus). 

Barran (Auch). £ymoutiersl[dioc. Limoges). 

Beaumons (Vabres). Gaunac près Moulins. 

Billom (Clermont). Graçay (Bourges). 

Bollène (Saint-Paul-Trois-Cliâleaux). Hagelman (dioc. d*Aire). 

Bourges (quatre). Herment (Clermont). 

Brioude. Bières (Toulon). 

Brives. Lille-Jourdain (Lectoure). 

Broc (Clermont). Issoudun (deux) (Bourges). 

Burlat (Castres). Levroux (Bourges). 

Castel-Jaloux (Bazas). Lezoux (Clermont). 

Castelnau de Breténous (Cabors). Lieu-Dieu (Bourges). 
Casteinau de Magnac ($aint-Bertrand).Lille (Ca?ailloo). 

Castelnau de Montratier (Caliors). Limoges. 

Castelnaudary (Saint-Papoul). Linlères (Bourges). 

Chamalières (Clermont). Lorgnes (Fréjus). 

Châtre (La) . Marvejols (Mende), 
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peuplées parles moines de Saint- Benoit, de Clieaux, 
de Saint-Augustin et par les Prénionlrés', enfonçaient 



lltssae (Suntes). 
Manat (SaioMixier). 
Moissac (Cahora). 
MoDtélimart (Valence). 
Montferrand (Clermont). 
Montréal (Carcassonne). 
Mni^le-BaiTez (Rodez). 
Morat (Sain^Floar). 
Ifarbonne (deox). 
Neu?y (Bourges). 
Ifogaro (Ancb). 
Oppède (CaTaillon). 
Prion (Comroinges). 
Pamiers (Toaloiue). 
Féiénas (Agde). 
Pimbet (Lescar). 
Pont-St-Esprit (Uzès). 
Rjom (trois) (Clerraont). 
Rocamadoar (Cahom). 
Saintes. 

SiX'Fonrs (Tonlon). 
Soubise (Saintes). 
Sainte- Alfrlqoe (Vabres^ 
SaînI-Astier. 
Saint-Avit (Périgaeox). 



Saint-Semin (Vabres). 
Saint-Christopbe (Rodez). 
Sain^ÉInilion (Bordeaux). 
Saint-Esprit (Dax). 
Saint-Gandens (Saint-Bertrand). 
Saint-Germain (Limoges). 
Saint-Gilles (Arles). 
Saint-Junien (Limoges). 
Saint-Léonard (Limoges). 
Saint-Remy (Avignon). 
Saint-Romain (Limoges). 
Saint-Semin (Vabres). 
Saint-Yrieix (Limoges). 
Taillebourg (Saintes). 
TarasGon (Avignon). 
Thiers(Clermont). 
Trie (Aucb). 
Turenne (Limoges). 
Valence. 
Varen (Rhodez). 
Vic-Fézenzac (Aucli). 
Vienne (trois). 
Villefrancbe (Rodez). 
Villeneuye-d' Avignon. 



1 . Diocèse métropolUain d'Àlby. 

Vioux, Troclar, Belle-Celle, Saint-Salvin, Saint-Micbel de Gaillac, Can* 
deil, Sainte-Catlierinfl d*Alby, Saint-Benoit de Castres, Ardourel, Vieilmur, 
Saint-Privas^ LaCanourgue, Sainteï;nimie, Mercœur, SaintGery, Moissac, 
Figeac, Marcillac, Souillac, Gourdon, LaGarde-Saint^Marcel, La Grasse, 
Beaolieoy Saint-Amand, Conques, Bonueval, Locdieu, Sainte-Marie d'Arpa* 
joD, Nanty SalvaneZy Nonenque, Saint-Saturnin. 

Diocèse métropoHiain d'Aix, 

Monteroaior, Saint-Césaire, £aumet,Saint-Martin-dn-CroSyLura,Souribes, 
Vaacelle, Saint • Ensèbe , Val-Sain, Sainte • Croix , Sainte- Catherine , Le 
Tborondet. 

Diocèse métropoUlain d*ÀrleSé 

Saint-Victor, SainISaiiYeur, SainMHmSi MonJl«Sioii , Sainte-Bfarie d'ibe- 
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profondéiDenl daM le sol leurs fondations antiques 
comme autant d'ancres de l'Église. Enfin, indépen- 
damment des cathédrales» des collégiales et des ab* 
bayes , il y avait encore des centaines de prieurés, 

line, Sainte-Marie^e-Matarethy^Aiguèbelie, Boscbet, Lamanafre, Sahit-Eu- 
trope, Saiat-Pierre do Pu y. 

Diocèse métropolitain dC Avignon. 

Saint-Agricol , Saint-Véron, Saint-André de VilleneuTe, Saint-Laiirenl , 
Sainte-Catherine» Saiat-Honorat, Saisie-Madeleine de Carpeniras. 

toUicèst métropolitain â^Auch. 

Pécian , Simorre, Saramon » Saint-Orens, Berdoùes, Booillas, Gimonti 
Case-Dieu, Saint^lean d« Sord, Saintt-Marie de Cagnote, Artone, Villedieu, 
Saint-Bernard, Saint-Sisismond, Saint-Frajoul, Bonnefonts, Mixors, Fabasi 
Sainte-Marie, Saint-Laurent de Combe-Longue, La Réole, Saini-Mauriee de 
Blamont, Saint-Ferme, Saifite-Marie de Ri?et , Fons-Gailla » Saint-Sever 
de Rostan, Lavedan, Saint-Oreos de La Réole, Saint-Pé de GéaéreS|Taaqqe| 
rÉcIielle-Dieu, Saudebonne-de-Luc, Sauvclade, La Hoocei Ouidadi» Saiot- 
Se?er, la Castelle, Pontaut. 

Diocèse métropolitain de Bourges (Bourges 34). 

Aurillac, Maurs, Blesie, Las Caaes, Saint-Jean du Buix , Pibrae, Saiat^ 
Yrier, Le Dorât, Saint-Martial, Solignac, Saint-Martin de Limoges, Uieiehe» 
Vigeois, Meimac, Beauliea, Ahun, La Règle, Bonnesaignc, Les Allois, Bé- 
néveni, Sierp, Dalou,Bonlieu, Beuil, Pré-Benott, Le Palais, Obasine, La Co- 
lombe , Bonnaigue , Aubepierre , Grandmont , Valette , Saint-Pierre de La 
Tour, Saint-Michel de L'Aiguille, Saint- Vos!, Le Monasiier, Saint-Jacques de 
Doé, Bellecombe, Sauve-Bénite, Cla?as, Sainte-Claire. 

Diocèse métropolitain de Bordeaux, 

Sainte-Croix , la Sauve-Majeure , Saint-Sauveur de Blaye , Sainte-Marie 
de Guitres , Saiui-Émilion, Saint-Romain de Blaye, Ttle de Médoc, Saint- 
Vincent du Biiurg , La Fafse, le Carbon-Blanc , Verteuil , Plalne-Selve , 
Eysse, Saint-Maurin , Clairac , Gondon, Peyrignac, Saini-Cybar, Saint- 
Amand de Boisse, Saint-Ausouy, La Cooronne, Celle-Frouïn, Gros-Bois, 
Bournet, Blanzay , Saint - Eiitrope , Saint- Iean-d*Angély, Bassac, Saint- 
Étlcnne de Vaux, Tonnay-Charenie, Boigne, Fonidouce, La Tenaille, 
Saint-Liguairc, Masdion , Notre-Dame de Saintes, Sablonceaux, Chasires, 
Lafrenade, Poitiers (31), Absie, Bellefontaine, Maiiléoo, Nieul , Mourail- 
los, la Grûce-Dicu, Notre-Dame de Cliaron, Saint-Léonard de Chaumes, 
NDlr«-Damede l'Ile de Ré, Loçon (I3), Braniâme, TMirfoyras, L«gtienx, 
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vÎDgt'-et-une oommanderies de Malle, et une multi- 
tude de couvents de cordeliers, de cannes et de mi- 
nimes. A tous ces établissements religieux, de pieux 
bienfaiteurs avaient attaché depuis sept cents ans une 
glèbe immense; ce n'est pas exagérer que d'attribuer 
la propriété de là moitié du sol à 1* Église. En ajou- 
tant à cette opulence territoriale le produit des dl- 
mes, du culte et des autres tributs obligés, on voit 
que b plus grande somme de richesses était dans 

Le Bogae, Cancetade, Chastres, La Peyrouse, Boficliatid} TerraaaoBy Foot- 
Gaafliery Saint- Amand , Cadouin. 

Diocèse métropolitain d'Embrun, 

Boacodun , Saiote-Marie-des-Prés , Sainte-Catlierlne , Saiat-HoDorat { 
toit-Pwu. 

Diocèse métropoUtain de Narbonne, 

laint-Panl d6 Narbonne , Saint-Pierre de Cannes , Saint-Polycarpe » Qua- 
laate, FooUkoide, Saint-Bernard des Olieax, les Clarisaes de Lésignan et 
d^Asiilac, SaiotrCiiignan , Fontcande, Saint-Apbrodise , Joncels» Viilema? 
gnd, Saiot-Caaslen , Saint-Esprit, les Clarisses, Psalmodie, Saint-Gilles, 
FraaqaeTM» » las Clarisaes de Ntmes. 

INocdftf métropolite^ de IVmMtiie. 

6randsel?e, Sorèze, Bolbone, le Bfas d'Azil, Calers, Belleperche, Foix, 
Lésai, Satnt-Semin » Eaune, La Capeile , Salanqoes , La Bastide des Fenil- 
IsBts» PronUlak 

Diocèse métropolitain de Vienne, 

Bonnevanx , Cmas , Cliami)on , la Grande-Cbartreose, les Hayes, Léon- 
eelie, Mazan , Moutfleur de Propay, Moutfleary , Pioncet, Prevessin, Ro- 
mans, Saon , Saint- André-le-Bas, Saint-André-le-Haut, Saint- Antoine, Saint- 
Bemard-lès- Valence , Saint-Chef, Sainte-Claire, Sainte-Geoire, Salnt-Jost, 
Saint-Paal de Beaurepaire, Saint>Rnr, Saint Sara, Yal-Breasièree, Yal-Grois- 
sant-sous-Die. 

On ne cite ici, pour les neuf premiers diocèses métropolitains , que les 
abbayes qui ont été données par les auteurs de la Gattia Christiana; il en 
eiistait beaucoap d'autres qu*jls n'ont pas connues. 
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les mains de la puissance ecclésiaslique ' ; forte de 
Tappui constant du gouvernement, cette puissance 
dvait encore pour se protéger elle même ses tribu- 
naux y l'inquisition et la foudre du Vatican toujours 
suspendue sur la tête de ses adversaires , toujours 
prête à les frapper au moindre signe. 

Certes, si un tel corps s'était montré animé de la 
même pensée et qu'il eût obéi à la même impulsion; 
en se mouvant énefgiquement pour sa défense, il 
aurait écrasé au premier pas les cinq ou six réfugiés 
de l'université de Paris : mais tous ses membres 
étaient disloqués ou frappés de paralysie. 

La plus grande partie, la presque totalité des pré- 
lats nommés par François I^^ ou par le pape, en vertu 
de ce funeste concordat qui fut comme le glas fu- 
nèbre du catholicisme en France , ne résidaient pas 
dans leurs diocèses ou s'y occupaient de soins tem- 
porels. Pierre-le-Filleul , archevêque d'Aix, était à 
cette époque gouverneur de Tlle-de-France ; An- 
toine Duprat, le chancelier de François I''^ possédait 

1 . En calculant d*après les bases qui nous sont fournies par les livres 
du Secret des Finances, t. i et ii , on Toit que les revenus ordinaires du 
clergé méridional s'élevaient à cette époque à une somme d'environ trente 
millions de francs de notre monnaie. 

Sur cette somme, le clergé du diocèse d'Alby avait 432,000 fr. 

Celui du diocèse d'Aix, ô52,000 fr. 

Celui du diocèse d'Arles, 480,000 fr. 

Celui du diocèse d'Auch, 1,168,000 fr. 

Celui du diocèse de Bourges, 800,000 fr. 

Celui du diocèse de Bordeaux, 1,000,000 fr. 

Celui du diocèse de Narbonne, 800,000 fr. . 

Celui du diocèse de Toulouse, 1,100,000 fr. 

Celui du diocèse de Vienne, 708,000 fr. 



DOUZIÈME PARTIE. 401 

rarchevôclic clAlby. Hippolylc de Médicis, archevô- 
que d'Avignon, remplissait les fonctions de légat au- 
près de Charles-Quint '. L'Espagnol Juan Ferrer 
se préoccupait beaucoup plus du temporel que du 
spirituel de rarclievêclié d'Arles, qu'il laissa comme 
un patrimoine à son neveu. Le cardinal Guillaume 
deClermont, neveu du cardinal d'Amboise et ar- 
chevêque d'Aucb, habitait Avignon, où il était vice- 
légat du Saini-Siége. Charles de Grammont, qui, par 
suite d'un arrangement pariiculier avec son frère, 
possédait l'archevêché de Bordeaux, n'avait à don- 
ner au gouvernement de son diocèse que le temps 
que pouvaient lui laisser les fonctions si imporlantes 
de lieutenant-général du roi en Guienne. Le cardi- 
nal de Tournon , titulaire de l'archevêché de Bour- 
ges, ne quittait pas la cour. Antoine de Lévi, arche- 
vêque d'Embrun, était un enfant '. Le cardinal de 
Lorraine, qui possédait l'archevêché de Narbonne, 
habitait Paris; celui d'Orléans, qui avait eu ri dix-huit 
ans l'archevêché de Toulouse, n'était venu qu'une 
fois en vingt ans dans sa ville épiscopale% et depuis 
quarante* six ans , trois étrangers qui n'avaient 
même pas vu les tours de leur cathédrale s* étaient 



1. Il fat remplacé» en lô3à, par le cardinal Famèse, légat de Sicile et 
d'Avignon. 

S. Junior ot creditur, Ideôque vicario geuerali in spiritualibus Rosensi 
«lUstite naos est. — ( Gallia Chiistianat t. iif> p. 1094. ) 

3. Aussitôt après avoir pris possession de son église , il avait établi sa 
résidence ailleurs. Ce prélat, non coulent de son archevôclié et de Tabbayc 
do Bec, obtint encore de François V* Tadministralion de Tévéché d*Or« 
Mans. — (D. Yaissète , Histoire général du Languedoc y t. v, p. 133.) 
III. 36 
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sucpéiié sur le siège archî^piscopl de Vienne '. 

^ Texeinple de leurs métropoli^ins , les évèques 
nefoi^ienl que de rarcs9ppariiîoDsdans leurs diocèr 
^I3s; couvent même, ils n'y i^ettaientpas les pieds. C'est 
liosî que le Milanais pésar Trivulcio, évêque de 
Côqie, possédait en mènae temps révèché dApt; 
qu'Antonio l^ascaris, évêque de Riez el abbé de Sou- 
ribes, demeurait à Avignon i où il était prévôt de 
l^otre-Danie \ que lie cardinal Franchiotti jUrsini jouisr 
sait à Rome des revenus de Tévèobé de Fréjus» qu'il 
Uissa ^n 1533 à son neveu ; que Gabriel de Clermont 
cumulait pendant quarante-cinq ans Tévèiahé de Gap 
avec |c prieuré de Savignac * ; enfin, que, vers i53l| 
Antoine de Narbonne, nommé par le pape i l'évéché 
d^ Sîsteron, faisait administrer par un vicaire-génér 
raJ , et n'avait jamais vu son diocèse. 

Da^s le ressort métropolitain d' Alby, pareillement 
Charles de Pisseleu, frère de la maîtresse du roi, 

t. Il ne pirelt pas que le cardinal de Saint-Sé?erio ait jamais résidé dans 
son diocèse. Alexandre de Saiot-Séverin, son neveu, lui succéda sans que 
Vtm sache s'il fat éla par le chapitre ou nommé par le pape , ce qui parait 
plus Traisemblable à cause que son oncle était mort à Rome. Jl ne prit 
point en personne possession de son archevêché : Nigri , chanoine àe Mi- 
lan y s'en acquitta pour lui ; en sorte que l'onde et le neveu jouirent de 
l'archevêché de Vienne comme d*un bénéfice en coromende. Enfin, après 
trois archevêques étrangers , qui pendant quarante-six ans ne prirent aucun 
soin de leur diocèse, oà le relftchement de la discipline et la corruption des 
mœurs préparaient les voies à Thérésie, Dieu regarda dans sa miséricorde 
réalise de Vienne, et lui donna un pasteur aussi attaché k sob deiolrs que 
capable de les remplir, Pierre Patnùer, doyen du chapitre de Saint-Maurice» 
en Uâ7. (C.-M. Charvet, archidiacre, £fis<oire de la sainte église de Vienne, 
p. &3ôetsuiv.) 

1. On fut obligé de le remplacer « ^ incapacitatem,» dit l'Institution*'^ 
(GuUm Cknstiww ;Ui, p. 470.) 
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dépensait ii Paris les revenus du siège de Mcnde; 
Georges ij'Arinagnac, évùquc de Rodez de 1529 
àl54i, fui à peine vu dans sa ville ' et moins 
encore à Vabres, dont il administrait Tévôehé; dans 
l'espace de dix-sept ans six' prélats avaient tour à 
leur accepté, permuté et quitté révêché de Caliors '; 
et iacqiies do Tournon, neveu du cardinal, ne s'était 
YQgratiûer de Tévéciié dq Castres que pour récliap- 
gcr contre ce)ui de Valence. 

LjS Modénais Sadoleto, évoque de Carpentras» 
élait toujours en Italie ou dans les cours européennes. 

Jérôme Sclédus, nommé en 1535 par Clément VII 
évêqi^e de Vaison. ne quitta jamais le pape, et laissa 
son siège au notaire apostolique Corlesio Prati. 

t. vu ftit YÎRus in diœcesi. — {Gallia Chrisliana ; t. i , p. 230.) 
2. Voici comment s*exprime à ce ^ujet un acte des archives de Cabors : 
L*an 1509 et le pénultième jour de mai, le n^vérend {lèrc en Dieu 
M. A. de Luzecli, é?éque et comte de Caliors, rendit Tâme à Dieu en son 
dkileao d'Albas. Et, après ses obsèques , messieurs du chapitre élurent 
M. l'abbé de Bonneval évoque de la présente cité. Et, quand cela fut fait, 
le ni notre souverain prince nomma M. Germain de Gannay, frère du chan- 
celier de France. Ils s'arrangèrent ensuite entre eux ; et ledit évèclié de- 
1 audil sieur de Gannay, et audit sieur de Bonneval demeura révêché 
IX Et, peu ^e temps après, ledit sieur de Gannay permuta avec 
réfêqoe de Tours, lequel nous donna pour évèque M. Lodovico di Caretti , 
CMiiMl de la maison de Final au pays d 'Italie. Et ledit sieur Lodovico dl 
Cantti ne resta évèque qu'un mois, et puis fut donné ledit évêclij h un frère 
Mit Caretti ; lequel fut évèque environ deux ans, et donna ensuite l'évé- 
41 à «o lien neveo, appelé M* Paolo di Caretti, qui est évèque de présent en 
raMée 1526. 

L'an 1509 et k>u pénultième jour de mai , lou R. P. en Dieus moussur An. 
Umïàt EfOzech, aTesqae e conté de Caours, rcddet l'esprit à Dicus à sa castcl 
#|J||u; e fou pourta son corps, lou jour de moussur sant Clar, en la présent 
daÊatf an g^Mua bonors as el fiichas tant per ios seinhors del pais que des 

l a e as i ur tdela tIIo — (Gaill. Cruceus : Rerum Cadurcensium ab episco- 

pia in eeelesiâ fçestamm, 1610.) 

36. 
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Ni Mario MatTei, le litulaire; ni Geronimo Glii- 
nueci, radminisiratcur du siégo de Cnvaillon, ne 
séjournèrenl dans le diocèse. 

Le cardinal Cibo, neveu de f.éon X, évêqiie de 
Marseille 9 vivait ri Rome. 

Antoine de Lévi, neveu du cardinal de Tournon, 
évèquede SaiiU-Paul-trois-Châ(eaux, habitait la cour. 

Agostino Tiivulcio possédait, sans quitter Rome, 
révêclié de Toulon. En 1528 il nomma son neveu 
Antonio administrateur du diocèse, et celui-ci délé- 
gua SOS pouvoirs à son tour à un vicaire-général. 

Le seul qui résidât quelquefois dans cette circon- 
scription archiépiscopale était Louis Pélissier, à qui 
son oncle avait cédé Tévêché d'Orange. 

Gaston de Lamarthonie, évèque de Dax, ne résida 
jamais '. 

Jean de Barton , qui tenait do son oncle le siège 
de Lcclourc , s'en disputait la propriété avec Geor- 
ges d'Armagnac. 

Jean de Mauléon^qui n'avait pu se mettre en pos- 
session de révèché de Comminges parce que Fran- 
çois T', en vertu du concordat, avait nommé Louis 
Douville, Tachetait à ce dernier moyennant une 
forte pension *. 

Ménalde de Saint-Marlory, évèque deSaint-Lizieri 
résidait tantôt à Foix, tantôt à Lyon. 



1 . A suâ eccle&ià dtit abfoit quod Aqoitanifft prorei à Francisco I« màn^ 
daluin accepit Buidigalam undiqiiè vallanJi. ( Gallia Chhsliana ; t. i » 
pag. 1057.) 

7. Eadem. p. Il on. 
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Gabriel de Saluées, évéque d'Aire, qui n'avait pas 
élé consacré, se mariait et gardait son évôehé. 

Gabriel d'Aspremont, cJe 1526 à 1534, Tut con- 
stamment employé par la cour et ne put habiter sa 
ville épiseopale de Tarbes. 

Lescar ne voyait jamais Jacques de Poix son pré- 
lat, qui était en môme temps chancelier du roi de Na- 
varre et gouverneur du Béarn. 

A Oléron , un évoque de la même famille par les 
scandales de sa vie privée, préparait les voies au lu- 
thérien Roussel. 

Bayonne et Bazas ne connaissaient que de nom 
Jean du Bellay et Jean de Plas leurs évéques, tou- 
jours employés dans les ambassades. 

Antonio délia Rovera, prévôt de la cathédrale de 
Turin, louchait dans cette ville les revenus de l'évô- 
ché d'Agen, auquel il avait été nommé sans même 
avoir Fâge. 

Dumoulin, aumônier de François P", nommé en 
vertu du concordat , dépensait à Paris ceux de son 
évëché de Gondom. 

Philibert Babou , évèque d'Angouléme, qui avait 
succédé en 1532 à son frère, restait a la cour, où il 
était maître des requêtes. 

Giuliano Soderino, qui avait reçu Tévêché de Sain* 
tes comme héritage do son oncle, le cardinSl Vola- 
terran, le faisait administrer par des vicaires-géné- 
raux . 

Le cardinal de Grammont, à qui François W avait 
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dtfUiflé celui de Poitiers, n'en prit pad même posses- 
sion en personne. 

Le cardinal Pietro Âccolto, nommé au siège de 
La Rochelle par Léon X , en tertu du concordai , 
n'était jamais venu dans £a ville; et le cardinal de 
Luxembourg, qui le remplaça en i532, n'y parut pas 
davantage. 

L'évèquede Luçon avait pour administrateur r«lbbc 
Bducher. 

Celui de Périgueux ne resta dans le diocèse que 
le temps qu'il fallut pour bâlir son château de Plas^ 
ensuite il permuta. 

Nicole di Gaddi, parent de Catherine de Mëdicis, 

touchait à Ffbrence les revenus de l'évèché de Sarlat. 

^ Le fils d'Antoine Duprat , cardinal-archevéquo 

d'Alby , avait l'évèché de Clermont , et ne résidait 

pas. 

Louis de Joyeuse, évè<|ue de Clermont, restait à 
la cour. 

Jean de Langeac, évéque de Limoges, toujours 
employé à des missions diplomatiques, résidait peu. 

Jacques Amelin, lecteur de François I" et chauoîne 
de la Sainle-Chapelle, percevait à Paris les revenus 
de l'cvêché de Tulle. , . 

Antoine de Chabanes, évèquc du Puy, ne résidait 

pas. 

« 

François de Guirainand, évcquc de Digne, succes- 
seur de son oncle, cuinulail avec la prévôté de Bar- 
jols et rem|)lissail mal ces deux oHiecs. 

Agoslino Crimaldi, lils du prince de Monaco et 
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évêque de Grasse, habitait Monaco, où il avait trans- 
porté les archives du diocèse, qui y sont encore '. 
Balthasard de Tarerite, évoque de Yence, était en 
même temps premier président de la cour des comp- 
tes à Aix, qu'il ne quittait pas '. 

Philippe du Terrail, frère du brave Bayard, était 
simultanément doyen de la cathédrale de Grenoble 
et évêque de Glandèves. 

Le baron d'Oraison cumulait semblablement Tévê- 
ché de Sénez avec Tabbaye de Saint-Eusèbe. 

Ûghello di Anzago, nommé au siège do Nice par 
François !«' en vertu du concordat, habitait Rome. 

Il en était de ifiême dans les vingt-trois évècliés 
que renfermaient les trois diocèses métropolitains 
de Narbonne, Toulouse et Vienne ^. « Il faut noter, 
répondait à cette époque le seigneur de Fourqucvaux 
à Charles IX, que messieurs les archevêques, évo- 
ques et autres prélats des diocèses compris esdites 
deiix sénéchaussées ne demeurent en leurs sièges et 
diocèses, sinon le moins qu'ils peuvent; ains éloignés 
et absents d'icelles, s'ils ne se tiennent d'aventure 
sur leurs autres bénéfices, moins sujets à dépense 
oà plus accommodés de vivres, ou mieux accompa- 

!• Plerisque docomentM et charlis episcopalûs Grassensis, qu» ibidem 
adhac persévérant. {Gallia Christ., t. m, p. 1 174. ) 
1. Âc aimul erat pneaes in camer& compotonim. (I^adem, tom. m, 

3. On a pu remarquer qii*ii était fort rare de voir les évéque^ assister en 
personne à l'assemblée àea états de la \>rovincc , quoiqu'elle TiH roinpo>éft 
de vjngt-deox diocèses. La raison était qu'ils lénidaient très-peu , ut c*e%t 
k cette cause qu'on doit attribuer en partie le progrès des erreurs de Luther. 
( D. Vaissète, Hisi. gén, de Lauguedoc, t. v, p. 133.) 
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gnés de chasse et de plaisir. Car ce seroil miracle de 
voir l'un desdils seigneurs qui fûl content d'une 
seule prélature : et louchant la résidence ^ à cominen- 
cerpai* Nar bonne j il y a cinquante-sept ans que son 
archevêque né s*y esl fait voir. Il n'y a guère moins 
d'années que Toulouse n'a vu le sien pour y rési- 
der huit jours seulement. Les seigneurs cvêqucs 
suflraganls dudit Toulouse ne s'acquittent guère 
mieux de résider que leurs métropolitains, et en ce 
moment l'évoque de Saint-Papoul est à Rome, l'cxc- 
que de Lavaur à Paris, celui de Monlauhan à la cour, 
l'évêché de Rieux esl régi de dix ans en çà par œco- 
nome : le seul évèque de Comminges se tient en sa 
bergerie, l'enseignant d'exemple et de parole. Le 
nombre des archevêques et cvéques de tout le pays 
de Languedoc est de vingt-deux en tout. Alez, Lu- 
dève, Nîmes et Usez sont au pouvoir des calvinistes. 
Restent di\*liuit dont quatorze ne font résidence, et 
entre les quatre qui î^ésident il y en a (|uelqu'un qui 
scandalise plus qu'il n'édide ses diocésains; mais 
n'étani du déparlement dudit Fourquevaux, il n'eu 
dira pas da\aniage. Les sieurs abbés, prieurs et 
curés l'uienl eux aussi la résidence sous diverses excu- 
ses; c<)n;bien (|ue les meilleurs desdils bénélices sont 
enta cheville de princes et grands seigneurs laissant 
la charge aux petits conq)agnons, dont aucuns n'osent 
vivre avec leurs troupeaux de crainte desdits calvi- 
nistes et rebelles. Autres sont sans temple et monas- 
tères, que lesdils relx Iles leur occupent ou leur ont 
brûlés et rasés. Ln somme ceux desjîls prélats^ 
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grands, moyens el pclils, qui résident en kurs égli- 
ses, esdils sept diocèses sont clair-semés. La prin- 
cipale substance et le plus liquide denier de Lan- 
guedoc, qui est le revenu ecclésiastique, s'en va 
hors d'icelui en lointaines régions (ïoix jamais plus 
nerevienly ce qui fait que la plus pccunieuse province 
de France, du temps jadis, est aujourd'hui a sec*. » 
il résultait de ce déplorable état de choses qu'en ex- 
ploitant les sièges épiscopaux de la même manière 
que des fermes, au profit des titulaires qui en dé- 
pensaient fasiueusement les revenus soit à Paris, 
soit en Italie, on indignait Topinion publique, et par 
la désaireclion et le mépris on la tournait peu à peu 
contre TÉglise. 

Bientôt, chaque jour augmentant le scandale, car 
le clergé el les moines qui se réglaient sur leurs su- 
|)érieurs franchissaient les bornes de la licence; et 
ceux d*entre les prélats qui habitaient leurs diocè- 
ses, les épouvanlaienl par le désordre de leurs mœurs, 
à tel point que les uns entretenaient publiquement 
des concubines, les autres avouaient leurs maîtresses 
et les plus hardis se mariaient ' ; tout respect pour 
rÉglise romaine s'éleignil che% la population plus 



1. Rapport au roi du seigneur de Fourquevaux, gouverneur de Nar- 
bomie; pris sur roriginal communiqué àdom Vaissète par Tabbé de Four- 
qoefaox. 

2. Jean de Leltes, é?6que de Montaubau ; le cardinal de ChAtillon, ar« 
ciievèqoe de Tuulousc; Pélissicr, évôtiue de Mont{)ellier. D'autres étaient 
ourertemcnt protestants : tels que Jean de Monluc , évoque de Valence ; 
Saint-Romain, arclievéque d*Aix ; Jean de Birbançon, évéque dePamiersi 
Charles de Marillac, aiclievêque de Vienne. 
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éclairée déS villes , et dans tes châteaux , ennemis 
secrets, rivaux naturels des abbayes '• 

Quahd donc les hommes simples et austères qui 
tinrent prèehér là réformation parurent en Béarn 
éi ch GsIscOgde tous Ib patronage de là reine de Na- 
varre, la pureté de leur vie et la rabi*alité de leurs 
discours et de léu^s actes gagnèrent d'abord toutes 
leà sympâlbiîîS. Comme il n'était personne dans la 
tidbles^ et là bourgeoisie qui ne sentit qu'ils avaient 
i^isoh, et que le jbdr était venu de nettojrer la mai- 
son de Dieu, dont ce clergé tnatérialiste et perverti 
a^it Tait tihe étabte, les prosélytes se levèrent sur 
tt>tls les points. 

Alors recommencèrent les scènes touchantes et les 
sbéhes Sslriglàntès qui avaient précédé l'établissement 
du christianisme i au^si rigoureux , aussi intolérant 
sUrtotit que le (tagàriisme , le vieux catholicisme ro- 
maih, successeur indigne des martyrs, renouvela 
contre ceux qui en revenaient à la simplicité de leurs 
dogmes toutes les cruautés des Néron et des Dorai- 
iîen. L'archevêque de Vienne, non moins cruel que 
le grand pôntiTc de Jupiter douze siècles auparavant, 
eut le triste honneur de donner le signal des suppli- 
ces. Par ses ordres un prédicateur nommé Kenier, 

1 . Les évèquesy tenant à mépris d'enseigner et de prêcher, s'eo ràppor. 
Uient à des religieux qui faisaient de la théologie une tedinologie et un mé- 
tier pour avoir du pain. En ces désordres, l*avarice entretint dans le tem- 
ple la banque, Tignorance, tes superstitions, ToisiTeté, les ordures. (Mat- 
thieu, Hiitydes Troubles.) 

Les dcr(^glements et les vices du clergé montèrent au plus haut degré 
qu'on se puisse imaginer, et devinrent si publics qu'ils le rendirent l'objet 
de la haine cl du mépris des peuples. (Mézerai, nisl. de France,) 
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qui répandait les semences évangéliques à Ànnonaj, 
fut brûlé vif en i529 sur la grande place de Vietine. 
Trois ans après trente deux hérétiques comparais- 
saient le jour de Pâques devant l'inquisiteur de Tou- 
louse : Jean Boissoné, savant proresseur de l'univer- 
sité, Faisait amende honorable u genoux sur un écha- 
Taud dressé devant le portail de Saint-Élienne; et les 
flammes dévoraient à la même place Jean Gaturce de 
Limoux, qui, plus courageux que son mutlre, aima 
mieux mourir que fléchir. 

. Sur Ces entrefaites les deux premiers hommes de 
l'époque vinrent encourager, par leur présence et 
lieur parole, Thumblc phalange dos réformaleurs. 
Lé preniier, âgé de vingt-qiiatre ans à peine, attirait 
déjà sur lui les regards et les espérances de l'Europe 
savante. Disciple du célèbre helléniste Melchior Wol- 
mar, il arrivait de l'université de Bourges et avait 
mûri dans cette école, placée sous l'influence de Mar- 
guerite de Navarre et animée de son esprit, tous tés 
principes de la religion tiouvelle. Ce jeune hoinme, 
d6ni les opinions étaient accueillies avec respect par 
les plus sages, s'appelait Jean Calvin. Comme toutes 
tés iiileiligences vives et clairvoyantes, il avait saisi 
d'un coup d'oeil les vices de la réforhie de Luther; 
et 11 en proposait une plus prompte, plus logique, 
plus sëvëhe, (|ui , tranchant immédiatement dans le 
vif, devait coiiper à coups de scalpel les chairs gan- 
grenées de l'Église, et rendre sa purelé primitive à 
cette noble fille de Dieu. 

De tels projets s'éloignaient trop des idées cl dti 
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syslcme leinporisaieur de Roussel, pour que le rap- 
prochement de ces deux hommes eût lieu sans choc. 
Calvin, qui trouvait déjà que Luther plâtrait le mal 
au lieu de le détruire, rencDntrant Roussel paisible- 
ment installé dans Tabbaye de Chirac, et occupé, 
tout en sapant les abus à petit bruit, à jouir, sur les 
bords du Lot, de la grasse aisance et des avantages 
matériels qu'ils donnaient, détourna les \eux avec 
mépris. Ennemi de ces lempéranienlsque les habiles 
prennent parfois pour mener le peuple, le rigide 
jeune homme ne put admettre, dans la droiture de 
son âme, qu'on s'assit à la table qu'il s'agissait de 
renverser : il traita Roussel d'apostat et de bâtard ; 
anathème qui se réalisa jusqu'à un certain point; 
car après l'abbaye de Clairac Roussel accepta Tévô- 
chéd'Oléron, et acheva de s*y endormir dans la mol- 
lesse. Calvin, au contraire, allant planter sa tente à 
Genève avec Farel et Courault, de cette ville, qui fai- 
sait face à tout le Midi, ne cessa d'élever la voix jus- 
qu'à ce que la parole évangéliquo eût été entendue 
des Pyrénées aux Cévennes, de La Rochelle à Mon- 
tauban. 

Le second auxiliaire était ce Jules-César Scaliger 
de Vérone, qui, en i532, vint s'établir avec sa fa- 
mille à Agen. Comme il passait pour le premier let- 
tré du siècle, sa réputation ne donna pas un médio- 
cre relief aux idées nouvelles qu'il professait ouver- 
tement; et son crédit ne tarda guère à les proléger 
dans une circonstance importante. Un inquisiteur, 
envoyé par le roi à Agen en 1538, avec GeonVoi de 
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La Ch^issagne, conseiller an parlement de Bordeaux, 
cita à son tribunal un grand nombre de personnes 
soupçonnées d'hérésie, parmi les(|uelles se trouvait 
Scaliger lui-môme ei Sarrnzin, le précepteur de son 
fds^ à qui Ton en voulait principalement. Scaliger 
en se défendant défendit tous les accusés et les fit 
absoudre. Le sang ne rougit le sol agenais que Tannée 
suivante, où Pierre Dupont de Tonneins, coupable 
d'avoir fait un voyage à Genève, fut brûlé sur le bord 
de la Garonne dans la prairie du Gravier. 

Ce supplice, et celui du laboureur de Gap qui pé- 
rit aussi par le feu un an après à Embrun, loin d'a- 
battre le courage des nouveaux apôtres sembla re- 
doubler leur ardeur. André Mélanchton à Tonneins, 
Carvin à Villeneuve, Aimon de La Voie à Sainle-Foy 
prêchaient avec un zèle et un succès plus grands en- 
core , lorsque le parlement de Bordeaux les décréta 
de prise de corps en i541. La protection de la reine 
de Navarre sauva les deux premiers; mais Aimon de 
La Voie, qui s'était livré lui-même, scella sa confes- 
sion de son sang, et mourut dans les flau)mes i\ Bor- 
deaux avec une fermeté et un calme admirables. 

Ce n'était là que le commencement de l'épreuve. 
Les parlements, ces corps ignorants et sévères, au 
sein desquels se conservait dans toute sa rudesse la 
barbarie du moyen âge, avaient soif de pleurs et de 
sang; devant les rigueurs de celui de Paris, le gentil 
rimeur de Cahors, le doux poète de la réformation, 
Clément Marot, venait de fuir, lorsque le parlement 
de Provence,, impatient de montrer son zèle, rendit 
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TaiTêl de Mérindol. Quelques débris des anciens Vau- 
dois, échappes au fer de la croisade et aux bûchers 
dei5 raoines blapcs, vivaient cachés depuis trois siècles 
dans les pauvres villages de Cabriéres et de Mérindol. 
Ils j^yaienl tpujourç conservé les préceptes de la no- 
ble leçon et des parfaite; aiissi, dès que la réforma- 
tîon éleva la vpif en Provence, ils tres^illirent comme 
si les tombeaux de leurs pères se fussent rouverts, et 
envoyèrent deux de leurs anciens en Allemagne et 
en Suisse, pour savoir si cette doctrine nouvelle élaii 
. CisUe qui avait succombé autrefois spus les coups de 
Montfort. Leufr$ délégués, ayant conféré à Bàle avec 
CEcolampadc, à Strds)K>urg aviec Bucer et avec Ber- 
thold flaller à Berne, revinrent leur rendre une ré- 
ponse affirmative, et lei^r rapportèrent la tra4tlption 
de la Bjbled'CMiveteau, corrigée i)ar Calvin. Or, tan- 
dis q|ue CCS /descendants des victimes du treizième 
sièjde se réjouissaient de la résurrection d'une cause 
pour laquelle on avait tant souiïei t , le parlement 
d'Âix , à la sollicilatiou du neveu et successeur de 
Juan Ferrci*, archevêque d* Arles, de Tadministraleur 
de rarcbevèchc d'Aix et d'autres abbés, prieurs cl ' 
chanoines, ajourna, le 18 novembre 1540, tous les 
tiabiiaols de Mérindo) dans la personne de quinze 
d'enlre eux et les condamna par contumace : 

A être brûlés vifs avec leurs familles el leurs servi- 
teurs i le lieu de Mérindol devant être ren^u inhabita- 
ble j les bois coupés et abattus deux cents pas alentour. 

Cet arrêt parut si étrange , que le premier prési- 
dent Chassané refusa de le laisser exécuter, et en 
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référa k Fronçai^ l", qui le ca$ça cl l>làiiia même fe 
parleiuient; mais, le cardinal de Tournoo ayaiil q^- 
leDM plus lard ^n ordre contr^^ire, et le# prélats ita- 
liens qui occupaient tous les sièges épiscopaux dq 
Çûoitat et de la Provence ne cessant d'en réclamer 
i grands cris {'exécution, elle fut confiée en 1545 
9iD successeur de Chass^né : ce inagislraf» qui s'ap- 
pelait Ifenier d'Oppède, faisant enregistrer à \^ l^âto 
les lettres d'exécution et ordonnant de rassembler i 
son 4e trompe Técume des populations d'Aix et de 
Marseille, y joigpit quelques compagnies des vieilles 
bandes de Piémont, et se meitanl à leur tète avec 
quatre commissaires du parlement il se dirigea sur 
Cadeoet, où il arriva 1^ 25 avril* Le lendemain, les 
villages de Çabrièrete , Papin , L^ Molhe et Saiut- 
M^rtiii furent enveloppés par les vieille^ bandes et 
brûlés. On égorgea jioui , hommes et femmes : aucun 
outrage ne fut épargné à ces dernières; et d'Oppède 
fit couper les mamelles à celles qui étaient mères, 
en d^endaut spqs peine de la bart d'avoir pitié des 
epfauts qui pleuraient et criaient auprès de leurs 
çad^vrjes. l^e 27 /cette b^s^nde mit le feu aux villages 
def^rmarip, ViUe-Laure et Treizemioes,qu'on trouva 
vides^ taujdU qu.c M Rpque avec ses Àrlésien^ inceur 
diait par^i^ement , sur l'autre rive de la Durapce, 
Geiffioa iet L9 Qjoque, .dont les habitants s'étaient eu- 
ftiis. D'Oppède frémissait de rage de voir échapper 
Mi victimes, car i Mérindol il n'avait pu saisir qu'un 
paysan » qu'on arquebusa , et piller et brûler des 
maisons; mais il se dédommage^ trois jours après à 
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Cabrièros. Soixante malheureux paysans qui déren* 
daionl la Tille s'élant rendus sous condilion que 
ceux de dedans soriiraient vie et bagues sauves, 
d'Oppède se rua sur euv avec ses bandits et en mas- 
sacra la moitié sur place. Puis quand le chef des sol- 
dais de Piémont eut mis de côté les plus vigoureux 
pour les galères, d'Oppède prit les femmes, dont la 
pluparl étaient enceintes, et les ayant enfermées 
dans une grange il les y brâla vives comme portait 
Farrèi. Ses soldats guidés par ses gendres massa- 
craient en même temps, dans la salle du château, 
b prairie et le temple, environ huit cents personnes 
de tout sexe et de tout âge. Les mêmes horreurs fu- 
rent répétées au village de Lacoste; et d*Oppède se 
retira ensuite tranquillement à Ai\, laissant xes ca- 
davres pourrir au milieu des ruines et les habitants 
de Mérindol , de Lormarin , Ville-I.aure, Treîzemi- 
nes, Genson et La Roque errer désespérés et mourir 
de faim dans les montagnes. Puis, pour que rien ne 
manquât à celle page lugubre de Thisloire des par- 
lements, les complices de d*Oppéile jugèrent solen- 
nellement qu'il n'avait frappé que dos héréliques, et 
par lettres patentes, datées du 23 août de la même 
année, François I" déclara qu'il avait bienfait. 

Depuis ce massacre jusqu'à sa mort, qui arriva le 
31 mars 1547, on ne cessa de brrtler des héréliques, 
soitâ Annonay, soit à Issoire, soit à Bourges, soit à 
Issoudun. Les autd-da-fé ne furent interrompus 
qu'au commencenieot de Tannée suivante, par Tin- 
surrcction des communes. 
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LES PITAUX ET LES GUITRES. 

< En 1541 , dil naïvement Tannalisle lémoin de 
ces événements, le roi avait ordonné que tous ses 
sujets seraient indifféremment soumis à la gabelle; 
ce dont les pays de Sainlonge, de Poitou, du Roche- 
lais, des lies et aussi de Guienne furent mal contents; 
et encore plus indignés ceux de la Guienne pour la 
multitude des officiers créés et commis pour lever 
le sel, qui, si nombreux étaient, et abusaient dételle 
sorte qu'en deux ou trois ans lesdils officiers et leurs 
commis devenaient riches de trois ou quatre mille 
livres des biens du pauvre peuple, lequel toujours 
murmurait non -seulement pour la perte de ses 
biens, mais pour la vexation des personnes, et telle- 
ment que chacun maudissait la vie. Or, au commen- 
cement de Tan I5i8, ces gabelleurs, haïs de tous, 
étant partis de Cognac et de Châteauneuf s'en allè- 
rent à un petit bourg, nommé Lorignac,pour user de 
leur état. Mais les laboureurs et paysans, indignés 
contre eux pour les oppressions qu'ils leur avaient 
Eûtes , s'assemblèrent avec les prêtres du lieu, qui 
soulevèrent en outre les populations voisines; si bien 
qu'ils donnèrent la chasse aux gabelleurs jusque dans 
le château de Cognac. » 

Enflés de ce succès, les piiaux réunirent au son 
de la cloche les habitants des paroisses de Blanzac, 
ilalatrcct, Jonzac, Berneil et autres, pour se trouver 
avec bsitons et saccager tous les gaMIeursdu pays: 

III. 87 
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leur disant qu'à défaut de ce faire ils seraient sac- 
cagés e u X - m ôm es . 

A ce mandement accoururent un très-grand noni- 
hve de gens armés de bâtons ferrés, arbalètes, épées, 
arquebuses et poignards. Le roi de Navarre (goover* 
neur de Gtirenkie)', ayant tm vent de cette émotion, 
envoya ati-devaînt d'eux trois cents hommes d'armes 
à drevai qui n'y firent rien. Repoussés au contraire 
vigoureusement par les pitaux^ qui étaient déjà quatre 
ou cinq raille, tous en foreur et comme enragés, ces 
gendarmes se réfugièrent ^ Bari)ezîeux, d'où le sei- 
gneur entendant sonner le tocsin de tous c6iés les 
fil conduire en toute liàCe à Montlteu. Les communes 
soulevées, apprenaiit cela, se rendirent toiK aussitôt 
à Barbezieux, et par te conseil de ceux de la ville 
élorenft pour couronnai, ou chef suprême, tin gentil- 
hommes des environs. Celui-ci , de l'avis des autres 
capitaines, envoya des lettres dans toutes les autres 
paroisses où il n'y avait eu commotion, par lesquelles 
il mandait aux curés et vicaires d'avoir, au reçu des 
présentes, à faire amasser diligemment leurs parois- 
siens au son de la cloche, et à les mettre en armes 
pour qu'ils fussent prêts à se rendre où il leur serait 
commandé. Ce qui fut fait; et il se réunit une telle 
multitude armée de bâtons que les nobles du pays 
n'osaient rien dire et encore moins faire, de peur 
d'êlre saccagés. 

Ce fut le 3 août que les communes assemblées 
commencèrent leur campagne en mettant le feu au 
chalcan d'Abville, dont lu seigneur n\ait tué quel- 
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qaos ))dy9dTis. Le dimânclte suivdnt, les pi(au\ firent 
leur montre au bourg de Baigne, où il se trouva cin- 
quante mHIe hommes. Ils brûlèrent la maison du 
marchand Boulet, qui se séparait de leur compagnie, 
et prirent te chemin de Saintes, afin d'y exterminer 
les gabelleurs. En passant à Belure, un pauvre homme 
vint se plaindre au couronnai d'un prêtre nommé 
fkiessire Jehan Beraud, lequel lui avait volé une ju- 
ment valant six écus sous couleur do la lui acheter. 
La chose s' étant trouvée vraie, ce prêtre fut pris et 
amené devant le couronnai, qui le lit lier à un arbre 
ati bord du grand chemin, et commanda que chacun 
en passant lui tirât une flèche juscjn'à ce que moiH; 
s'ensuivit. Ce prêtre, capitaine d'une paroisse, était 
fe même qui avait brûlé la maison du marchand de 
Baigne contre le vouloir du couronnai. 

De là les pitaux vinrent à Pons, ou ils saccagèrent 
Un marchand de sel, nommé Rougeart; et ceux do 
Pons et d'autres lieux s'étant joints à leur troupe, ils 
allèrent tous ensemble à Saintes avec les habitants 
de Marennes quMls rencontrèrent en chemin. Les 
bourgeois de Saintes, ne se croyant pas assez forts 
pour résister à cette multitude, ouvrirent les portes. 
Eux entrés, on leur montra les maisons des gabel- 
leurs qu'ils marquèrent, afin qu'on ne louchât point 
aux autres; et alors furent saccagés les marchands 
de sel et les prisons ouvertes. Un seul gabelleur per- 
dit la vie. 

Cette expédition achevée, les pitaux se divisèrent. 
Ix^s uns, qui voulaient d'abord aller à Taillebourg, 

27. 
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finirent par rentrer paisiblement chez eux; et les 
autres, poursuivis et dispersés par une troupe 
d'i)ommes d'armes, regagnèrent aussi leurs paroisses 
après avoir brûlé le château du seigneur de Garde- 
moulin. L'insurrection était loin cependant d'élrc 
apaisée pour cela ; car, peu de jours après, quelques- 
uns de leurs capitaines ayant été pris et conduits à 
Angoulème, le tocsin sonna de nouveau, et les pitaux 
parurent devant la ville en si grand nombre que, 
pour éviter le saccagement, on leur rendit leurs ca • 
pitaines. Ils se retirèrent aussitôt sans faire aucun 
désordre, et se contentèrent d'emmener prisonnier 
à Barbezieux le seigneur deMaleville et ses deux fils, 
qui avaient saisi leurs capitaines et auraient passé 
mal leur temps, si le couronnai ne les eût pris sous 
sa protection. Les gabelleurs de Châteauneuf payè- 
rent pour tous, on les saccagea Tun après Taulre, 
et Tun d'eux, qui résistait , fut jeté dans la rivière. 
Le inouvemenl s'clendit jus(|u'à RuITec, et gagna 
toute la Saintonge et tout TÂngoumois, à l'exception 
de Cognac et de Saint-Jean-d'Angély. 

Pendant le temps que les pitaux faisaient leurs 
assemblées, saccagemenls et rébellions, tout le pays 
de Guienne commença à s'émouvoir. Guitres donna 
le signal. Il y eut là soulèvement général et meurtre 
du procureur du châtelain de La Roche, qu'on disait 
être venu pour prendre les noms des chefs des can- 
tons. Celte émotion populaire courut par toute la 
Gascogne. Lihourne,Saint-André-de-Cubzac, Mont- 
ferrand, Bourg, Cadillac, Caunar et la plus grande 
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p«irtic des bourgs de l*enlrc-deux mers se soulevè- 
rent à la fois. Les insurgés connus dès lors sous le 
nom de guilres èlurcnl, à Texemple de ceux de Sain- 
longe, un grand couronnai appelé Tallemagne, qui, 
a;yant tenu conseil avec les autres capitaines, résolut 
de tenter un coup de main sur Blaye. On y fut, mais 
la place, se trouvant Irop forte pour être enlevée 
d^emblée, Tallemagne revint sur ses pas, brûlant 
et détruisant jusqu'aux fondements les métairies des 
gabelleurs. 

Tandis que ceci se passait vers Blaye, le grand 
couronnai de Saintonge écrivit aux principaux de la 
ville de Bordeaux , et particulièrement aux jurats, 
qu'ils eussent à se rendre bien équipés et armés à 
Libourne avec tous les vivres qu'ils pourraient ra- 
masser, sous peine d'être saccagés. Ces lettres reçues 
et ouvertes, les jurats et le capitaine de la ville, qui 
n'entendaient parler que de ce grand couronnai de 
Saintonge, estimant que ce fût quelque puissant et 
redoutable personnage, et considérant que le peuple 
le suivait partout, commencèrent à tenir conseil, et 
délibérèrent si souvent et si bien que le 6 août ils 
se soulevèrent. Ce jour-là, il fut enjoint aux gabel- 
leurs de vider la ville; et Ton mit en prison le mar- 
chand Andraud, qui n'avait pas obéi assez prompte- 
ment. Le peuple, voyant ces choses et échauffe par 
l'exemple des pitaux et des guitres, envahit rhdtel 
de ville. Au bruit du tocsin que sonna pendant douze 
heures consécutives la grosse cloche municipale, 
toute la population, conduite par Lavergne, vint 
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s^armcr de piques, javelines, arquebuses, hallebardes,^ 
arbalètes, épées à deux uiains; les communes clanl 
arrivées sur ces entrt^faiies, nul n*osa plus sortir 
qu'armé et mêlé aux insurgés. Les conseillers da 
parlement eux-mêmes furent contraints de prendre 
la pique, le pourpoint et le bonnet à la matelote, el 
de marcher avec le peuple, qui, ayant mis à sa icte 
les deux frères de Saulx , força le premier présidoui 
La Cbassagne à le suivre au châleau Trompette pour 
sommer le lieutenant du roi, Tristan de Monneins, île 
rendre cetle çlace. Les bravades de ce gentilhomme, 
qui ne cessait de fbire tirer sur les communes, avaient 
si fori enOammé les esprits qu'en paraissant sur les 
d^rés de Thùtel de ville, où il eut l'imprudence cle 
se rendre, il fut massacré avec son cousin. Un ser- 
rurier lui porta le premier coup. Son cadavre, nu et 
saupoudré de sel, resta trois jours abandonné sur te 
pavé; et telle était Tirritation populaire que les 
carmes, qui vinrent Tenlever pendant la nuit pour 
l'ensevelir dans leur église, furent en danger de sac- 
cagement. Pas une maison des gabelleurs ne fut 
épargnée ; on en tua quelques-uns, et tous les jours 
les guilres faisaient monlres en armes en criant : 
\iveGuienne! 

Cela dura jusqu'à la mi-septembre. Alors le par- 
lement, qui jusque-là n'avait pas soudlé, voyant que 
les soldais des communes s'étaient retirés pour aller 
faire les vendanges et que les ouvriers do la ville 
retournaient à leurs travaux, se fortilia du concours 
de ces gens de bien qu'on ne trouve jamais qu'après 
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le péril, cl, ressaisissant son auloritc , il fil écarlcler 
Lavergne et clouer au haut de la tour de T hôtel de 
ville les tôles des cinq premiers sonneurs de tocsin. 
Le roi instruit en môme temps de tout ce qui s c- 
taii passé par les magistrats, dont les lettres portaient 
expressément que les assemblées des communes na- 
voient été contre sa volofUé, mais contre les gabelleurs 
gui avaient fait et faisaient chaque jour tant de pilr 
^sriess forces et violences au pauvre peuple qu'on ne 
le pouvait plus endurer^ leur manda pa^r M. de Saintc- 
Foix et à toutes les communes élevées qu ils cei^ss^* 
sont, et que sous peu il mettrait ordre et ferait droi^ 
i leurs justes griefs. Les leltres de Henri 11 ayapt 
fié publiées à son de trompe à Bordeaux , Angou- 
lème» Saiptes, (A dans tous les lieux où avait touché 
riosurrection, chacun rentra chez soi confiant dans 
U parole rojale. Or voici comment cette parole (ut 
tenue. 

Dés que les pitaux et les guitres eurent |)o$é les 
armes et qu'il a'y eut plus ni désordre à réprimer 
ui résislance à craindre, deux armées, commandées. 
Tune par le comte d'Aumaie, depuis duc de Guise, 
et Taulre par le connétahie de Montmorency, entrè- 
rent en Saintonge et en Guienne. Le premier, qui 
jetait déjà les fondements de sa popularité future, 
traversa fort doucement la Saintonge et ne rocher* 
cha personne pour le passé ; mais le connétable, qu*il 
était allé rejoindre à Langon, déploya uno dureté 
digne des anciennes invasions. En vain le soigneur 
deSaulx, capitaine de la métropole de la Guienne, 
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s'cmprossa-t-il de lui apporter les clefs en signe de 
soumission; en vain les jurais le supplièrent-ils avec 
larmes de laisser ses (|uatre mille lansquenets alle- 
mands hors des murs, Tinllexible Montmorency les 
repoussa brulalement, et voulut entrer avec ses 
étrangers par la brèche comme dans une ville prise 
d'assaut. Depuis six heures du matin jusqu'à quatre 
heures du soir, les troupes défilèrent au son des 
clairons et des trompettes; dix-huit canons furent 
braqués sur les places; un gros détachement de 
lansquenets occupa chaque porte; et le connétable 
fit crier de par le roi, dans toutes les rues, que chacun 
eût à rapporter les armes qu'il possédait à Thôlel 
de ville, sous peine de la hart. Cela fait, il traduisit 
la ville de Bordeaux dans la personne de Guillaume 
Leblanc, chargé de la représenter, devant une com- 
mission extraordinaire composée de dix conseillers 
du parlement de Provence; et, toutes informations 
dressées, Etienne de Neuiily, maître des requêtes, 
la déclara coupable par sentence, datée du mois de 
novembre 1548, du crime de sédition et de lèse- 
majesté, la priva comme telle de toutes ses liberté^;, 
franchises et privilèges, et la condamna de plus à 
deux cent mille livres d'amende. Ce n'était pas tout: 
par le même arrêt, le connétable fit abattre et briseï* 
toutes les cloches ', suspendit le parlement, força 



1. Je la trouvai lîioult tiisto cl <lans un silonco non accoutumé. Les ma- 
lades qui ne peuvent doruiir ni jour ni nuit n^avaicnt cause de se plaindre 
du bruit des cloches; car pour autant qu'aucune d*elles n'avait que trop 
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les jurais d'aller à la (ôtc de cent vingt notables dé- 
terrer avec leurs ongles le corps de Tristan de Mon- 
neins dans Téglise des carmes, et, tenant chacun à 
la main un cierge où pendaient les armoiries du 
morl, de le porter dans la cathédrale de Saint-André 
eo requérant merci à genoux et criant miséricorde. 
Après cette première expiation, l'Estonnac, capi- 
taine du château Trompette, les deux frères de Saulx 
et cent cinquante personnes de nom qui avaient crié 
Vive Guienne! eurent la tête tranchée au cri de 
Vive France ! Maître Jean, baron de Ponloise, grand 
prévôt du connétable, parcourut ensuite le Bazadais, 
TAgenais, le Périgord, le Limousin, le Bordelais et 
TAngoumois pour appliquer cette sentence aux plus 
coupables. A Marmande, il fit pendre les uns à leurs 
fenêtres, les autres au clocher^ huit individus qui 
avaient sonné le tocsin; et, à Angoulême, on brûla vif 
par ses ordres Jean Méraud, le vicaire de Crescent, 
capitaine de sa commune, qui fut conduit au bûcher 
avec un bonnet vert, un plumet, des chausses bleues 
et répée à deux mains. Le supplice des deux 
couronnaux termina cette sanglante tragédie. Gala frc 
et Tallemagne, coupables d*avoir vengé leurs pauvres 
concitoyens sur les voleurs publics de la gabelle, et 
d*avoir cru aux promesses du roi, périrent sur la roue 



sonné, Il n'en était demcnré une seule an\ clochers. Celles mêmes qoi ne 
senraient qa'à sonner les heures avaient été abattues, les pauvrettes, et cas- 
fées. On avait eu recours aux cadrans, et pauvres gens se mêlèrent d*en 
faire qui n'y entendaient guère. (Élie Vinet, Manière de faire des Cadrans^ 
In- 40.) 
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la tète serrée par une barbare dériston dans une cou< 
ronne de fer rouge '. 

Tandis que cette insurrection, qui aurait pu de- 
venir si grave, expirait dans les tourments, ie bruit 
du massacre de liérîndoi arrivait en Allemagne. Il y 
retentit si douloureusement parmi les alliés de la 
France que le conseil sentit le besoin de le désap- 
pirattver au nom de Henri 11 pour jeter un reflet de 
popularité sur ce jeune monarque. Mais cet acte de 
réparation prétendue ne fut qu'une nouvelle ini- 
quité. Après avoir, en effi)t, dans son Édtt de Mou- 
tereau du 17 mars iS49, flétri en les énumérant 
toutes les cruaulés de d'Oppède et des autres exécu- 
teurs, Henri M les fit comparaître devant le parle- 
ment de Baris, qui se contenta d'envoyer au gibet 
\^ moins coupable, et relaxa dans les termes les plus 
bonorables d'Oppède et ses coprévenus. Gelui-ci ne 
fut pas plutôt de retour à Aix, que, pour bien prou- 
ver qu'il avait toujours droit de mort sur les héré- 
tiques, il vengea T avocat-général Guérin en faisant 
brûler un savant do Digne et un avocat de Bagnols. 
Pendant six ans, ces horribles sacrifices humains, 
qui égalaient en barbarie lout ce qu'on avait jadis 
attribué aux druides, s'accomplirent à Agen, à Nî- 
mes, à Toulouse, à Marsac, à Montpellier, à Limoges 
et à Bordeaux. Dans celle dernière ville surtout, le 
martyre des calvinistes fut aussi doMioureux que 
leur (ermelé élait grande. Jean de Gazes de Ltbourne 

I. (Boiichct, Annales d* Aquitaine, i« part., p. 320. — Ifistçtre dn 
choses mémorables , p. 6 et G. ) 
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éUiii venu, le.3(X avril 1556, à Bordeaux pour voir le 
jeune Arnaud Monnier de Saint-Éinilion, qui avait 
élé incarcère pour le fait de la religion. Pris et jelé 
dans une basse- fosse, il fut interrogé le 2 mai de la 
manière suivante : 

D'ÂLESME, commissaire du parlement, -- Quel^ 
âge avez -vous? 

Jean de Gazes. — Vingl-sepl ans. 

D'Alesmë. — D^uis combien de temps ètes-vous 
à Bordeaux ? 

Jean de Gaziis. — Depuis avant hier. 

D'Alesipe. — Connaissez -vous Ittonniar, et savez- 
vous s'il a été à Genève?... 

Jmn de Gazes, -t- Je connais Monnior defp^uis 
quinze ans. Nous avons été à Técole ensemble, mais 
j'ignore s'il est passé à Genève. 

D'Alesme. — Quelle est votre foi, et que croyez- 
vous du saint-sacrement de Taulel? 

Jean de Gazes. — U y a quatre ans que je ne me 
suis canf<^é et n'ai (ait mes Pâques, parce qu'il n'y 
4 point de ministre en ce pays pour administrer la 
sainte cène établie de Jésus- Ghrist, et qu'il faut que 
le ministre on évoque soit pur de blasphème et de 

VH*. 

U'Aleshe. — Groyez-vous que le précieux corps 
de notre Seigneur soit au Saint-Sacrement de Taii- 
tel après la prononciation des paroles sacramen- 
tellos? 

Jean de Gazes. —Non; car s'il y était réellement 
l'Écriture mentirait en disant que Jésus-Ghrist e^t 
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monte* aux cieux , et siège à la droite de son Père. 

D'Alesmc. — Allez-vous ouïr la messe? 

Jean de Gazes. — Il y a quatre ans que je n'ai 
ouï messe grande ni petite. Je n'ai entendu \épres 
ui complies, ni autrement liante les églises depuis 
ce temps, excepté quand il y a eu sermon. 

D*Aleshe. — Priez-vous la vierge Marie et autres 
saints et saintes dû paradis? 

Jean de Gazes. — Je crois inutile de prier les 
saints, car dans la prière que Jèsus-Christ nous a 
lui-même enseignée il n'en est pas question. 

D'Aleshe. — Que pensez-vous des jeûnes de l'É- 
glise? 

Jean de Gazes. — Que le meilleur est de s'abstenir 
de mal faire. 

D'Aleshe. — Gon naissez-vous quelqu'un en cette 
ville de Bordeaux, h Liboiirne ou ailleurs, qui adhère 
à ces opinions? 

Jean de Gazes. — Je ne connais personne. 

Le lendemain de cet interrogatoire Jean de Gazes 
comparut dans la chambre de la Tournelle devant le 
parlement, qui le condamna, sur ses réponses, à être 
traîné sur la claie par Texécuteur des hautes-œuvres 
dans les rues et carrefours de Bordeaux , et devant 
l'église de Saint-André, et, après y avoir demandé 
pardon à Dieu, au roi et à justice, à être brûlé vif avec 
son compagnon. Ils furent donc appliqués à la tor- 
ture et liés ensuite sur la claie, que le bourreau, suivi 
de tous les suppôts du palais en robes noires, des 
portefaix du château du Ha et du château Trom- 
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pette, et des hallebardicrs de la ville, promena par 
toutes les boues de Bordeaux. En arrivant devant 
la cathédrale de Saint-André, De Gazes, voyant son 
compagnon pâlir, lui dit d'une voix ferme : Courage 
mon frère, courage, ce n'est rien! Et, s'exhortant 
ainsi l*un l'autre, ils furent ramenés à la porte du 
parlement, où les attendaient les app^ètsdu supplice. 
Là Monnier et De Gazes, étant attachés à la potence, fi- 
rent leur confession de foi avec une telle intrépidité 
que, malgré le son des trompettes qui retentissaient 
bruyamment pour couvrir leurs voix, elles arrivaient 
au peuple et le frappaient de surprise et d'émotion. 
Le bourreau lui-même était si troublé, qu'il tomba 
de la potence, après avoir étranglé Monnier, et ne 
put achever De Gazes, que le feu enveloppait déjà et 
qui fut brûlé vif sans que la douleur pût lui arra- 
cher d'autres mots que ceux-ci : Mon Dieu! mon 
Dieu! mon père! A ces cris, la population saisie 
d'une terreur panique s'enfuit précipitamment et 
toutes les portes furent fermées \ Mais, on avait beau 
brûler les corps, on ne pouvait atteindre les idées, 
et, quoique Lyon et Chambéry se donnassent la main 
pour arrêter et mettre à mort les courageux enfants 
du Midi qui revenaient de Genève avec le fanatisme 
de la foi dans le cœur et la doctrine de Galvin sur 
les lèvres % de nobles émules se succédant toujours 

1 . Histoire des martyrs persécutés et mis à mort pour la vérité de l'Évag* 
gile, p. 426 et 428. (Genève ICI 9.) 

2. Martial All)a de Montauban, P. Escriban, Gascon; B. Seguyde La 
Réole, secrétaire de Théodore de Bèze ; P. Navières, Limousin, secrétaire 
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à "Ccfi assaM rclîgienx ôt pi'endnt avec tine ferme 
constance ia place des morts finirent par passer en- 
tre lés gibets et les chambres ardentes et constiloè- 
t*enl tes égHscs. 

FpNDATlON DES ÉGLISES. 

La première établie fut celle de l'Ile d'Arvert sur 
les côtes de Sainlonge, Philibert Hamelin, ouvrier 
imprimeur, l'institua en 1555 sur le modèle de l'églisii 
de Genève qu'il venait de cjuitter. A la même époque, 
Simon Brossier et le Basque Bossehut posaient les 
fondements de celles de Bourges et d'Issoudun ; cl 
Fancien jacobin Henri, à peine de retour de Lau- 
sanne, dressait un an après ceUe* de Pau, où Tavaient 
exilé, à cause de là hardiesse de sa parole, le roi et 
la reine ''de Navarre. La Rochelle ne vît naître la 
sienne, qui devait devenir si célèbre, qu'en 1557, par 
les soins de Pierre Riclier. Cette même année, qua- 
tre personnages importants dans TÉtat , Antoine de 
Bourbon roi de Navarre, Louis de Condc son frère, 
François d'Andelot et Gaspard de Coligny amiral de 
France, avant embrassé la réformation, accrurent 
la force du mouvement religieux, qui manifesta ses 
nouveaux progrès en 1558 et 1559 par rétablisse- 
ment des églises de Poitiers, Sainles, Saint-Jean d' Au- 
de Viret de Lausanne, et Charles Faure de rAngoiimois furent brûlés à Lyon 
le2C mai 1563. Dcu\ ans aprc:^, J.Vernou de Poitiers , A. Laborie de Ca- 
jarc , G. Tauran de Cahors , J. Trigalet de Mmes et B. Bataille, Gascon , 
souffrirent le même supplice à Cliambéry. (Th. de Bèze, Uist. ecciâia- 
stiquf , 1. 1 , p. 89 et 97 — Actes des martyrs.) 



gc4y, Marennes, Nérac, Cognac, Toulouse, RodèîR, 
Villefranche, Caslcllane, Cabrières, Mérindol, Mat^ 
seilte, Fréjus, Sisléron et Saint-Paul-lroîs-Châleaux. 
A partir de ce momenl, elles se multiplièrent snr 
tous les porntsavec une telle rapidité qu'en Provence 
seulement on en comptait plus de soixante. 

Il fallut songer dès lors à les unir par les liens 
d'une fédération intime et fraternelle, à les discipli- 
ner et à publier leur manifeste. Dans ce but, des dé- 
putés de toutes les églises françaises se réimirent 
secrètement à -Paris le 26 mai 1559^ s'étant consti- 
tirés en synode national sous la présidence de Fran- 
çois Morel , ils rédigèrent une confession de foi en 
quarante articles, analogue à la fameuse confession 
d'Augsbourg, et des statuts disciplinaires dont voici 
les principaux : ^ 

l"" Nulle église ne pourra prétendre suprématie ou 
domination sur l'autre. 

2** Un président en chaque colloque ou synode sera 
élu d'un commun accord pour présider le colloque 
ou synode et faire ce qui y appartient, et finira ladite 
charge avec chaque synode et concile. 

S"" Les ministres amèneront avec eux au synode un 
ou plusieurs anciens ou diacres de leur église. 

4*" Dans les synodes assemblés, selon la néces- 
sité des églises il y aura une censure de tous ceux 
qui y assisteront, amiable et fraternelle, après la« 
quelle sera célébrée la cène. 

5^ Lès ministres et un ancien ou diacre au moins 
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de chaque église ou province s'assembleronl deux 
fois TaDoée. 

6* Les ministres seront élus au consistoire par les 
anciens et diacres, et seront présentés au peuple pour 
lequel ils seront ordonnés; s'il y a opposition ce sera 
au consistoire de la juger, et dans le cas où son ju* 
geroent mécontenterait Tune des parties on soumet- 
tra le différend au concile provincial : non pour con- 
traindre le peuple à recevoir le ministre élu, mais 
pour sa justification. 

7"" Ceux qu'on élira signeront la confession de foi ar- 
rêtée ^ dans les églises où ils seront élus et dans celles 
où ils seront envoyés. Et sera l'élection confirmée par 
prières et par imposition de mains, sans aucun mé- 
lange superstitieux. 

S"" Ceux qui sont élus une fois au ministère de la 
parole, doivent entendre qu'ils sont élus pour être 
ministres toute leur vie ; 

9° Il ne leur sera pas permis d'abandonner l'Église 
pour laquelle Jésus-Christ est morl. 

iO'' Pour cause de trop grande persécution on 
pourra faire changement d'une église à une autre 
pour un temps. 

11° Les anciens et diacres sont le sénat de f Église j 
auquel doivent présider les ministres de la parole. 

iS"* L'office des anciens sera de rassembler le peu- 
ple, et rapporter les scandales au consistoire, et au- 
tres choses semblables, selon qu'en chaque é,->lise il 
y aura une forme coucliéc par écrit, et n'est l'office 
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des anciens comme nous en usons à présent, perpé- 
tuel. 

13* Quant aux diacres, leur charge sera de visiter 
les pauvres, les prisonniers et les malades, et d'aller 
par les maisons pour catéchiser. 

iA"^ En temps d*âpre persécution, de guerre, de 
peste, de famine ou autre affliction cruelle, et lors* 
qu'on voudra élire les ministres de la parole ou entrer 
au synode, on pourra dénoncer prières publiques et 
extraordinaires avec jeûnes, toutefois sans mélange 
superstitieux. 

IS"" Nulle église ne pourra rien faire de grande 
conséquence où pourrait être compris Tintérôt et 
dommage des autres églises sans Tavis du sj^node 
provincial, s'il est possible de le réunir. Si raiïaire 
était urgente, elle prendrait au moins par écrit l'avis 
des autres églises de la province. 

IG"" Tous ces articles disciplinaires ne sont telle- 
ment arrêtés entre nous que, si Tutilité de l'Église le 
requiert, ils ne puissent être changés; mais ce ne 
sera jamais sans l'avis et consentement du synode 
général. 

A peine cette ligue, faible encore, fut-elle nouée, 
qu'une nouvelle et ardente persécution éclata contre 
les églises. Celles de Saintonge en essuyèrent le 
premier choc. Burie, lieutenant du roi de Navarre, 
gouverneur de Guienne^ profila de Tabsonce de ce 
dernier pour essayer de délruirc rœuvro des prê- 
cheurs à Saintes, à Marennes, à Saint-Jean-d'Angéty 
et dans l'Ile d'Arvert; mais les menaces et les sup- 
in. 2S 
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iJices, conlraircmeal à ce quit espéfail, n abouti- 
rent qu à eiciler le zèle des propagateurs. A Pons ^ 
à Soubise le vieil Otrand passait, sanssuçcpmber ^ la 
lâche, toutes nuits à prêcher; Guipfin a0ironl2(^t le 
fer el le feu pour fonder ré^UsQd'OléroQj Richer, à 
traders les mimes périk, 4>^essai( celle de TUe de Ré ; 
el dans le même temps où le^ Qammesi çc^sumaieA^ 
a Agen un pauvre serrurier de f^ennç el k 1^t;à/^^i^ 
Feugère, le riche boiirgeois, ua va^Ulaal aiii^\s^re^ 
nommé Léopard, parcourait |o.ur et n\iit les c^^onp^s 
et les bois d'Arvert i Saujon, fortifiant le^ espçil^ çt 
semant partout la parole. 

Ces maui n'étaient que Iç prélude d^ ^îgueuips 
que le roi Henri 11 ou plutôt ceux qui le meiweqt 
se préparaient i déployer contre les hugueuets. ^u 
commencement de juin 1559 , après avo^ |e^^ mç^ 
lit de justice au parlement et (ait jeler à la Bastille 
rinfortuné Duboui^ ; ce jeune prince signa à Écouen 
des lettres-palenles qui furent envoyées à tous les 
parlements, et qui contenaient Vorcbre de détruire tous 
les luthériens; car il était résolu à les ext^minerjus^ 
guau dernier : et quils ne fussent lâches à la besogne, 
ru qu'il aurait toujours gendarmerie prête pour leur 
tenir la main. 

A cette déclaration sanguinaire sembla répondre, 
>iDgt jours plus tard, le coup de lance de Montgoi^- 
mery, qui lui brisa le crâne. Henri 11 mort, le con- 
nétable de Montmorency releva son cadavre e^ alla 
Tensevelir : or, tandis qu'il accomplissait ce dernier 
devoir, le duc de Guise et le cardinal de lorraine, 
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son frère, qui avaient ramasse la couronne, condui- 
sirent au Louvre Tenfanl qui devait la porter et qu'on 
appelait François II ; et là chacun choisissant ce qu'il 
aimait le mieux, François prit Marie Sluarl, Cathcr 
fine de Médicis les clefs des cassettes royales et Ic^ 
bagues précieuses que Diane , la mailresse do so^ 
mari, avait encore aux doigts, le duc de Guise Yé]^ 
et le cardinal la bourse du royaume. 

Par cet événement deux femmes se trouvaient en) 
présence, qui personnifiaient admirablement les deux 
religions rivales. Catherine de Médicis, pâlie par Tâge, 
les penchants vicieux et les colères étouffées, res-. 
semblait, avec sa physionomie ilalienpe et son voile 
noir, à celte vieille religion romaine d'alors, pleine 
de vices, d'astuce et de superstition. Jeune, belle et 
chaste, Jeanine d'Albret, par la pureté de sa foi, la 
sévérité de sa vie, Téclat de ses qualités morales, la 
culture de son esprit et Ténergie de sa volonté, re- 
présentait sous son aspect le plus séduisant la réfor- 
noation deGenève. L'upe, comme la papauté, était une 
reinç grande et riche ; Tautve , CQuime la religioa 
noMY^lle, avait peu de puissance et peu d'argept. 
Catherine de Médicis s'appuyait sur la monarchie 
fr^çai$6 et le catholicisme; Jeanne d'^lbret n'avait 
derrière elle que le royaume mutile de Navarre et une 
idée proscrite. Et, néanmoins dans la lutte qui allait 
s'engager entre ces deux femmes, ces deux religions 
et ces doux royautés, la femme la plus faible devait 
ballre la plus forte, la religion la plus vieille céder k 
la phis jeune, et la maison de Valois, qui avait trois 

28. 
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princes, âlrc remplacée parla maison de Bourbon, qui 
n'avait qu'un pelit paysan béarnais. 

Malheureusement celle lutte, en opposant les Châ- 
tillons aux Guises, Condé à Montmorency, el en pla- 
çant le débat entre la famille de Lorraine et celle de 
Vendôme, compliquait la question religieuse d'un 
misérable intérêt de personnes qui allait la fausser 
et la détourner trop souvent de son but. L'adoption 
fatale des idées de la réformation par les grands sei- 
gneurs et les princes du sang introduisit dans l'Église 
nouvelle, à côté de l'élément évangélique si dévoué et 
si pur, l'élément politique si égoïste et si intéressé'. 
Bien que ces deux éléments paraissent à première 
vue s'amalgamer assez étroitement et se confondre; 
cependant, comme iisconservôrent leur nature ell'ac- 
tion qui leur était propre, nous aurons soin de les sé- 
parer autant qu'il nous sera possible, el, en suivant 
leur trace dans le mouvement des faits, de les main- 
tenir chacun dans sa ligne. 

Jamais, du reste, l'opposition des deux intérêts 
créés par ces deux éléments contraires, car l'un 
était puremenl aristocrati(|ue tandis que l'autre 
émanait de la plus franche démocratie, ne se dessina 
plus vigoureusement qu'en 1560 et 1561. Pendant 



1 . Quelques écriva-ns protcstanU ont pensé le contraire : « Quoique la 
réforroation ait commencé en France sans Tautorilé des souverains, cepen- 
dant elle ne s'est point établie sans Tautoritc des grands; et si les rois de 
Navarre , les princes du sang et les grands du royaume , ne s*en fussent 
mêlés , la véritable religion aurait entièrement succombé comme elle a Hiit 
aujourd'hui. » (Lettres du ministre Jurieu contre THistoIre des variations , 
p. 505. ) 
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que le roi de Navarre organisait avec son Trère Condc 
el ceux de Châlillon la conspiration de palais dilo 
d*Âniboise, les ouvriers populaires de la réformalion 
allaient continuant Tocuvre et jetant de toutes paris 
les fondements des églises. Jean de Voyon élablissait 
celle d*Angoulônie; Jean Voisin de Poiliers, aide du 
Genevois Fontaine, celle d'Agen , au mois de mai 
1560, et Taulade celle de Cahors. Il y avait déjà 
près d'une année que Téglise de Montauban, qui 
devait devenir si haute, avait été humblement com- 
mencée par Bernard Colon à son retour de Paris. 
Toutefois le jeune missionnaire ne put réunir d'a- 
bord que quatre prosélytes, Pierre Du Pcrrier, Jean 
Constans, Cabas et Monianier. Loin de s'effrayer de 
leur petit nombre, ces dignes descendants des hommes 
qui avaient fondé la commune sur les ruines de 
l'abbaye se réunirent, pendant six mois, tous- les 
dimanches dans une maison du faubourg du Mouslier 
pour lire la Bible et chanter les psaumes. Successi- 
vement quatorze personnes vinrent se joindre à eux, 
et, lorsqu'ils se virent dix-neuf, de même que leurs 
pères qui étaient allés, quatre cent seize ans aupa- 
ravant, chercher la liberté municipale à Toulouse, 
ils allèrent y chercher la liberté religieuse et en ra- 
menèrent deux ministres, Lemasson et Yignals. Ceux- 
ci instituèrent l'église le 22 juin 1560, et le 13 
août ils dressèrent celle de Monlcuq dans le Haut- 
Quèrcy. 

Dans le mois suivant s'élcNcrent sur les âpres 
montagnes du Rouergue les églises de Milhau , de 
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Marvcjols, de Séverac, de Castetnaù de LévizoD, de 
Roquccoiirbe et de Revel, grâce au zèle des barons 
de Barihelaine, d'Arpajon, de Castelnau, et aux la- 
beurs de biaise Malet, Luman et Vaisse, ministres 
nommés par Genève. Déjà, depuis le 8 février, Mau- 
get de filmes avait organisé Téglise de Montpellier. 
La persécution qu'elle essuja d'abord en ayant éloi- 
gné le ministre Jean de La Chasse, celui-ci, qui rie 
cédait qu'aux instances du consistoire, se retira dans 
les Gévchnes; là, secondé par Robert Maillard, Pas- 
quier, Boust, Tarlas, Olivier Tardieù et un pauvre 
libraire de Genève, il constitua les églises d'Aiiduze, 
de Sauve, de Saint-Jean du Gard , ào Saint-Privat, 
de Gabriac, de Saint-Germain de Cambert, et gagna 
tout le pays aux idées nouvelles. En môme temps 
trois courageux apôtres ' parvenaient, à force de téna- 
cité*, à fonder l'église de Valence. Saint- Paul le 
Genevois ordonnait celle de Montélimart, et celle cîe 
Romans se formait, pour ainsi dire toute seule, sous 
la prolcclion des barons de Cliangy. 

Le parti politique de la léformatiôn avait été 
moihs heureux. Le prince de Condé, qui songeait 
beaucoup plus à repousser au second rang les princes 
lorrains qu'à changer la forme religieuse, était, comme 
nous l'avons dit, entré dans le complot d'Amboise. 
Ce projet, éclos dans la tête ardente de GeofTroi dû 
Bàrry de La Renaudic , énergique ei brave gentil- 
homme du Périgord, ne tendait à rien moins qu'à 

i. Pierre Brûlé, ancien avocat de Metz; Gilles Solas de Montpellier; et 
Lanceiot de L'Angevin , minit>tre de Genève. 
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dorineir le pouvoir à la réformation en niellant à lu 
foiis ià tnàin sur le Jeune roi et sa mère, et éh 
livrâbt léà Giiiseà aii jugement des élals comme 
convainciis du crime de lèse-majesté et de tyrannie. 
Lé coinj[iloi àppl'oiivé par le prince de Gondé et 
adopté dans la réuhion secrète de la noblesse â 
Nantes, oh arrêta (\\iq cinq cenls genlilsliomnies pris 
dans toutes les [Provinces accompagneraient La Re- 
naudie, déclaré cheJT de l'entreprise, et lui obéiraient 
aveuglément jusqu'à ce qu'il eût établi un gouver- 
nement légitinie èi Tait pûhtr les tyrans par jus- 
ticè pour Vexemple de ta poslérilé et le bien de là 
P^^ce \ 

Où hé saurait dire si la France aurait gagné à la 
iréussite dé l'èiUreprise. Il est certain qu'en fait de 
gouvernement elle né pouvait perdre au change, et, 
dans tous les cas, nos pères n'auraient vu ni la Saint- 
Barthélémy rii la révocation de l'édit de Nantes, 
î^etit-éire mèrhe l'audacieux coup de main de La Renau* 
àïé aurait lioy é dans le sang de deuxambitieux legermé 
de ces funestes guerres civiles \ Mais la trahison de 
Tàvocat des Avenelles, qui vendit le secret des con- 
juréiB, et le zèle d'un des cousins du chef, qui lassas- 

1. Th. de Bèze, Bist. ecclésiastique, t. i, p. 254.— Le baron de Cas- 
telnaa commandait les nobles de Gascogne ; le capitaine Mazères , ceux de 
Béarn ; Mesmy, ceux du Périgord et du Limousin, de la Saintonge et du 
Poitou ; et le capitaine Cliâteau-Neuf , ceux de Languedoc et de Pro- 
Tence. 

2. Cette partie estoit faite uniquement contre ceux de la maison de 
Goise, qui vouloient établir l'inquisition en France, et qui gouvernolent 
le royaume de la manière du monde la plus tyrannique. ( Histoire dupa^ 
pisme , p. 360. } 
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sina dans la forêt ctie Château-Renaud, firent échouer 
la conjuration. La Renaudte fut attaché au gibet sur 
le pont d'Amboise avec cet écriteau : chef des re^ 
belles. A mesure que ses amis arrivaient par petites 
troupes pour ne pas donner de soupçons, ils étaient 
pendus à la chaiide tout bottés et éperonnés aux 
créneaux ou aux fenêtres du château ' ; et pendant 
un mois les gibets chargés de cadavres , les écha- 
fauds ruisselant de sang et la Loire couverte de dé- 
bris humains et de têtes apprirent a la France épou< 
vantée que ceux de Guise et Médicis étaient impi- 
toyables '. Quant aux frères des victimes, cette 
barbare répression ne fit que redoubler leurs haines 
sans rien diminuer de leur audace; et, au plus fort 
de la tuerie, on vit le vieux Jean d*Aubigné dire à 
son lils, devant huit mille personnes, en lui montrant 
les tètes ensanglantées de ses amis : « Ah! les bour- 
reaux! ils ont décapité la France! Mon enfant, ta vie 
et la mienne doivent venger ces chefs pleins d'hon- 
neur. Je le donne ma malédiction si tu oublies cette 
cruauté catholique \' » 

Les exécutions d'Amboise furent le signal d'une 
persécution nouNclle qui éclata d'abord à Agen. lin 
vertu de l'édil de Romorantin , par lequel la con- 

I. Brantôme. — Ganlier de Sibeit. 

:2. Les Guises se firent plus d'ennemis qu'ils n'en purent défaire ; et si 
on fait rénpxion sur la suite de la conjuration, on en tirera Tongine des 
guerres de religion , de la moit du roi , de l'extinction de la maison de Va- 
lois , ft niOmc du massacre de son frère et de ses neveux. (L'abbé Le La- 
bouietir, Mémoires de Casieliiau , t. i ; 

3. M«^nu>iressecrel>d'Agrippa d'Auhigfié , mémoires pour servir à l'hi»^ 
loire de Madame de Maintenon , t i, p. 7, 



DOUZIÈME PARTIE. 441 

naissance de tous les faits d'hérésie élail attribuée 
aux évêques, le 23 mai le lieutenant principal fit 
jeter dans les prisons épiscopales trois hugue- 
nots ' de cette ville et le ministre La Fontaine. Celui- 
ci, comme le plus coupable, fut chargé de fers si 
lourds qu'il ne pouvait faire un mouvement, et laissé 
deux jours Sans manger dans le cachot le plus obs- 
cur et le plus humide. Quand il y eut passé qua- 
rante huit heures, on Ten tira pour le traîner à 
Tbôtel de ville, où les magistrats voulaient l'interro- 
ger. C'était dans Taprès-midi; et, comme il faisait 
très-chaud, ces messieurs se rafraîchissaient autour 
d'une lable couverte de fruits et de flacons de vin 
blanc de Clairac. Il y avait là, avec les présidiaux et 
les consuls, un homme do petite taille, assis entre 
le premier consul Nort et le chanoine Lalande,dont 
la robe de damas rouge dérobait mal la rondache et 
Tépée. Cet homme, armé d'une vieille cuirasse à 
laquelle était attaché un long poignard, portait d'un 
air de matamore un feutre noir qui cachait presque 
complètement ses cheveux gris coupés ras et son 
front couvert de cicalricos. Une large balafre à la 
joue, jointe à la marque d'une blessure ancienne 

1. Tbéodore de Bèze , t. i, p. 209. — L'abbé Soolier, p. 19 ; d*Aubi- 
gué (Hist. universelle), La Place (Commentaires sur Vétat de la religion) 
assorent que cet injurieux sobriquet vint de ce que les réformés se réuni»- 
salent la nuit à Tours à la porte du roi Huguet^ sorte de fantôme populaire 
qtt*ou disait errer dans les ténèbres. En revancbe les bugueoots appelaieot 
les catholiques Papaux, 

Lusignen forte mcson... 

Les f/uguenaux t'avian grippi 

£t les Papiatix t^avioot reprise... 
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sur le nez, lé rénaait hideux, et la Pixité froide de 
son regard ajoutait encore à l'horreur qu'Inspirait 
sa vue. Cet homme était Biaise de Mohiuc, renommé 
eûtirè les plus braves dii temps des guerres d'Italie, 
et qui. pour devenir lieutenant du rbi en Guiehne, 
n'avait pas hésité à changer sa noble épée de capi- 
taine coiitre un coutelas de oour'reaù. 

En apercevant le ministre,^ il commença par Tapo- 
stropbèr de grossières railleries et à lui demander 
quelle était la plus belle Bile de son assemblée; loùl 
cela au milieu dés rires, dû choc des verres et des 
propos de l'ivresse. Le pauvre homme gardait le si- 
lence, quand le lieutenant principal s'avisa ae lui of- 
frir à boire. 

S'il vous plaît me dobner un peu d'eau pour l'a- 
moiir de pieu, répondit La Fontaine, vous me ferez 
une grande grâce, car j'ai resté deux fois vingt-quatre 
heures sans boire ni manger. 

On lui donna un morceau de pain, quelques ce- 
rises des restes du repas, et un verre de vin. Ce 
vieillard, s'npprochant alors aussi près que put le lui 
permettre la pesanteur de ses fers, les remercia et 
leur dit : 

Je m'émerveille, messieurs, que vous, qui voulez 
être vus et estimés les colonnes de votre Religion , 
soyez néanmoins si ingrats à reconnaître les grâces 
et bienfaits que journellement recevez de Dieu , 
qu'on ne voit en votre endroit aucune apparence 
chrétienne. Je laisse la charité tant refroidie, que, 
vo}anl tous les jours les enrariis de Jésus«Ghrist si 
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iiidigcnts, à grand'pcinc leur daignez-voùis dohhcl^ 
les miettes qui tombent sous vos labiés pour apaiser 
leur faim ; et cependant toute votre étude s'applique 
ii tourmenter Jésus-Christ dans ses membres et per- 
sécuter sa sainte doctrine , pensant par ce nioyeii 
acquérir envers le simp^le populaire le renoin de gens 
de bien et protecteurs de la loi de leurs pères. Or, 
bien que je porte un grand deuil en mon cœur, dé 
vttir le service de mon Dieu être du tout diverti de 
sa pureté par les trahisons humaines, toutefois je 
nie console en la parole de notre seigneur Jésus- 
Christ, qui dit que son Église doit souffrir toujours 
pcrsëcùlibii; biais j'ai remarqué eh vous ube chose 
Ijui m'en ircnd plus assuré, voyant à quelles gens j'ai 
dHaire : c'est que vous, qui persécutez la vérité dé 
Dieu en moi qui suis son serviteur et ministre, en 
totre màhger et boire, n'avez Tail nul acte de chré- 
tien, l'ayant conimencéj continué et fini par blâsphc- 
tiiëS, omettes, paroles impures, sans reconnaître 
lès bietiâ et doils qdefcë bon Dieu vous a départis, 
par quoi je vous dHhdhce Tire de Dieu, et voUs adjure 
en son nom de faire honneur à sa parolt3. 

Cela dit, il se mit à prier poiir le roi, poiir le sa- 
lut dès gouverneurs et liiagistrâts, pour les assis tan tsj 
et pdis il pril sa modeste réfection. 

Ce reproche émut si fort les assistants, et il y avait 
encore tant de foi dans ces âmes fanatiques et éga- 
rées , que tous se découvrirent jusqu'à la fin de la 
prière. Quand le ministre eut mangé, bu un peu de 
vin, et rendu grâces à bieu, Monlùc lui demanda 
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qui Tavait induit à troubler l'ordre et le repos dnpavs 
du roi ? 

Le vouloir et la jusle vocation de Dieu qui est le 
Roi des rois et Seigneur des seigneurs, rc|>ondit La 
Fontaine. 

Alors Monluc lui déclara que s il ne livrait pas les 
noms de ceux qui avaient fréquenlé ses prêches, il 
allait le faire appliquer à la question extraordinaire, 
et l'arroser d'huile bouillante. Ces menaces ébran- 
lant le moral du vieillard, afTaibli déjà par cette Ion- 
gue dièle et ces deux jours de tortures, il faiblit et 
racheta sa vie en donnant la liste de ses auditeurs '. 

Les commissaires du parlement de Toulouse n'eu* 
rent pas autant de succès dans cette ville, et ils 
échouèrent complètement h Monlauban. Depuis que 
révèque Jean de Lettes l'avait embrassée, la réfor- 
malien s'était propagée avec une rapidité étonnante 
dans celle capilale du Quercy. L'accession des deux 
frères Calvel, dont l'un était conseiller au sénéchal, 
et l'autre curé de iMontalsat, fortifia tellement le 
parti huguenot que, lorsque les émissaires du parle- 
inenl arrivèrent à Montauban pour informer à la re- 
quête de l'évoque, on leur ferma les portos. A Mont- 
pellier pareillement, les idées nouvelles^ encouragées 
sous main par l'évoque Pelletier, grandirent malgré 
les menaces de Villars et les coups de hallebardes 
des compagnies de Saint-André; et l'on eut beau 
pendre le Périgourdin Hélie du Bosquet, ministre 

1. Th. de Bèze (Um. ecclésiastique, t. i, p. 321 ). 
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d'Aigues-Mortes, devant la porte de son lempie, les as- 
semblées n'en continuèrent pas moins la nuit et dans 
les gorges des Gévennes. En Rouergue, l'opinion pu- 
blique était si favorable aux novateurs que les mi- 
nistres Vaisse et Malet échappèrent aux commissions 
sanguinaires instituées par le cardinal d'Armagnac. 
Ceux d'Annonay eurent le même bonheur au mois 
d'août, et cette réaction guisardc ne Tut vraiment 
funeste qu'au Dauphiné et à la Provence. 

Grâce à la tolérance suspecte, sans doute, de 
Monluc évêque de Valence, la réformaiîon était par- 
venue à dominer en très-peu de temps dans celte 
cité épiscopale, à Monlélimarl et à Romans. Les po- 
pulations rurales aigries depuis trop long-temps par 
les désordres du clergé l'adoptaient de toutes ports 
avec enthousiasme ; et elle venait de conquérir un 
chef puissant par son nom et par son génie, Charles 
du Puyseigneur de Monbrun , lorsque le duc de 
Guise, gouverneur de la province, envoya l'ordre à 
Mauglron, sa créature, d'employer contre les hugue- 
nots les dernières mesures de rigueur. Celui ci se 
rendant aussitôt à Lyon y leva une bande découpe- 
jarrets qu'il joignit aux mauvais garçons du Dauphiné, 
et, se mettant a la tète de ce ramassis d'hommes per- 
dus, parut tout il coup à Valence. Les huguenots 
étaient en mesure; mais ils se laissèrent jouer par 
Maugiron, qui, après leur avoir donné les plus belles 
paroles, se rit de leur crédulité et lit piller et sacca- 
ger les maisons de tous ceux de la religion à Valence 
et à Montélimart. Puis, quand Maugiron les eut dé- 
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ppuill€$, le parlement de Grenoble, ari^vani sur ses 
pa$, Ht irancher |a lôle à deux iniuistres, et pe^idrc 
les irois plus riches bourgeois. Soixante au 1res, à (jui 
leur argent seul sauva la vie, furent condamqé^ au 
fouet ^ an bannissejnient el à Taqiei^dç. Dç Valence^ 
le parlement se transports^ à Ro.Wins çt n^m, wjçi\\ 
qu'après avoir v\i exéculer deux o^inislres qu'oA 
bâillonna pour qu'ils nq pussent parl^ au pe^pie• 
Tout fier de ce ^éplpieroent ^e|i^stice, le preiuier 
président Truchon résolut dç s'qrp|>arer ^e MoubyrHn; 
il donna conainissioi^ au prévôt de$ maréchaux ^ 
l'amènera Grenoble, wort ou \if. M.ais iji était p^i^ 
facile dç signer cet ordre que de l'exécu^Ciç^ ^l ^ojifi, 
de prendre Monbrun, le prévôt fut pris et retenu, 
dans le château du baron. Celui-ci, déo^TSt^t en 
même temps la guerre au pape, se jeta avec trois, 
cents hommes sur le Comlat-Venaissin , et se saisit 
de la petite ville de Malossène. A cette nouvelle, tout 
fut en rumeur à Avignon. Le vice-légat s'empressa 
de se meure en campagne avec quelques estaûers; 
mais, ne pouvant lenir télé à Monbrun, il appela à son 
secours La Molhc-Gondrin, lieutenant du roi au 
gouvernement de Dauphiné, et lui fit offrir dou^Q 
ccnls écus pour prix de ses services. Cette proposi- 
tion acceptée sur-le-champ, Gondrin, vieux partisaa 
et assez bon soldat, court assaillir Monbrun; mais, se 
voyant repoussé d'une part, el mal payé du légal de 
l'autre, il traile avec le capitaine hugueqot et se re- 
lire. Il fallut que le duc de Guise, sur les réclama- 
lions incessantes du pape, lui envoyât Tordre d'as- 



$cin^ler toutpf les forces dq Dauphinc et d'cçraser 
DonbruQ à tou| prix. Encore n*y t*éu$sil-on, fnalgr^ 
Vcnorme dispropprtipii c|e forces, qu'4 Taide de la 
rMse et de la trahiso.n. \je brave Monbruii , après 
avpir fait recuilcir $on ennemi dans toutes (es reiicop- 
Irçs, «fMrlU ave(î un boûbe^r ex trtiord inaire ^\\ 
royaume et parylni k gagaer Qenèvç avec sa fpmine 
SQt^ des» ^al^i^s de pays^as. 

^1 y trouvât le chef des, religion paires de Prqve^ç^ 
VîM!r^i4^. Vouvans^ dit l' iconoclaste j car il avait à 
\\n\ seul briî$é plus d'inpi^ges que les saccageMrs de 
Y^leqce, de Monlau^n et de Monipcllier. U veaa\^ ç}e 
^^îtte^ la Pfoyeqçç sans savoir tii^é d'autre veogeapce 
4e la mort de son freçe assassine par la populaeç de 
Oraguignau. Et, en se réfugiant chez l'étranger, il 
laissait \e cacUyre de ce frère chéri entre les maia^ 
du parlemeat d'Aix , qui le fit saler et dépose/ dans 
ses prisons , et il entendait derrière lui les cris d^ 
ses malheureux coreligionnaires égorgés ù Casteilane, 
brûlés à Fréjus , lapidés à Auriol. 

Pendant que ces choses se passaient en Provence et 
ea Dliaupbiué, les Guises avaient préparé dans Tom- 
bre de terribles représailles au complot d'Ambojse* 
l| s'agissait d'anéantir la maison de Bourbon, en 
décapitant le prince de Gondé et faisant assassiner 
le roi de Navarre; de briser, d'accord avec TEspa- 
gue, la couronne de leanne d'Albrot, et d'extermi- 
ner, d'accord avec Rome, tous les religionnaires de 
France. Déjà Louis de Gondé, attiré par ruse à Or- 
léans, était condamné à mort ; Antoine de Bourbon, 
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Outre ces mesures générales de prudence : comme 
la reine n'ignorail pas que le meilleur moyen d'em- 
pêcher les hommes d'agir, c'est de les laisser parler; 
elle convoqua de nouveau l'assemblée des états à 
Pontoise, et feignit d'accorder, à litre de satisfaction 
et de faveur aux huguenots, le colloque de Poissy. 
Ce qu'elle avait prévu arriva de point en point : 
toute l'ardeur des députés des états s'évanouit en 
paroles, et, au lieu de profiter, pour obtenir des 
garanties solides des embarras d'une régence chan« 
celante, les chefs de la réformation s'amusèrent à 
écouter les harangues de leurs ministres, qui, Théo- 
dore de Bèze en tète, étaient accourus avec can- 
deur et enthousiasme à ce tournoi théologique. 

Le massacre de Vassy les lira seul de ce som* 
meil; mais quand ils ouvrirent les yeux, l'état des 
choses n'était plus le même : un formidable trium- 
virat, composé du vieux connétable de Montmorency, 
du maréchal Saint-André Fronsac et du duc de 
Guise, s'élevait devant eux, suivi par tous les catho- 
liques du royaume, et appuyé par Rome et par l'Es- 
pagne. Bientôt, au moment où l'on s'y attendait le 
moins, le faible roi de Navarre, gagné par les intri- 
gues des Espagnols, qui lui olfraient comme ap[^t la 
Sardaigne, et s'abaudonnant en aveugle à sa jias- 
sion pour la Du Rouet , une des filles d'honneur de 
Médicis, abjura le protestantisme, renia le parti qui 
le reconnaissait pour chef, el s'unit aux triumvirs '• 
Sa défection donna le signal de la guerre civile. 

1. Il aTait sollicité au mois de janvier Tédit «!e Saint-Gemiifin , qui fàvo« 
m. S9 
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6UBRRE CIVILE. 

Le prince de Coudé, son frère, la commeDça dans 
le nord, le avril 4563, par la déclaration d'Or* 
jeans , qui ne fui pas plutôt connue dans les con- 
trées méridionales I qu'on y prit les armes de tous 
edtés. 

L'orage du reste grondait depuis long-temps. Des 
scènes affreuses s'étaient passées Tannée précédente 
dans le Quercy. La populace de Caliors, soulevée 
par un Italien , avait assailli à T improviste la maison 
ded'Oriolle, où se faisait le prêche, et massacré une 
cin(|uanlaine de personnes le i6 novembre. Sii 
jours après, comme par représailles de cette bou- 
cherie, un tyranneau féodal, pris dans le château 
de Fumel par ses paysans , avait été jugé et tué de 
la main de deux hommes dont les légitimes griefs 
atténuaient beaucoup le crime '. Dans le même temps 
on avait vu six moines arriver armes à Grenade, et 
tuer en pleine rue une femme qui défendait son mari; 
tandis que cinquante prêtres allaient fondre Tépécàla 
main sur les protestants de Beaumout de Lomagne , 
et que les bourgeois de Moissac, embrassant la cause 
de Tabbaye , chassaient sans pitié leurs concitoyens 
héi^uiquos. 

ri$*il to$ (vrole^i^tants ; au mois de niars suivant il les abandonna et s'associa 
4T«c Wsit«Î9PS, l^urs ennemis mortels (Mémoires de Tavannes.) 

1 . to baron avait fait mettra au& galères le père du premier, et celui du 
$<s\\iiJ arjiil cto sorcê de travcnser cinq fois le Lot , lié à la queue de son 
clkr\al. 
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• 

Le bruit de tous ces désordres étant venu jus- 
ques à la cour, les députés qui s'y trouvaient alors 
s'en plaignirent avec tant de véhémence qu'on' ne 
put s'eQipêcher d'envoyer deux conseillers pour faire 
justice. Comme ces commissaires, qui, par un mer* 
vcilleux hasard en ce siècle, étaient hommes de bien, 
s'aclieminaient vers le Quercy , Monluc se mettait en 
campagne avec douze arquebusiers et deux bour- 
reaux qu'il nommait ses laquais. Saint-Médard d'Ar- 
magnac rcQul sa première visite. Il débuta par y 
(aire pendre deux habitants sans auli*e forme de pro- 
cès , trancha la tête avec son bourreau à un troisième 
d'un coup de marassal * , vit un diacre protestant 
expirer sous les verges, et, en passant ù Villeneuve 
d'Âgen, livra à ses terribles laquais un malheureux 
soldat qui avait médit de son frère. Il se rendit en- 
suite à Fumel, qu'il saccagea et démantela entière- 
ment après avoir fait pendre quarante paysans sous 
les fenêtres de la dame de Fumel et condamné les 
habitants à trois cent mille francs d'amende, et de 
là il courut à toute bride à Cahors, où il faillit tuer 
les commissaires de la cour qui informaient avec 
é(|uilé. L'intervention de quelques gens sages et la 
fuite les dérobèrent avec beaucoup do peine à sa fu- 
reur. 

I . J'aTois les deux bourreaux derrière moi, bieu équipez de leurs armes, 
et surtout d*un marassal bien tranchant ; de rage , je sautai an col de ce 
Verdier, et lui dis : a o méchant paillard , as-tu bien osé souiller ta mes- 
chante langue contre la majesté de ton roi?.... » Je le poussai rudement en 
terre, et dis au bourreau : ««Frappe, vilain ;» ma parole et son coup furent 
aussitôt Tun que l'autre, et encore emporta plus d'un demi-pied de la pierre 
de la croix. (Commentaires de Monlur.) 

29. 
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H élail bcile de prévoir les conséquences de ce 
système sanguinaire. Jusqu'à ce jour les protestants 
s'étaient contentés de briser les images et de s'em- 
parer des ^lises dans les lieux où ils étaient les plus 
forts'; à ces actes de violence, que l'on comprend 
sans les excuser de la part d^hommes voués d'avance 
au feu et à b corde, succéda la résistance armée. 
Yeuve du faible Antoine de Bourbon , mort double- 
ment renégat sous les murs de Rouen', Jeanne d'Aï- 

I . Les croix cl les images fomt bt ùlëes à Kérac, à Réalmont, à Sainte Foy 
et à Milhao, c» 1&61; à Graioble, Nlme», Saint- Paol-Troîs-Chàteaiix, Mont- 
ée-Marsan, c» 1561; à La Rochelle et dans toote la Saintonge, en 1667 ; 
à Lafaor. en I&60; à Castres, en 1561 ; à Maïamet, Lacaone, Puylanrens, 
Lombers, Rerel, Saint-Paol, Cadajoux, Oamiate, Cordes, en lô63;à Agen, 
à Marmande, à Lectoare, en 1 661 ; à Montanban, Négrepelisse, et dans tous 
les bonrgs droonToisins, en 1662 ; k Bourges, Villefraocbe d'ATeyron, Pa- 
miers et Foîx, la même année ; à Montpellier an oommenoeoient de 1552 : 
à Annonay, Béziers, Valence, Beaucaire, Monde, Gap, Sistcron, en 1562 ; à 
Angoolème, an mois d'afril de la même année (les Gascons y. prirent le cercueil 
de plomb àe Taleul de François 1*^ pour en faire des boulets); à Marvejols, 
Cliirac et autres lieui du Gévaudan, en 1662; à Saint-Jean -d*ADgély, 
en I5C8. Hist. du calvinisme, par labbé Soulier, p. 33, 3t, 36, 42. — 
Hist. de rhérésie, par Flurimond de Raymond. — Hist. du Gévaudan , 
par l'abbé Poydevent, 3 vol. in-fol., colleclion de dom Fonteneau. — Précis 
historique et statistique sur le département de la C harente- Inférieure ^ 
par Lacnrie , p. 80. — Gallia Christiana , t. i , p. 729. 
2. On fit courir à cette occasion ces couplets : 

Ha ! ha ! ha ! pauvre caillète , 

Tu sauras bien roésovan. 

Que Talent prunes de Rohan 

Pour avoir tourné ta jacquette. 

Par rœil, par l'épaule et l'oreille, 

Dieu a fait en France merveille. 

Par l'oreille, l'espaule et l'œil , 

Dieu a mis trois rois au cercueil. 

Par Tcril, par Toieilleet Tespaulc, 

Dieu a tué trois rois en Gaule , 

Antoine, François et Jlcnry. 

Qui de luy n'ont pas en sonoy. 
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bref, qui marchait désormais sans ménagemenlsà la 
lèle de la rérormation, contribua plus que personne 
à son orgaiiisalion mililairc. Dons un synoile spé- 
cial , tenu à Sainte- Foy , il fut clu sous le nom de 
prolecteurs deux commandants généraux pour les 
provinces ressorlissant des parlemenls de Toulouse 
et de Bordeaux : un colonel pour cha(|ue colloque et 
un capitaine pour clr-i(|ue église. De Mesmes eut 
ainsi le commandement de la haute Guieiinc, et 
Marcliat^l celui du Languedoc. Tous deux obéis- 
saient à Duras délégué du prince de Gondé, le gé- 
néralissime du parti. 

Ces I rois chefs étaient loin de valoir, pour Texpé- 
rience et l'activité, Burie, le lieutenant du roi en 
Guienne; Monluc, Bazourdan et Tcrride, qui con- 
duisaient les troupes catholiques : aussi de Mesmes 
ne put tenir dans Agen et se retira la nuit emmenant 
une grande partie de la population , et abandonnant 
tout ce qui n'eut pas le temps ou la force de le suivre 
à la cruauté de Iklonluc. Gelui-ci, ayant réservé pour 
lui et Burie son supérieur les plus belles femmes, 
livra les autres à la brutalité et au fer du soldat, et 
lit successivement accrocher cinq cents bourgeois à 
un gibet qu'il appelait le consistoire. De Mesmes, pris 
et conduit à Bordeaux , y eut la tête tntnehée peu de 
jours après. L'autorité de Jeanne d'Albret, ni ses ca- 
pitaines, ne purent épargner le même sort à Nérac, 
Castel-Jaloux , Marmande , Saint - Macaire , Bazas, 
Port-Sainte-Marie, Villeneuve, Duras, Montségur, 
Lectoui^i Tarraube et Caumont. C'est môme à 
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grancl peine que Duras, culbuio par Moniuc au<* 
prùs (le Rozan , parvint à rallier quelques centai- 
nes d'hommes cl a recueillir les fugtlifs de toutes 
ces villes, avec lesquels il gagna heureusement les 
plateaux du Quercy. Alors commencèrent les repré- 
sailles : Lauzeric, emporté d'assaut, fut saccagé par 
les victimes de Moniuc , qui vengèrent les su|5plicit*s 
du consistoire sur quatre-vingt-dix-neuf prêtres saisis 
les armes à la main , et précipités du haut des rem- 
parts. Il n'y en avait que huit dans le clocher de Caus^ 
sade qui tiraient, dit-on, sur les hommes de Duras, co 
qui semble assez peu probable, et qui périrent de hk 
même manière. De là, après avoir brûlé Gaylus, Du- 
ras se |K>rla rapidement sur Rocamadour, dont les 
riches ornements furent pillés, et les reliques écra- 
sées à coups de marteau; surprit l'évèque de Gahors 
dans son château de Mercuès, et, renforcé par les 
compagnies do Marchâlel et les argoulets de Bordet, 
alla mellre le siège devant Sarlnt. 

La place n'était pas tenable : dominée d'ailleurs de 
deux cotés, elle devait être foudroyée par rarlillerîe 
de Duras; mais, soit qu'il efit de mauvais canon- 
niers ou (|uc le courage des Sarladais suppléât à la 
faiblesse de leurs muraillos, il |)erdil huit jours à les 
battre inutilement. Pondaul ce tL*mps, Burieet Mon- 
iuc accouraiiMit au secours des assiégés. Duras , 
averti de leur approche avec un corps de huit mille 
honmies composé d(i Gascons et d' espagnols, et n'en 
ayant guère que cint| mille à leur opposer, ne crut 
pas devoir les allendre et se replia sur Vergt. Rien 
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irétah plus facile que cette retraite; mais, par une 
négligence impardonnable, il se laissa surprendre le 
8 octobre i563 par Monluc et Burie, qui, tombant 
sur ses troupes à la Taveur d'un épais brouillard, les 
mirent en pleine déroule'. 

Cette déraite, enorgueillissant le parti triumviral, 
amena sur-le-champ une réaction catholique déplo- 
rable : à Mont-de-Marsan les soldats victorieux de 
Monluc commirent toutes sortes (rcxcës, et se bai- 
gnèrent dans le sang; au village de Villeneuve, \ls 
enterrèrent un cavalier tout vif; à Angoulème, où 
filles et femmes furent livrées aux bandits de Mar- 
tre», l'on assommait à coups de pierres ceux que la 
corde du gibet, se rompant sous le nombre, ne pou- 
vait pendre'; à Cognac, les parents sollicitaient la 
faveur d'exécuter eux-mêmes leurs parents; à Saint- 
Jean-d'Angély, le moine Richelieu décimait la popu- 
lation ; à La Rochf^lle et à Saintes, les tètes tombaient 
en vertu du jugement sans appel d'un seul homme; 
à Limoges, six malheureux passaient par les mains 
du bourreau; et le seigneur de Gorre, s'échappant 
grAce à la vitesse de son cheval , courait raconter 
en frémissant, dans un château voisin, qu'au mé- 
pris de la foi jurée on lui avait égorgé trente hom- 
mes. 

Parmi ceux qui Técoutaient se trouvaient deux 

1 . Il se jeta force fuyards dans an bois à main ganche et rnoiitoient sur 
les châtaigniers. Les Espagnols et les Gascons leur tiroient comme ceux 
qui tirent aux oiseaux. (Commentairos de Monlac.) 

2. D^affreuscs représailles furent exercées en 1 jG8 par les protestants. 
(Voir le Théâtre de la cruauté des hérétiques .) 
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jeunes gens pleins de cœur, qui entreprirent de re- 
lever en Périgord le drapeau abattu du calvinisme, 
et de tenir seuls tèle à Monluc. Le premier, nommé 
de Piles, simple capitaine de Bergerac, entra la nuit 
pour son coup d'essai dans cette ville, que gardait 
une forte garnison caiholique, et, bien qu'il n'eût 
avec lui que trenle hommes » il força les prisons , 
arma les détenus, et les emmena tous à la barbe do 
Caumont-Lauzun. Le second, qui s'appelait La Ri- 
vière, jeune licencié ès-lois, quittant la toge pour 
les armes, avec trois arquebusiers, quatorze arbalé- 
triers et quelques paysans armés de fourches, esca- 
lada audacieusement les murs de Sainte-Foy , où se 
trouvait Rezat , lieutenant de Monluc, non moins lii- 
rouche que son maître. Ayant commencé par enve- 
lopper et lailler en pièces le corps-de-garde de la 
grandeplace, il élève la voix, donnant rapidement des 
ordres, comme s'il commandait à un millier d'hom- 
mes; puis il se tait tout à coup, ses gens se cachent 
derrière les piliers de la halle, et lout retombe dans 
le silence. Les soldats de Rezat, réveillés en sursaut 
dans les maisons, écoutent pendant une grosse heure; 
puis, n'entendant rien, se lèvent les uns après les 
autres pour aller s'informer au coi ps-de-garde de la 
cause de ce bruit. Â mesure qu'ils descendaient sans 
armes et à demi-nus ils étaient saisis et massacrés 
par les paysans de La Rivière, qui en tuèrent ainsi 
une conlaino y compris le prévôt, le lieutenant de 
Rozal, et Hozal Inimèino, (|u'on trouva couché ayant 
le niinistro ciicliainé aux colonnes de son lit. L, in- 
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forlunc devait aller rejoindre le lendemain les sept 
cents victimes de Kezat. 

En apprenant ces choses, Monluc jeta une petite 
armée entre Bergerac et Sainte-Foy; mîiis La Ri- 
vière Tatia^uantà Timproviste enlève le corps du ca- 
pitaine La Salle, lui tue cent vingt hommes, et va re- 
joindre, avec ses paysans aguerris, le capitaine de 
Piles. Malheureusement, comme il s'avançait seul 
pour en demander des nouvelles, il tomba dans un 
gros de cavaliers qui le firent prisonnier : ils comp* 
taient bien venger Rezat; mais au premier pont La 
Rivière , quoique blessé, leur échappa en se jetant 
dans le Dropt et gagna à la nage Ëymet, où était de 
Piles. Celui-ci venoitdo surprendre, a Montignac, une 
cornette de cent vingt chevaux. Les deux amis réunis 
se hâtent de partir d'Evmet, ville toute ouverte; et 
tandis que pour tromper Monluc les .habitants dé* 
ploraient la mort de La Rivière et enterraient h sa 
place fort tristement une bierre pleine de sable, ce- 
lui-ci, porté en croupe par de Piles sur le seul che- 
val qu'on eût pu trouver, allait surprendre Mucidan 
avec quatorze hommes et reprenait Bergerac. 

Quelque temps auparavant Toulouse avait eu le 
massacre de mai. Chose vraiment remarquable que 
rinfluence des institutions sur le moral des peuples! 
cette cité de Toulouse qui avait si vaillamment maté 
les superbes au treizième siècle, et dont les tours for- 
midables étaient à la fois le berceau et le bouclier de 
Thérésie; abâtardie en trois cent trente ans par le 
niauvais esprit du parlement et le joug de Tinquisi- 
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lion, frémissail alors de rage contre les idées de fies 
pères. A la vérité, toute la partie vive et intelligente 
de la population, l'université, la bourgeoisie, la classe 
ouvrière 9 l'administration du Capitole, Gonsenranl 
avec fidélilé les traditions municipales et l'esprit con- 
sulaire, suivait la religion nouvelle; mais le clergé, le 
parlement, la noblesse, la portion timide de la bour- 
geoisie qu'on voit toujours se traîner sur les pas de 
ces trois corps, et la populace qu'ils mènent, formant 
une masse de vingt à vingt-cinq mille personnes^ 
soutenaient avec fureur l'Église romaine^ el n'atten- 
daient que le moment d'exterminer ses ennemis. 
Monliic ajant fourni un prétexte le mai 1562 en 
écrivant au parlement que les religionoaires se pré- 
paraient à livrer la ville au prince de Condé ; cette 
compagnie prit secrètement ses mesures et fit crier 
le i2, au son du tocsin^ devant des conseillers en robe 
i*ougc qui couraient de rue en me, excitant le peu- 
ple à la révolte : qu'on eu ta prendre les armes contre 
ceux de la religion pour les saisir morts ou vifs, voire 
les piller el les tuer sans aucune merci. 

En entendant cette proclamation les calvinistes 
s'armèrent à la hâte et coururent se retrancher sur 
la place de Thùlel de ville , ayant à leur tète les capi- 
touls. Le combat commença à l'entrée do la rue des 
Couteliers, où Pierre Huguet fut brûlé vif dans sa 
maison avec dix-sept de ses amis et ses deux filles, el 
dura cinq jours dans les rues de la Pomme, des 
Changes, Roulbonne , du Taur, cl sur les places 
Rouaix, Saint-Georges et Saint -Étienno. Le cinquième 



DOUZIÈME PARTIE. 4i9 

jour les calvinistes, qui n'avaient reçu que des S6<^ 
cours insigniiianls des villes voisines, voyant arriver 
les cornettes de Monluc, demandèrent à irailer. Il 
fut convenu qu'ils auraient la liberté de se retirer 
vie et bagues sauves; mais quand ces malheureux, 
ayant fait la cène en pleurant pour la dernière fois 
dans leur patrie, sortirent de la ville, les troupes de 
Monluc et les nobles du voisinage, conduits par un 
fanatique appelé Lamezan^ se ruèrent sur eux au mé« 
pris de la capitulation et en massacrèrent lant qu'ils 
purent, l^parlemenl, de son côté, égorgeait juridi- 
quement ceux qui élaient resiés. Il en périt près de 
trois mille dans les rues ou dans la campagne. Cinq 
ou six cents fugitifs recueillis vers Rabaslens, par Ar- 
pajon, arrivèrent seuls à Montauban et s'y établirent 
dans la rue qui porte encore le nom de leur ville. 

Le contrC'-coup du succès de Toulouse se lit sen- 
tir presque au même instant à Gaillac, où cent qua-* 
rante-deux protestants et un consul catholique qui 
prenait leur défense furent précipités du haul d'une 
tour par Tordre de Slrozzi rilalien, archevêque d'Aï- 
by. Arpajofi, arrivant sur cesentrefaites, s'empressa do 
venger ce meurtre par d'autres meurtres, et le sang 
des préires de Sainle-Radegonde paya injustement 
peut-être le sang des victimes de Rabastens et de 
Buzot. Monluc et Burie traînèrent ensuite leurs ca- 
nons devant Montauban, dans l'intention bien arrê- 
tée de ne repasser la Garonne qu'après avoir rasé 
cette Genève du Midi. 

Pendant qu'ils l'attaquaient avec des boulets et 
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des armes d'argent, le venl de la guerre civile souf- 
flait plus violent que jamais du Tarn à Tlsère. La 
réaction catholique de Toulouse passa d*abord comme 
un ouragan sur Garcassonne, Revel, Casteinaudary 
et Limoux, et y laissa comme à rordinaire des 
meurtres, des cendres, des pillages et des viols'; 
maisàBéziers, Beaucaire, Montpellier et Frontignan 
ceux de la religion re|)oussôrent les troupes du par- 
lement, mêlées aux bandouliersespagnolSySucccsseurs 
directs des routiers et commandés par un bandit in- 
signe appelé PeyrotdeLoupian. Lecapilaine Baudiné 
(Crussol)eutmèmelelK)nlieurdebattre,quelqucsjours, 
après, Suze et Sommerive, chefs de l'armée triumvi- 
raie, qui laissèrent deux mille hommes sur le champ 
de bataille de Saint-Gilles. Avantage de haute impor- 
tance pour les prolestants dans les circonstances ac- 
tuelles, s'il n'eût été compensé par Téchec du jeune 
Maillane et la déroule de Grille à Lunel. Toutefois, 
à la faveur de la victoire de Saint-Gilles, ceux de Puy- 
laurens rentrèrent dans leur cité. Au moment même 
qu'ils y rétablissaient le prêche, Saint-Chaumont sac- 
cageait horriblement Annonajr : telle était la fureur 
des soldais qu*un vieillard de quatre-vingts ans, qui 
ne voulait pas renier le calvinisme, fut traîné par ses 
cheveux blancs dans la boutique d'un cloutier et ren- 

I . Une liooorable vcutc ayant racheté par bonne somme d'argent la pa . 
Jicité «le sa fille unique, le méchant qui avait juré la garantir la uola, en 
pnfsence de sa mère, puis les tua toutes deux de sa main. 

Le butin du maréchal de Mirepoix fut estimé valoir plus de cent mille 
écus. ( Histoire des choses mémorables advenues en Franc»» , depuis 
r«n l,s;>7 , jiLsqu'en I au 1097 , p. 236. ) 
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verse sur renclume, où on lui écrasa la têle à coups 
de marteau*. 

Les liabiumls de Villerraiiclie, Rouergue, La Gué- 
pie, d*Espalion, deSaint-Affrique, Yilieneuve-la-Cré- 
made subirenl les luémes Iraiiemenls, cl à Granes on 
égorgea toute la garnison, malgré la foi promise, ce 
qui donna lieu au proverbe fameux de la foi de Gra- 
nes. En revanche, comme il arrivait presque tou- 
jours, ceux des Cévenncs, pour venger leurs frères, 
pillèrent quelques villages du Gévaudan, mirent le 
feu aux images et s'emparèrent de Mende, qu'ils ne 
surent pas conserver. Ceux de Marvejols, ayant pris 
Chirac d'assaut, y massacrèrent les prêtres et fondi- 
rent les cloches. Faibles représailles des horreurs 
commises bientôt après par les barons de La Goize et 
de La Fare. Le sénéchal Des Pailles, qui tenait alors 
Foix au nom de la reine de Navarre, avait trahi s:i 
maîtresse pour le parlement de Toulouse, et rempli 
la ville de sang: il vouhit en faire autant à Pamiers; 
mais la peste vint Tarrêter court, et, moins cruelle 
que le fanatisme parlementait e, en sévissant contre 
la populace elle sauva les protestants. 

Si le spectacle de cette boucherie continuelle ne 
révoltait pas, si Todeur de tout ce sang ne montait 
à la tète, on suivrait avec pUis d'intérêt les mouve- 
ments du protestantisme dans le Dauphiné. Il y avait 
à cette époque deux de ces chefs braves et généreux 

I . Une pauvre jeune femme trooTée cachée dans une maifUTn avec son 
mari fut violée on sapiésence; pais contrainte «te tenir IV(-ée vn sa main, 
clela<|iii'lle un autre, lui |H>u5sant le bras , tua sondit mari. (Ibiil., p. 7V,) 
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(|ui cniioblissenl une cause de loul l'éclal de la va- 
leur, (le toute la loyauté du carjctcre, cl qui lui 
prêtent la considération et Testiine dont^ ils jouis- 
sent. Monbrun et Mouvans représentaient par son 
plus beau côté cette jeune noblesse du seizième siè- 
cle imbue jusqu'à la dernière fibre des idées oou- 
velles, et qui, sacrifiant tout à sa foi el rien à Tarn- 
bition, marchait d'un pas ferme à la conquête de la 
liberté religieuse la Bible dans une main, Tépée dans 
l'autre. Mallieureusemenl la vieille féodalité n'était 
pas (oute dans la tombe. En reprenant les armures 
rouillées de leurs ancêtres , la plupart des barons 
avaient revêlu leurs mœurs brutales et leur barbarie: 
Des Adrets était dans le Daupliinc la personnifica- 
tion complète de ces hommes de violence '; digne 
émule de Monluc, vieux soldat de Piémont comme 
lui, comme lui dévoré d'ambition. Une injustice des 
Guises Tavait jeté dans les rangs calvinistes, où il se 
montra farouche et cruel de sang froid', impitoyable 
sans fanatisme, et Iraîtrepar vengeance. È\u chef des 
compagnies assemblées pour le service de DieUj la dé- 
livrance du roi et de la reine sa mère et conservation 
de leurs Étals éspays de Dauphiné, Provence, Lyon- 
nais et Auvergne à la suite d'une émeute qui éclata 
à Valence le 25 avril 1562, Des Adrets commence 
par brûler la grande Chartreuse et par intimer au 
parlement de Grenoble l'ordre de chasseKson second 
président, le procureur-général, Tavocat de la ville 

1. Adretius hoino naliirâ férus et qui occasionem fundendi humani san 
guiiiis quaereiet. ( De Thou , lib. 3 1. — Guy Al lard , Vie de Des Adrets, 
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et le qualriéme consul ' ; ce qui fut exécqlé sur le 
champ : il s'empara ensuite des vases sacrés et reli- 
quaires estimés deux cent soixante marcs d'argent. 
Tandis qu'on fondait ce butin à Valence, un cousin 
du pape, nommé Fabricio Serbelloni, entrait par in- 
telligence dans Orange, avec une bande d'oslaficrs 
italiens, et livrait la ville à des horreurs qui eussent 
épouvanté dans les temps barbares. Les prolestants 
étaient précipités sur la pointe des hallebardes, dé-^ 
cbiquetés lentement à coups de poignards, mutilés 
et rôiis tout vivants. Ou n'épargna ni les enfants^ ni 
les moissonneurs qui s'étaient trouvés dans la ville 
lorsqu'on en avait fermé les portes, ni les vieillards, 
ni les paralytiques, ni même les malades de l'hùpi-. 
lai Â mesure que les femmes étaient ravies , on les 
pendait aux fenêtres; et il n'y eut pas jusqu'aux (il* 
les de cinq ans qui ne périssent déshonorées. Pour 
bien caractériser le massacre, Serbelloni, aidé d'une 
espèce de hôte féroce appelée le baron de La Suze, 
fit remplir les plaies des morts do feuillets déchirés 
de la Bible; et puis ils se retirèrent après avoir lancé 
cent neuf soldats du haut du château et mis le feu à 
la ville. 

C'était appeler douloureusement les vengeances de 
Des Adrets. Courant à toute bride à Pierrelate , il 

1. Le l''^ mai, le conseil de ville s'est assemblé ; et s'est présenté le 
siear d'Acquin, soi-disant ayant charge du seigneur des Adrets, étant de 
présent à Valence , lequel auroit remontré an conseil d'avertir le skur Pa- 
\iot, consul, et M« Jean Robert, avocat, d'avoir à s'absenter de la présente 
cité dans vingt-quatre heures , sous peine d'estre pendus et esiranglés. 
{ Recueil des délibérations du coMcil de fille de Grenoble en 16G2. ) 
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passe la garnison de la ville au ûl de Tépée, fait jelcr 
du haut des lours eelle du châieau, enfonce les por- 
tes de Bourg et du PonlSaint- Esprit, et vient (for- 
ger sur les frontières du Gomtat la garnison italienne 
de Bouléne. Il se dirigeait à marches forcées sur Avi- 
gnon, lorsqu'on lui annonça que Maugiron étail 
entre par trahison à Grenoble et avait précipité dans 
risère, le 24 juin, les plus riches des religionnaires. 
Rebroussant chemin avec la rapidité de réclaîr > il 
tourne alors sur Romans, dont il s'assure, coupe ^ 
la gorge, dans Saint-Marcellin, à trois cents soldats de 
Maugiron, qui s'enfuit en Savoie, et arrive à Grenoble. 
Les protestants étaient sortis en foule de la ville 
pour aller lui demander la grâce de leurs conci- 
toyens catholiqu"^, les plus cou|)ables ayant d'ail- 
leurs gagné au pied; Des Adrets pardonna contre 
son habitude, et se vengea seulement vingt joursaprés 
sur ceu\ de Montbrison. 

Le 27 du même mois, Monbrun, malgré son hu- 
manité, ne put sauver la garnison de Mornas, que les 
réfugiés d Orange prêcipilùrent impitoyablement dans 
le Rliône. La vengeance fut complétée le 25 juillet 
à Vaureas, où Des Adrets ajaiil rencontré le corps 
darmée du baron de La Suze le tailla en pièces. 
Telle est, par malheur, la fatalité des guerres civiles 
que toujours le meurlrescnchainc au meurtre. Ainsi, 
à peine les religionnaires s'applaudissaient de la vic- 
toire de Vaureas qu'ils eurent à déplorer la perte de 
Sistoron pris par les Provenrauv de Sonmiorivo; tan- 
dis que Dos Adivts s'amusait en chemin a forcer 
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Sainl-Laurcni cl Roqucmaurc, cl à brûler dans le 
cliâleau du Ponl-dc-Sorgues ud délachenicnt des 
baudes italiennes de Fabricio. Vers le même temps, 
Grenoble soutint deux sièges mémorables: le brave 
capitaine Furmejer parvint à foire lever le premier, 
sur la (in de Tannée, en menant en déroute avec 
neuf cents hommes six mille Espagnols, Italiens ou 
Savoyards qui cernaient les murailles; et le second 
ne dura que les trois premiers jours de mars 1563, 
grâces à la vigoureuse résistance de La Coche. C*est 
à partir de ce moment que Des Adrets commença à 
fléchir et a retourner aux Guises. Bientôt sa trahi- 
son et celle d'une partie de la noblesse, qu'indignait 
rétablissement du conseil politique de Valence, de- 
vinrent maniPesles; il cherchait même à surprendre 
pour les catholiques cette dernière ville, et Romans, 
quand il fut saisi et envoyé dans les prisons de Nimes. 
Quani à la Provence proprement dite, la guerre 
civile y avait commencé dans la famille du gouver- 
neur. Le comle de Tende avait deux iils : Sommerive 
rainéélail, comme nous venons de le voir, le chef des 
catholiques; le cadet, nommé Ci pierre, et Cardet, 
son beau-frère, favorisaient au contraire le parti do 
la religion. Sommerive, ayant trouvé le moyen de se 
faire nommer lieutenant de son père, profita de Tab- 
sence de celui-ci pour inonder la Provence de sang. 
On a calculé que dans moins d'un an il fit pendre, 
massacrer, brûler ou précipiter du haut des tours 
mille quarante religionnaires '. 

I. A Aix, 40; h Oiioiiles, 7\ h Oiiix, 7 ; à Bricole», 7 ; à Hyères, M;; 
m. 30 
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On en ouvril comme des moulons ou ron en dé- 
membra yits^ par ses ordres, huit au Luc , à Senas, 
Thoard, Manosque, Saint-Quentin, Signe; on en en* 
terra deux tout vivants à Forcalquier et à Digne; 
deui furent exhumés è Saint-Martin de Gasiiilon et à 
Manosque pour être jetés aux chiens; trois mouru- 
rent de faim à Gabrières ; TArgents, la Durance, le 
Verdon et le Rhône reçurent dix autres cadavres ; 
et ces divers supplices coûtèrent en outre la vie à 
deux cent cinquante femmes. Parmi celles qui souffri- 
rent le plus, on compte : 

Catherine de Chiièbre tuée hors des murs de Saint- 
Chamas avec un enfant dans ses bras, et enterrée 
sous les débris de la maison où avait lieu le prêche ; 
^ La femme d^lmbert de Manosque, qui était enceinte 
et dont les soldats de Sommerive rompirent les en- 
trailles à coups de pied pour en faire sortir le fruit; 

La jeune Ândrinette Gade, qui, résistant coura- 
jjeusement à la violence, Fut tuée et jetée aux chiens; 

Quatre martyres de la Roche-Denteron brûlées 
vives à Forcalquier et à La Geste; 



à Arles , ?8 ; à Pisnans, 3 ; à Marseille , 28 ; à Peyrollc , 1 ; à Lac , 7 ; à 
Saint-Paul, 1 ; au l^rtuis, 7 ; à Salon, S ; à Valensolle, 7 ; à Toulon, 7 ; è 
Lauriol, l ; h lîes^e, 12 ; à Roquebrufisane et à Bormcs, 2; à Fréjus, 10; 
À Barjols, T ; h Forcalquier, 44 ; à Anlibes, 1 ; à l'Ile de Marligues, 3 ; h 
(.riiuaiMl. 6 ; à SaiutRemy, 4 ; à Saint-MaKin de Castillon, 2 ; à SUIe- 
iou« 400; i\ l)ii;no, il ; à CasUllane, U; à A(>t, 67 ; à Manosque, 15; à 
lVA<ivn» 7 ; à S»inî-Mitn\ 3 ; À Sainl-Qiianal, 4 ; à Senas, fi ; à Fayence, 4; 
à Saîute-AnastaMf. 7 ; à Antiboul, 1 ; à Cuits, 2; à Aubagne, I ; à So- 
IwTS» "î ; À MoîUaurxMix, j ; à Toureles, :\ ; à Thoard, 9 ; il la Mutiie, 40 ; 
À SsUntMAXimin, : ; à GrasiiO, :>; à Vence, 1 ; à Lourmariu, 53; à Ca- 
Kn^^. l : ; à Si^uH», 4 ; à Lorgnes, 1 ?. 
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Dauphine Jourdane de Gabrières, à laquelle on ar- 
racha le nez et les yeux avaot de la tuer; 

La femme d'André Renaud Irainép toute nue 
dans la place de Gaslillon, et qui, repoussant avec 
énergie le dernier outrage, fui flagellée jusqu'au sang, 
couronnée d'épines, précipitée dans la rivière, et 
acbe^ée à coups d'arquebuse. Sans parler de cin- 
quante autres qui subirent le supplice du pal, auquel 
rimagination impudique de Sommerive avait ajouté 
un atroce raffinement de cruauté *. 

Heureusement redit d'Orléans vint le 11 mars 1563 
suspendre ces horreurs. La balle de Poltrpt ayant 
abattu rhomme qui les ordonnait, Catherine de Mé- 
dicis se hâta de traiter avec le prince de Condé. Les 
religionnaires virent alors la faute (|u'ils avaient 
commise de se donner pour chefs des princes du 
sang; au lieu de suivre Tavis des soixante-douze 
ministres réunis à Orléans, qui exigeaient des garan- 
ties sérieuses, et sans môme attendre l'arrivée de 
Coligny, l'âme et la tête de la réformatiou française, 
le prince fit lire l'édit devant la noblesse seule, et 
ne voulut accorder la parole qu'aux gentilshomme$ 
portant armes. Il résulta de cette précipitation, que 
les calvinistes, placés par l'attentat de Poltrot dans 
une situation très-favorable, n'obtinrent pas de plus 
grands avantages que ceux dont ils étaient déjà en 
possession en vertu de l'édit de janvier. Toutefois 

1. Tliéod. dcBèze, Ui$t. ecclésiastique, t. m, p. a37 et suivantes 
— Nous avons reclifié sur quelques poiuts ce lugubre eitrait mortuaire» 
que Ton peut regarder comnne exact maintenant. 

50. 
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On en ouvril ,y^r/nis dans les faubourgs 

mcmbra ^ifs .- yy^enlilshomines, quelques 

Thoard, Mf ^^^daûs les lieux où les calvinis- 

icrra der ' ^: ^^j^^. 

deuirr ;'■'"(. /a paîx amena en outre la levée 

Manr • ? "'V ^^ Montpellier et du iroisième 

ror ^^»*'^*)y///wn, qui avait eoûtc aux assiégeants, 

^' ^i»'^' ;^f .ivcu, quinze capitaines, une foule de 

jk'^l^nics et deux mille soldats. 
f^^4 édil arraché par la force des circonstan- 
^qiii^ en cherchant trop à ménager tous les 
*\l n'en contentait aucun, ne fut réellement 
'^/fe suspension d'armes. Catherine de Médicis en 
J^/iia pour faire déclarer son /ils majeur; fa ligue 
jg Toulouse pour renforcer ses rangs * ; le pape 
pie IV pour lancer contre Jeanne d'Albret un mo- 
nitoire fulminant qui la dépouillait de ses Éiats, et 
qu'il se vit forcé do retirer à la demande de la l^rance^ 
et Philippe II pour essayer d'enlever cette princesse 
et de la livrer, pour Texemple, à ses inquisiteurs -, 
L'année suivante, par le conseil de L'Hôpital, Ca- 
therine vint montrer le roi aux populations méridio- 
nales, qui ne connaissaient que le jeune prince de 

1. î^ 15 janvier 1503 » los caidinaiix d* Armagnac et Strozzi, le premier 
présidi'nt du parltMiient dcTouloll^e, Terride, Fourqiievaiix, le baron de 
Kégrepelisse et Moulue avaient fait une ligue pour h défense de la leligion 
catholique. (\ oir La raille: Ànnnlrs de Toulouse, t. ii ; pnMive«, p. 6î.) 

2. Un Béarnais, le capitaine Dimaiielie, dexait IVnlever et la conduire à 
Madrid. — H )if /ont sentir aucune parefifc, a\ait dit le eaidinal delionr- 
bon, ;*/■ trouver rien d'nfroce pour extirper rfinrsic. ( D'Aub gné, Htsl. 
unirersdie. — De Tliou. — Madeiuoiselle de Vauvilliers , Histoire (te 
Jcunne iVAtbret^ t. ii» p. 58.) 
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0. Mais rastucicusc Italienne, lournanl vers 
arigue les bonnes iiilenlions du cliancelier au 
lieu de chercher à redorer par ce voyage l'auréole 
pâlissante de la royauté des Valois, n'y vit (|U*unc 
occasion de conspirer de nouveau, qu'un prétexte 
pour s aboucher, sans éveiller le soupçon, avec le 
duc d'Albe. 

La Florentine et l'Espagnol se rencontrèrent à 
Bayonne le iO juin 1505. Là, il paraît hors de doute 
que, dans leurs conférences secrètes, ces deux fu- 
nestes personnages, aussi dédaigneux l'un que Tauire 
de la vie des honimes, formèrent le projet de renou- 
veler contre les huguenots les vêpres siciliennes. 
Déjà Catherine de Médicis avait pris Tavis du vice- 
légat en traversant Avignon et celui du duc de Savoie 
en visitant le Danphiné; en sorte que cette idée d'un 
massacre général , rapportée d'abord , dit-on , du 
concile de Trente par le cardinal de Lorraine, na- 
quit à l'étranger, n'eut que des étrangers pour pa- 
renls, et ne développa son germe monstrueux que 
dans le sein d'une étrangère. 

Le jeune Charles IX ne possédait pas, malgré sa 
malheureuse précocité, le même talent de dissimu- ' 
lation que sa mère. En traversant les provinces mé- 
ridionales il frémissait d'indignation , et ne pouvait 
s'empêcher d'éclater en menaces lors(|u'il apercevait 
les ruines des églises et les mar(|ues de la hache 
iconoclaste des réformés '. De son cùté, Catherine, 

1 . Ko voyant les images brisées, les temples ruinés par les huguenots, les 
tom|)eaux de ses ancêtres renyerbés, et ayant oui dire qu'ils en jctoient les 
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se traliissanl par son impnlienco, rétablissait Texer- 
cicc du culte catholique partout ou les troubles de 
la guerre civile ravalent supprimé, comme à Mont- 
de-Marsan et à Nérac; faisait ra^er les fôrtiflcations de 
Montauban , ciiasser les ministres genevois et bâtir 
des citadelles pour brider les villes les plus turbu- 
lentes. Toutes ces infractions à rédil de paciQcàtion, 
joihtes à Tordonnance Restrictive de Roussillob en 
Dnupliiné, réveillèrent la défiance des iréformés, qui, 
se. trouvant les plus faibles, étaient toujours sur le 
qui vive, et leur mirent les armes à la maifk le 29 
septembre 1567. Toutefois, après la bataille de Saint- 
Denis dans le nord , et quelques escarmouches en 
Limousin et en Saintonge, on conclut, le 2 roarU 
1568, une paix appelée petile parce (|u*elie était 
rompue six mois plus lard '. 



ossements an vent, il pleura, et prit cette faction tellement en horreur, qu'il 
en jura la ruine. (Mézeray, Hist. de France.) 

1. Le parlement de Toulouse y mettait tant de lionne foi qu'au mois de 
septembre suivant il faisait publier une nouvelle croisade prèchée par le 
fiape Pie V , dont Tacte d'association se tertninc ainsi : 

« Lundi prochain, 13 septembre, tous coux qui se veulent enrôler se 
trouveront à Saint-Étienne pour faire la profession de foi , promettant ei- 
jwser vies et biens pour la défense de la foi vi obéissance àrÉglise catho- 
lique romaine ; après nous confesserons et armerons du corps et sang de 
notre Seigneur. Nous aurons avec nous deux seigneurs de la cour pour 
donner autorité. S'il plait h messieurs de la ville nous bailler un de leurs 
capitouts et nous prôter quelques canons, les choses iront mieux. On 
fera des capitaines pour les prêtres. Nous ne voulons autres salaires que 
celui de Jésus-Clirisl, sinon vivre ; et Ivs armes et dépouilles des ennemis 
seront distribuées selon la nécessité d*un chacun... . Tout ceci que dessus 
se lait (le raiitorité de notte saint-père le Pa.ie , de la cour souveraine du 
I>arleineiit et consentement du sém^bal et capitoul de Toulouse (Mss. de 
roi>lin, fonds Saint-Geimain, ancien, n" 6C4/> 
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Aussitôt, en eiïct, que le prince Casimir, fils do 
rélecleur palatin, eut emmené ses retires eiï Alle- 
magne, les violations de Tédit se multiplièrent avec 
une afTeclalion si méprisante que les protestants so 
crurent obligés de courir de nouveau aux armes. 
Jeanne d*Albret et Condé se retirent alors dans les 
murs de La Rochelle; un appel est adressé par les 
réformés de France à leurs frères d'Allemagne et 
d'Angleterre. Wolfang de Mansfeld vient au secours 
de Condé avec six mille rettres et sept mille chevaux; 
la reine Elisabeth envoie six mille écus d'or à la 
reine de Navarre , les Rochelais en avancent seize 
mille, et une lultc acharnée s'engage entre les deux 
moitiés de la France. Vainqueurs à Angoulême et à 
La Roche-l'Abeille, les prolestants furent vaincus à 
Saint-Astier , à Jarnac et à Montcontour; mais, leur 
armée conduite par l'amiral ayant repris de nou- 
velles forces en touchant la terre du Limousin , de 
l'Auvergne et du Languedoc , et le brave Montgom- 
mery remontant du Béarn avec ses troupes victo- 
rieuses, la cour proposa la paix, qui se conclut :i 
Saint-Germain le 15 août 1570. Plus avantageux que 
tous les précédents, ce traité assignait aux réformés 
deux villes par gouvernement pour tenir leurs prê- 
ches, qul\tre places de sûreté, Cognac, La Charité- 
sur-Loire, Montauban et La Rochelle, et leur donnait 
le droit de récuser six juges des parlements d'Aix 
et de Grenoble, quatre du parlement de Bordeaux et 
tous ceux du parlement do Toulouse '. 

1 . COIcbre par sa cruauté et s(m fanatisme; ce parlement n'avait pas 
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Si ia cour eût été sincère , le repos de la France 
semblait assuré; mais, comme un arc-en-ciel de fu* 
neste augure, loin de ramener le calme, ce traité 
présageait une pluie de sang. Au moment où les 
esprits se laissaient aller à l'espérance, Jeanne d'Al- 
bret tomba morte au pied de l'autel paré de fleurs 
où son fils menait la sœur de Charles IX: et Ton en* 
tendit retentir tout à coup dans le nord l'affreux 
tocsin de la Saint-Barthélémy. 

Quatre jours après ce massacre on savait tout : 
Montgommery, l'oncle de ce La Force sauvé si 
miraculeusement; Ségur-Pardaillan et Crussol-Da- 
cier,qui, logés par bonheur dans le faubourg Saint- 
Germain, s'étaient sauvés à toute bride aux premiers 
cris des égorgeurs, vinrent annoncer à La Rochelle 
b- boucherie du 24 août. Cette lugubre nouvelle 
arriva en même temps à Montauban d'une manière 
bien étrange et bien honorable pour le caractère 
quercinois. Deux barons du Quercy, Vézins et Ré- 
gniès, que divisaient la religion, les haines de parti 
et une mortelle offense, n'attendaient plus (|ue le 
moment de se couper la gorge sur le pré, lorsque, 
au milieu de cette nuit fatale, Rc^gniès le protestant 
vit tout à coup entrer dans sa chambre lé catholique 
Vézins suivi de deux soldats Tépée nue. Croyant 
toucher à sa dernière heure, il se jeta à genoux pour 
prier. Mais Vczins, le relevant rudement, lui ordonna 

craint «W Taire tran lier la tète au capitaine R^pin , qui venait ilc la part du 
roi, le 13 «\ril i:»f»8, lui a|>porter Toidre dVnregisfror lo nouAoi 61it do 
|»aritk«tKHi. 
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de lo suivre : il obéit. Lorsqu*il fui dans la rue, on 
lui montra un cheval qui raltendait; et Vozins, le 
plaçant au centre d'une quinzaine de cavaliers, sortit 
de Paris par la porleSaint-Micbel,el le conduisit à pe- 
tites journées aux bords du Tarn jusque sous les tours 
de son château. Là, a^ant fait éloigner ses hommes : 

« Mon honneur et la bonne opinion que j'ai de 
ton courage m'ont empêché, lui dit-il, de t'ôter la 
vie par un assassinat. Maintenant la partie est égale, 
et je suis prêt à le satisfaire. — Je n'en ai plus, ré- 
pondit Régniès, ni la volonté ni les forces. Assurez- 
vous que , comme ma vie a été à votre disposition 
huit jours durant, elle sera loujours à voire service. 
— Tu choisiras à loisir ce que tu voudras être, » re- 
partit Vézins en piquant son cheval et prenant au 
galop le chemin de Saint-Anton in; et, aussi courtois 
(|ue généreux, ce noble ennemi refusa de reprendre 
le cheval que lui renvoyait Kégniés avec de grands 
remercîmenls. 

Cependant les lettres du roi portant Tordre d'é- 
gorger les huguenols, comme à Paris, étaient arri- 
vées dans toutes les villes. D'Ailis, premier président 
du parlen)ent de Toulouse, parut hésiter d'abord en 
les recevant, il en>ova même deux bourgeois à la 
cour, comme s'il eût voulu en appeler à la clémence 
de Charles IX. En même temps on publiait, en son 
nom , des défenses sévères de molester les protes- 
tants, et il n'oubliait rien pour les retenir dans la 
\ille. Mais, \0}antquo, malgré ses douces paroles, 
ceux-ci se disposaient ù prendre la fuite, il jeta son 
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msisqtie d'humanité ie lendemain, 3 septembre, et 
le^ ùi tous arrêter et enfermer dads les pHsons dés 
couvents, d'où on les transféra trois semaines api^ës 
à la Conciergerie. Le parlement, jaloux de conserver 
leë formes, instruisait leur procès, lorsque les députés 
arrivèrent de Paris. Ils eurent une courte conférence 
le 3 octobre avec lacques Durant!, avocat-général; 
et, le 4 avant lé jour, ce magistrat, s*étant transporté 
à là Conciergerie avec huit assassins portatit la croix 
blanche au chdpêau, lit amener un à un sur les de- 
grés du palais et massacrer sous ses yeux les pri- 
sdnhiers au nombre de trois cents. Les cadavres des 
victimes, entièrement dépouillés, restèrent exposés 
deux jours aux outrages de la populace, qui put voir 
pendant ie même temps cinq conseillers du parle- 
nlent et du sénéchal , le savant Coras de Réaiinont, 
derrières, Làgier, Moras et Lamire, pendus en robes 
rouges à l'ormeau du palais. 

Cet exemple fut suivi par les catholiques dcGaii- 
lac et de Rabastens, qui, arborant aussi la croix 
blanche, la irempèrenl dans le sang de leurs conci- 
toyens aussi impitoyablement que les égorgeurs à 
bonnets rouges de Bordeaux. Mais, pour le bonheur 
du pays et son honneur , ces meurtres partiels ne 
furent que des exceptions. A un Duranii, à l'arche- 
vêque italien d'Alby, au jurai bordelais Lestonnac, 
dont Tobéissance passive alla jusqu'au crime, la 
vieille patrie méridionale eut la gloire d'opposer un 
comte de Tende, gouverneur de Provence, qui dé- 
chira ces ordres sanguinaires ; un Saint-Hérem , qui 
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en einpùcha rexécution en Auvergne; un comle de 
Gordes, qui ne voulut pas les laisser lire en Dau- 
phiné; et un vicomte d'Orle en Béarn, qui écrivit à 
Charles IX en les lui renvoyant : qu'il avait trouvé à 
Bayonne bons citoyens et soldats fidèles, tnais pas un 
bourreau. 
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